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PRÉFACE
L'ouvrage dont j'offre le commencement au public dans ce premier volume est le résultat d'études poursuivies pendant vingt années, et pourra seulement paraître successivement à cause de rétendue du sujet traité.
Le premier volume achevé et le second qui suivra prochainement forment pour ainsi dire l'introduction des parties suivantes. L'un et l'autre vont ôlroconsacrésà décrire dans leurs traits généraux les caraclèros physiques do la république Argentine, afin de mettre le lecteur on état de s(» faire une idée d'ensemble sur le théâtre dont les détails seront consignés dans les autres volumes. Le but que je me propose étant fixé, on comprend de soi-même que ni la description géographique ni la description géologique du pays ne pouvaient êtie traitées spécialement. Je n'ai pas à fournir un traité de géographie de la république Argentine, et encore moins une description de sa richesse minéralogique ; mais il me suffira de faire connaître dans leurs généralités le sol, et le milieu dans lequel vivent ou ont vécu dans les temps préhistoriques les animaux et les plantes qui seront étudiés spécialement dans les volumes suivants. L'ouvrage sera surtout consacré à ces deux règnes, et son but est de donner un tableau des diversités organiques de ces deux groupes, tableau qui commencera par le règne animal.
VIII PRÉFACE
Le règne végétal et la description géologique du sol de la république ont été confiés à de jeuni^s savants qui publieront leurs divers travaux sous leur nom personnel, comme parties de l'œuvre totale. L'exécution de ce plan a besoin de travaux préliminaires, et pour le moment il n'est pas possible de donner aucune indication sur l'époque où paraîtront les volumes consacrés à la botanique et à la géologie, et qu'elle pourra être leur étendue.
Un atlas grand in-folio pour toutes les parties sera ajouté à l'ouvrage. On y donnera des vues caractéristiques des différentes contrées du pays, des cartes, des plans et des coupes géologiques, ainsi que les formes nouvelles de plantes et d'animaux.
L'ouvrage entier parait aux frais du gouvernement national, en allemand et en frcmç;iis. L'administnition qui s'est retirée il y a peu de temps a toujours montré le plus gr-ind empressement h l'auteur, et mérite ainsi à juste titre la reconnaissance que la dédicace du premier volume a tAché d'exprimer.
Le second volume, contenant la climatologie et Teequisse géologique, suivra dans quelques mois.
Bucnos-Ayn's, 15 jaiivirr IS7(»
AYANT-PROPOS
Un a utilisé, dans Tcxposé historique qni suit, tous les anciens mémoires tant soit peu connus existant ici. Il en est plusieurs qui bien certainement ne se trouvent qu'à Buenos-Ayres. Mais, en résumé, les matériaux utiles sont peu nombreux, car les écrivains récents ont tout emprunté à leurs devanciers.
Parmi les sources les plus anciennes, deux méritent une mention spéciale. Ils feront la base de notre exposé. Ce sont :
Ilistoriaargentina, parRuvDiazdeGuzman. Composé en 1 082, cet ouvrage n'a été imprimé qu'en 18^5, à Buenos-Ayres, dans la Coleccion de documenlos hislor. del Rio de la Plata, etc., lomel,in-4, dePedrode Angelis.ll est le résultat des observations personnelles de l'auteur, né en 1554 à l'Assomption. Les récits des premiers débuts de la colonisation lui ont été donnés par ses
AVANT-PROPOS
aïeux et amis. Malheureusement il pèche par de nombreuses erreurs de souvenir et par les appréciations partiales de Tautcur et de sa famille.
Une autre source importante est le récit des aventures au Rio de la Plata d'Ulrich Schmidt de Straubing, publié à Francfort sur le Mein en 1567. Soldat, il avait accompagné D. Pedro de Mendoza en 1535 et revint dans sa patrie en 1554. Œuvre d'un témoin oculaire, son livre a une giande valeur ; mais un simple soldat voit tous les événements de sa situation subalterne et se perd souvent dans des suppositions erronées. Les erreurs de mémoire sont fréquentes chez lui aussi. Le livre a été traduit en latin et en espagnol et reproduit par Pedro de Angelis. Les deux traductions contiennent de nombreuses lacunes et contre-sens.
Parmi les écrivains modernes il faut citer Félix de Azara. Nous lui devons la première histoire de la colonisation du Rio de la Piata puisée aux sources. Elle fait partie de son récit de voyage, publié en français, en 4 volumes, à Paris, 1809. Azara fut membre de la commission de délimitation des possessions espagnoles et portugaises. Il vint à Buenos-Ayres en 1781 et ne quitta le pays qu'en 1801. Durant ce temps il étudia avec un zèle infatigable et le plus grand succès les animaux supérieurs du pays, tout en s'occupant de recherches historiques. Revenu en Espagne, il consulta dans les archives les documents les plus anciens utiles à son histoire. Il composa ainsi un grand ouvrage qui parut apiès sa mort:
Description é hisloria delParagxiay y del Rio deUi PlntUy obra posiuma f publicadapor D. Agustin de Azara ^ bajo la direccion de D» Bas, Seb. de Castellanos de Losada. 4 tomos. Madridj 1847, in.8^
Il a mis à profit les mémoires les plus anciens sur son sujet.
Malheureusement ce précieux ouvrage ne parle nullement des provinces septentiionales et occidentales de la République ; ces régions ayant été colonisées par le Pérou et le Chili.
La meilleure source pour ces parties du tdrritoii*e de la Plata
EXPÉDITION DE JUAN DIAZ DE SOLIS
est le travail du doyen de la cathédrale de Cordova, Do. Grcgorio Funes, qui, sous le titre :
Ensayo de la hisioria civil del Paraguay y Buenos-Ayres y Tucuman. TomosI— III, 1816-18, in-8*,
écrivit une précieuse histoire du pays. Il se servit des archives des couvents et églises de Cordova qu'Azara n'avait pas pu consulter. Mais son œuvre, écrite avec une rhétorique pompeuse, est entachée de vues étroites et cléricales, qui entraînent souvent l'auteur à contredire avec ardeur les jugements indépendants d'Azara. Ces ouvrages sont les sources auxquelles tous les historiens des pays de la Plata ont puisé, et jusqu'à ce moment ils constituent les meilleurs travaux sur la matière. Ils forment aussi la base de notre exposé, tout en y conservant partout notre jugement propre. Nous n'avons rien à dire des récits postérieurs : ils ne contiennent presque rien qui ne soit déjà dans Azara et Funes. Ajoutons seulement que le travail deD. Luis Domingucz, arrivé aujourd'hui à sa sixième édition, est un livre dont il faut recommander la lecture à la jeunesse pour son instruction historique.
JUAN DIAZ DE SOLIS^ DÉCOUVRE LE RIO DE LA PLATA
L'histoire du pays à la description physique duquel notre œuvre sera consacrée mentionne Juan Diaz de Solis comme l'Européen qui le premier toucha le sol du Rio de la Plata, en l'année 1516* Nous le considérons donc comme le découvreur. Cependant on affirme ^ que des marins portugais inconnus ont dû visiter avant lui l'embouchure du Rio de la Plata. Jusqu'à ce jour personne n'a pu prouver ces anciennes explorations avec certitude ; rnais , comme les Portugais occupaionl le Brésil depuis quatre années déjà, il n'y a rien d'improbable à ce qu'ils aient étendu leur navigation jusqu'à l'embouchure de la Platai
i EXPÉDITION DE JUAN DIAZ DE SOUS.
Solis était un vieux et habile marin. Il avait visité *^ sous des chefs célèbres les côtes orientales de TAmérique méridionale et, après avoir surmonté beaucoup de difficultés, il avait été placé à la tète des entreprises maritimes de l'Espagne avec le titre de Piloto mayor. Il obtint cette charge honorable immédiatement après la mort du célèbre et illustre Amerigo Vespucci ^, preuve du grand cas que Ton faisait en Espagne de ses facultés et de son expérience. En 1514 il reçut de la couronne d'Espagne la commission de rechercher au sud de l'Amérique un passage à l'ouest. Cette expédition lui fut confiée parce qu'il avait déjà navigué dans ces parages sous des chefs portugais et parce qu'on avait reconnu la fausseté des accusations élevées antérieurement contre lui par Pinzon *. 11 semble que l'existence d'un passage au sud fut une tradition courante parmi les navigateurs, longtemps avant sa véritable découverte. Magellan lui-même raconte qu'avant son voyage en 1520, dans lequel il découvrit le passage qui porte son nom, il avait vu chez le roi de Portugal une carte sur laquelle un pas* sage au sud du continent était clairement indiquée Ces récits stimulaient constamment la couronne d'Espagne à de nouvelles entreprises dans l'espoir de trouver ce passage. Maîtresse des Moluques, elle espérait par cette voie à l'ouest abréger considérabh^ment les longues traversées de la route orientale, surlout depuis que, par la découverte en septembre IDlâdc l'océan Pacifique par Nunez de Balbao, on savait qu'à l'ouest de l'Amérique se trouvait une mer ouverte. 11 étiiit difficile d'espérer un semblable passage au nord, comme l'avaient suffisamment prouvé h's expéditions de Pinzon et Hoyeda, auxquelles Vespucci prit pari, ainsi que celles des Portugais sous la direction de Cabrai et Co.'lho. On dirigeait donc les efforts d'autant plus volontiers vers le sud que la rumeur courante affirmait à l'avance l'existence du passiig«\
L'expédition fut décidée sous l'empire de ces circonstances et Solis reçut des instructions* pour son exécution. On lui prescrivait de faire voile avec trois navires pour atteindre à Toui si l'isthme du Darien ,alors nommé Castilla de Oro, ensuite de gouverner au sud et de remonter jusqu'à la ligne de démai*cation
ARRIVÉE AU RIO DE LA PLATA
fixée avec la couronne -de Portugal pour ses nouvelles possessions. On lui interdisait , sous peine de mort , d'aborder sur le territoire portugais.
Le 8 octobre 1515 Solis quitta le petit port de Lepe au nordouest de Cadix (Ilerrera, Dec. II, p. 11), Avec ses trois navires, dont un grand de soixante tonnes et deux petits de trente tonnes, il atteignit heureusement la rade de Santa-Cruz, dans l'île de Ténèriffe, d'où il gouverna à l'ouest jusqu'à ce qu'il fût en vue du cap St-Roch. Il longea la côte du Brésil vers le sud, doubla le cap St-Augustin,puis le Cabo Frio au voisin^e de la baie de Rio de Janeiro, atteignit le cap Cananea par 25** 3' de L. S., localité souvent signalée à cette époque, et enfin aborda à l'Isla da Plata, qu'il place dans le voisinage de la Bahia de los Perdidas par 27 de L. S. '. Après plusieurs descentes à terre , toujours en se dirigeant vers le sud, il atteignit ime île appelée Saint-Sébastien et dans son voisinage trois autres îles plus petites , aujourd'hui les îles de los Lobos , par 35'' de L. S. Au-dessous de ces îles il pénétra dans un golfe, que d'après le jour de sa découverte il nomma Puerto de N. S. de la Candelaria. Après s'être convaincu que cette contrée se trouvait en dehors de la ligne de démarcation, il en prit possession pour la couronne d'Espagne avec les formalités accoutumées.
On ne sait pas reconnaître avec certitude l'île Saint-Sébastien ; mais les îles de Lobos, ou des Phoques , portent aujourd'hui le même nom, d'où il résulte que la Bahia de N. S. de la Candelaria devait être le golfe de Maldonado , dont l'extrémité sud est située par 34" 54' 25" de L. S. De Solis ne s'arrêta point là , mais, continuant de suivre la côte , il arriva bientôt à l'embouchure du Rio de la Plata. Il lui donna le nom de Mar Dulce, parce qu'à son aspect troublé et à son goût il avait reconnu qu'elle n'appartenait jdus à l'Océan. S'avancant dans cette mer d'eau douce , il rencontra bientôt une nouvelle petite île par 30° 40', à côté de laquelle il jeta l'ancre. Solis passa sur un de ses petits navires , afin de pouvoir examiner la côte de plus près. Il suivit ainsi le rivage jusqu'à ce qu'il aperçut des huttes et bientôt après les
MORT DE SOLIS
indigènes eux-mêmes. Ceux-ci manifestèrent un profond étonnement à l'approche du navire et commencèrent à brandir leurs armes d'un air menaçant. Solis interpréta ces menaces des sauvages Charmas , qui habitaient alors le rivage oriental , comme une invitation à débaïquer. 11 descendit dans son canot et alla impmdemment à terre avec peu d'hommes ; mais salué aussitôt par line décharge de flèches tirées d'un fourré voisin , il fut tué avec huit rie ses compagnons.il tomba, ainsi que son facteur Marquiua , le payeur Alarcon et six hommes de l'équipage. Les autres s'enfuirent vers le canot , abandonnant les cadavres sur le rivage où ils étaient étendus. Les indigènes se précipitèrent sans taider sur eux , leur coupèrent la tête et les entraînèrent avec eux. On fit feu du navire sur eux et les mit en fuite avec les projectiles*. Le théâtre de ces événements, arrivés en 1510 , n'est pas connu avec certitude. Cependant la plupart des écrivains le placent sur la côte du Banda oriental, en face de l'ile actuelle de Martin Garcia, par 34" \V de L. S. '.
L'équipage semble avoir été fortement troublé par la mort de son chef, et l'on se résolut à abandonner sur-le-champ un pays peuplé d'habitants aussi sauvages. Le navire sur lequel Solis s'éUiit avancé dans le fleuve retourna promptement auprès des deux autres et leur apprit le triste événement. Dans une assemblée générale , on décida de retourner en Espagne. Le premier pilote , Franz de lorres, fut nommé chef de l'expédition, et peu de jours après on s'éloigna du Rio de la Plata.
A peine étaient-ils rentrés dans l'Océan qu'un des petits navires se perdit avec tout son équipage. Les deux autres atteignirent heureusement la Bahia de los Innocentes , y prirent un chargement de cinq cent quinze quintaux trois arrobes et une livre de bois du Brésil , et , sans faire d'autre perte, ils rentrèrent en Espagne le 4 septembre 1516 avec soixante-six peaux de phoques qui avaient été tués auparavant aux îles de los Lobos.
Telle fut l'issue de la première expédition au Rio de la Plata , assez triste pour (»n détourner d'autres de semblables entreprises. Mais l'élan vers les aventures audacieuses était alors si grand en
s. CABOT EST NOMMÉ c PILOTO MAYOR
Espagne, que ces pronostics décourageants furent peu écoutés. On jetait des yeux d'envie sur les heureux qui revenaient de ces expéditions chargés de gloire et de trésors et l'on ne donnait qu'un coup d'œil distrait sur les infortunés, en beaucoup plus grand nombre, qui avaient déjà trouvé leur fin sur les mêmes routes. Une seconde et peu après une troisième grande expédition reproduisirent bientôt les mêmes avertissements , sans qu'on leur accordât plus d'attention.
DE SÉBASTIEN CABOT
La mort violente de Solis semble avoir été suivie d'un temps d'arrêt dans les entreprises des Espagnols au sud. D'ailleurs, leur attention était surtout dirigée sur les possessions de l'Amérique centrale , où les progrès de Cortès et de Balbao attiraient tous les regards. Les récits des compagnons de Solis sur les nouvelles régions découvertes dans l'Amérique du Sud ne durent donc trouver que des auditeurs préoccupés ailleurs. On voulut cependant honorer le souvenir de ce navigateur malheureux, car les contrées découvertes par lui portent le nom de Tierra de Solis sur les cartes contemporaines **.
II fallut nommer un nouveau Pi7o^o mayor ;mais comme il ne se trouvait aucun individu apte en Espagne, on alla en chercher un au dehors (*). Sébastien Cabot, alors au service de l'Angleterre, se présenta comme l'homme qu'il fallait pour cet emploi. 11 lut nommé en 1518 et rentra ainsi au service de l'Espagne. Il s'y était déjà engagé une première fois en 1512 , mais l'avait abandonné un peu plus tard *'. Le 0 septembre 1522 , quatre ans après sa nomination, arriva en Espagne la nouvelle de riieurouso décou-
(*) Voir la lettre du roi à l'evèque Fonseco publiée par NavareUe dans Colecciony etc., t. 111, p. 307.
DÉPART DE CABOT
verte par Magellan du passage occidental si longtemps cherché. Le navire Victoria, le seul survivant de l'expédition , rapporta sous la conduite de Sébastien de Elcano la confirmation (vid. Navarrete loc, cit., t. IV, p. 3) de la découverte ainsi que celle de la mort du chef et d'une grande partie de l'équipage. Cet heureux couronnement des efforts faits par les Espagnols et la rivaHlé perpétuelle des Portugais ne firent qu'accroître l'ardeur à do nouvelles découvertes. Beaucoup d'habitants riches de Séville offrirent leur aide au gouvernement s'il voulait organiser une nouvelle grande expédition dans la môme direction (llerrera, Ûccad. III, 259). Mais le moment n'était pas favorable. Le roi d'Espagne venait, le 20 mai 1520, de quitter son royaume pour monter sur le trône impérial sous le nom de Gharles-Qumt. De plus, le soulèvement suscité par Juan de Padilla , qui éclata peu après le départ du roi et qui ne put être réprimé que par la baUiille de Yillalar (23 avril 1521), paralysa les entreprises de la Couronne dont le gouvernement, dirigé par des conseillers flamands, n'était pas aimé dans le pays. La situation s'améliora lorsque Charles-Quint revint en Espagne en 1522 et prit luimême la direction des affaires. Une nouvelle grande expédition aux Moluqucs fut décidée. Elle partit le 24 juillet 1525 sous le commandement de Fr. Garcia de Loaysa et dut prendre sa direction par le détroit de Magellan pour en reconnaître la viabilité. En outre , une autre entreprise analogue , à laquelle plusieurs maisons de commerce de Séville prirent part, fut équipée sous la conduite de Cabot. Cette expédition sortit le 3 avril 1526 du port de Lepe.
Les apprôls de ce voyage furent faits assez à la hâte. Les commerçants précipitaient le départ, et Cabot eut bientôt remarqué que, jalousé par les P^spagnols en sa qualité d'étrangtîr , on ne cherchait qu'à entraver ses préparatifs. 11 s'efforça donc ùo son côté de mettre à la voile aussitôt que possible, ce qu'il fil avant d'avoir complété son équipement. Comme ses prédécessoui-s , il se dirijrea d'abord vers les Canaries , d'où il gouverna vers les côtes du IJrésil et les atteignit dans le voisinage du cap Augustin.
ARRIVÉE DE CABOT AU RIO DE LA PLATA
Alors il longea la côte au sud jusqu'à l'île S. Calharina , où il aborda après avoir perdu son grand navire. Ce malheur acheva de lui enlever la confiance de son équipage, qui était déjà mécontent des faibles rations quotidiennes. On l'accusait d'égoïsme et d'inhabileté, et bientôt la répugnance à obéir à l'autorité d'un étranger se changeacn une révolte ouverte. Cabot comprimal'émeute par sa conduite énergique, en faisant déposer quelques-uns des meneurs sur une île déserte. Il continua sa route au sud avec les autres *^. C'est alors qu'il semble avoir acquis la conviction de l'impossibilité de réussir à traverser l'immense Océan avec un équipage toujours mécontent et l'équipement insuffisant de ses navires. De nouveaux matelots, qui depuis l'expédition de Solis étaient restés dans l'île Catharina et s'étaient embauchés pour son expédition , lui promirent la découverte de beaucoup d'or et d'argent et le décidèrent à pénétrer dans le large estuaire du Rio de la Plata, où il jeta l'ancre auprès de l'île de S. Gabriel, ainsi appelée du jour de son arrivée (6 avril 1527). Il se trouvait à peu près au point de la colonie de S. Sacramento actuelle. Après examen des lieux , il ne trouva pas la place bonne pour y fonder un établissement. Il remit à la voile, dépassa Tîle Martin Garcia dans le Rio Uruguay , dont il remonta le cours jusqu'à Punta Gorba. Ayant trouvé là un point d'abordage commode au confluent des rivières, il y construisit un petit fort qu'il appela S. Salvador *^
Pendant la construction du fort, Cabot envoya un oflicier, Juan Alvarez Ramon, avec le plus petit des navires en amont du fleuve pour explorer le pays. Après une navigation de trois jours, celuici perdit son navire au milieu d'une tempête dans le voisinage de deux grandes îles. L'équipage fut forcé de gagner la terre avec de petits canots et de revenir à pied le long du rivage. Dans ce trajet les Espagnols rencontrèrent les indigènes nommés Yaras (Charmas), qui les attaquèrent. Ramon succomba avec plusieurs de ses gens. Les autres purent arriver en canot au fort en cours
de construction.
. Cabot, en face de rhostilité des Indiens et sur rapport le défa-
IL REMONTE LE KIO PARANA
vorable des rentrants , voyant qu'il était difficile d'espérer une heureuse réussite dans cette région , se décida à abandonner la rive nord du fleuve et à passer sur celle du sud. Il laissa donc à S. Salvador le plus grand de ses navires encore existants et s'engagea avec la Caravela et la Brigantina dans le principal bras méridional du Paranâ, appelé aujourd'hui le Rio de las Palraas**.
11 arriva , en remontant le courant , dans la région (à Zarate) ou les berges s'élèvent à l'approche du fleuve, et en continuant de les longer il pénétra bientôt dans ce vaste et large cours d'eau (à S. Pedro). Celui-ci conserve encore longtemps une rive élevée au sud , tandis que de larges îles basses forment sa rive au nord. Plus loin les deux rives changent d'aspect; les hauteurs s'abaissent au sud à l'embouchure du Rio Carcaranal , tandis que le sol se relève au nord à Punla Gorba, un peu au sud de Diamante , jusqu'auprès du fleuve. Cabot' fit halte ici près de la rive méridionale, pénétra dans la large embouchure du Carcaranal, danslt bras du Paranà qui vient de Santa Fé et y fonda un second fort, S. Espiritus (ou Espiritu santo). Cette région porte encore le nom de Rincon de Gaboto**.
Les Indiens de cette contrée se nommaient Caracai*as ; plus tard, il appai^issent sous le nom de Timbos. Ils étaient d'un caractère doux et bien difl'érent des Charmas du Banda oriental. Ce fut le principal motif qui décida Cabot dans le choix de la position d'un établissement. Pendant qu'il était ainsi occupé, il envoya un de ses navires à S. Salvador pour y faire connaître sa situation. Il expédia en môme temps en Espagne quelques morceaux d'argent que Ton avait obtenu par échange des Indiens étiiblis à S. Espiritus. Ils devaient être présentés au roi avec une relation, afin de justifier ainsi le changement de direction adopté'*. Ses deux envoyés étalent l'Anglais Georg Barlow, qui, à moitié son compatriote, lui était fidèle et dévoue, et l'Espagnol Ilornando Caldi'ron, payeur de l'expédition, également homme de confiance et sans ambition personnelle. Tous deux parvinrent, heureusement en Espagne et furent présentés au roi le 15 octobre 1527 à Tolède.
EXPLORATION m RIO PARAGUAY. H
Les morceaux d'argent et quelques objets de parure en orque les Indiens portent excitèrent aussitôt l'avidité des Espagnols. Comme d'après le dire des sauvages, ils tiraient ces métaux de l'intérieur au nord-ouest, Cabot envoya dans cette direction un certain César et quatre Espagnols, avec commission d'étudier les ressources du pays et de reconnaître la provenance de l'argent. Après l'achèvement du fort de St-Esprit , il se remit luimême en route vers le nord, en remontant le cours du fleuve. 11 laissa au fort un ofQcier, Gregorio Caro, comme commandant avec soixante soldats. Les deux navires qui restaient encore partirent pour cette excursion le 23 décembre 1527. On choisit le bras latéral du fleuve <{ui s'ouvre dans le Carcaranal, près du fort, et s'appelle Rio de Carunda. 11 se détache du cours principal beaucoup plus au nord et se relie avec une autre artère analogue, le Rio Colastine. Ce fut par cette voie que l'on atteignit pour la première fois le grand bi'as du Paranâ. Après une navigation de 120 lieues au milieu de nombreuses difficultés, on arriva au point de jonction du Rio Paranâ avec le Rio Paraguay (27* 1 6'). Le premier étant le plus large. Cabot le choisit pour s'y engager. Il le remonta jusqu'à l'île Apipé (59^ 10' à l'ouest dn Paris). Arrivé en cet endroit, les Indiens l'informèrent qu'il rencontrerait beaucoup d'obstacles à la continuation de son voyage en amonl du fleuve à cause des rapides, des écueils et des cascades. Ils lui apprirent aussi, à son étonnement, qu'un nouveau navire avait pénétré depuis peu dans l'estuaire du Rio de la Plata, nouvelle qui leur était déjà parvenue par terre. Il se décida alors au retour et arriva de nouveau, le 28 mars 1528, devant IVmbouchurc du Paraguay où il s'engagea. Peu au-dessus du confluent avec le Paranâ il rencontra un grand affluent venant de Touost, que les Indiens nommèrent Lepeti (aujourd'hui Rio Vermejo). En cet endroit de nombreuses barques chargées d'Indiens essayèrent de lui barrer le passage *^ Cabot fil descendre dans un canot un oflicier, Michael Rifas, avec vingt soldats, pour s'entendre avec les Indiens. Us se laissèrent attirer à terre par ceux-ci et furent aussitôt attaqués et mis en déroute dans les épais fourrés du ri-
ORIGINE DU NOM DU RIO DE LA PLATA
vage. Riliis tomba avec quinze soldats, deux furent faits prisonniers*', et trois seulement regagnèrent le navire. Ces Indiens, qui se nommaient Agazes , devinrent encore plus audacieux. Ils attaquèrent le navire, mais furent repoussés à coups de canon et de fusils ot Cabot put continuer son voyage. Mais depuis ce mO' ment on eut à subir des attaques continuelles. Cabot se décida donc au retour, après avoir probablement atteint le rétrécissement sous le 25" 33' et reconnu des obstacles encore plus grands que ceux surmontés jusqu'alors.
Le retour so fit heureusement et sans difficulté sérieuse. On repassa bientôt au confluent des deux grands fleuves et continua de descendre. Alors on aperçut, à l'étonnement général, un na* vire remontant le courant et en le rejoignant on reconnut le navire déjà annoncé par les Indiens do Tile Apipé. Il était sous la conduite de Diego Garcia*'. Cette rencontre ne pouvait être agréable à Cabot; r^r il n'oubliait pas qu'il n'avait pas été envoyé pour explorer le Rio de la Plata, mais pour une expédition aux Moluques. Il avait modifié le but de sa propre autorité et trompé ainsi les espérances des négociants de Séville, qui avaient contribué aux frais de l'entreprise. Ces réflexions le portèrent sans doute à faire un accueil amical aux nouveaux venus et à les inviter à ixîvenir avec lui à S. Espiritus pour s'y entendre sur la continuation de l'entreprise. Diego Garcia accepta la proposition; mais il vit bientôt que son désir do continuer le voyage avec la direction dans ses mains et en obéissant aux ordres qu'il avait reçus (l'explorer seul le Rio de la Plata ne serait jamais agréé par Cabot. Il so décida donc à retourner en Espagne pour y faire son rapport. Cabot, à la suite do cette décision, se trouva dans un assez grand embarras. Dans ces circonstances, il pensa que c mieux était d'attendre le résultat de son envoi en Espagne et de rester tant bien que mal avec son équipage à S. Espiritus.
Nous savons déjà que les envoyés do Cabot, grâce à l'ai'gont qu'ils apportiiient, furent bien rorus par lo roi à Tolède et que dansTospérancedetin^rde là encore plus d'argent, il leur promit son appui pour la continuation de rentreprise. C'est sans doute à la
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vive impression que ce peu d'argent fit sur Gharles-Quint et son entourage qu'est dû le nom de Rio de ia Plata, donné au grand fleuve sur les rives duquel on l'avait trouvé. 11 ne semble pas que Cabot lui-même se soit servi de ce nom ; car on ne le rencontre pas encore sur la carte de 1529.
Pendant deux années presque complètes Cabot attendit vainement à S. Espiritus l'arrivée des secours promis. Enfin il se décida au retour et l'exécuta avec son grand navire stationné à l'embouchure. Il revint en Espagne^*, où il arriva en 1530. Avec l'insuccès complet de son expédition, il ne devait plus inspirer confiance à personne pour de nouvelles entreprises? Il le sentit bien lui-même et reconnut que sa position en Espagne n'était plus tenable. Il donna sa démission et rentra au service du rbi d'Angleterre, Edouard VI. Il y mourut probablement en 1557 ^*.
La colonie de S. Espiritus se maintint quelque temps dans un état prospère. On vivait en relations amicales avec les Indiens, lorsqu'un événement imprévu vint mettre fin à l'existence paisible des Espagnols'^. Un chef indien, du nom de Mayoré, s'éprit d'amour de la femme d'un officier espagnol et résolut de s'en emparer par la force. H attendit le moment où une troupe de quai-anle soldats, sous la conduite de Ruy Diaz Morquera, était sortie pour aller se ravitailler au loin et tomba sur les quelques personnes demeurées dans le fort, les massacra presque toutes et enleva la jeune femme. Mais comme elle refusa énergiquement de répondre à sesdésirs, il la tua aussi avec son mari. Les Indiens attaquèrent Morquera et ses soldats à leur retour. Ils se défendirent courageusement et se retirèrent dans le petit navire que Cabot leur avait laissé. Us descendirent le fleuve et arrivèrent heureusement au Brésil, d'où ils revinrent au Rio de la Plata avec le navire que Gonzalo de Mendoza y conduisit en 15;j6 avec des objets de ravitaillement.
Après le retour de Cabot et la destruction de l'établissement fondé par lui à S. Espiritus, il nous reste encore a raconter les aventures de César et ses quatre compagnons envoyés par Cabot pour explorer Tintérieur avec ordre de se diriger au nord-ouesl.
FIN DE L'EXPÉDITION
Ils devaient revenir au bout de trois mois ; mais on ne les vil pas rentrer pendant les deux années que Gabot resta encore dans le pays. César reparut à S. Espiritus seulement après une absence de trois ans et y apprit le départ de Cabot et la ruine des Espagnols laissés par lui. 11 se décida à pénétrer de nouveau à l'intérieur en suivant la même route. Ce qu'il y avait vu avait plus d'attrait pour lui que le Rio Paranâ et Espiritu Santo. Si nous en croyons les récits de César, tels que Guzman les reproduit'^, dans son premier voyage il s'était arrêté dans les plaines fertiles de l'intérieur de la Bolivie, à peu près dans la région de Santa-Cruz de la Sierra ou Gochamba, chez des Indiens avec lesquels il vécut en bonne intelligence. Il avait suivi la route, déjà utilisée par les Indiens et très-viable, par Tucuman, Jujuy et Tarija. Celte roule était le chemin d'étapes des troupes des Incas. Il entendit parler de la richesse du Pérou (1528-30), non encore conquis^*. II retourna dans les mêmes régions à son second voyage en 1 531 . N'ayant point de bêles de transport, il ne pouvait avancer que lentement et rentia en Bolivie au moment de la chute de l'empire des Incas. A cette nouvelle, il se mit en route pour le Pérou, traversa les Cordillères et rejoignit ses compatriotes qui s'étaient déjà avancés jusque dans la région de Cuzco. Il fut le premier Européen qui, parti du Rio delà Plata, traversa l'Amérique méridionale jusque sur le rivage de l'océan Pacifique au Pérou et put arriver à Lima par ce chemin.
La seconde expédition au Rio de la Plata se termina donc aussi malheureusement que la première. Le pays du fleuve de Targent, après ces tentatives, ne semblait guère propre a attirer de son côté l'esprit d'entreprise et de conquête des Espagnols, excité alors au plus haut degré par les succès de Cortesi au Mexique et par les débuts audacieux de Pizarre au Pérou. Mais la passion des aventures utie fois éveillée, l*habitude des caractères entreprenants de négligiîr les fatigues et les dangers des uns pour ne voir que les succès des autres ne laissa pas durer beaucoup ce temps d'arrêt, et bientôt une troisième grande expédition lepril la route abandonnée sans succès par les navires de Cabot.
DE D. PEDRO DE MENDOZA
Les nouvelles des succès incroyables de Pizarre qui arrivèrent en Espagne en 1534 émurent au plus haut degré les populations de l'Europe presque entière. Tout le monde s'intéressa à des événements aussi inouïs, et beaucoup s'empressèrent de s'offrir pour des expéditions semblables. Riches et pauvres, grands et petits, vinrent à l'envie faire offre de leurs navires au gouvernement. Au milieu de ces circonstances le nom du fleuve argentifère résonnait agréablement auprès de nombreuses oreilles.Si l'on ne devait pas recueillir de grands trésors immédiatement sur ses rives, il serait au moins facile, croyait-on, de s'y avancer vers le Pérou et de s'y approprier une partie des gisements aurifères que ce riche pays renfermait. Tel était le principal mobile qui stimulait les promoteurs de nouvelles expéditions.
D. Pedro de Mendoza, seigneur d'un haut rang et très-considéré à la cour comme membre d'une des premières familles d'Espagne, se mit sur les rangs. Il se recommandait encore par la part qu'il avait prise à la guerre de peu de durée sous le connétable de Bourbon en Italie, bien que, d'après les on dit, il se fût enrichi par des procédés d'une délicatesse douteuse au pillage de Home. H proposa au gouvernement de faire à son propre compte une expédition au Rio de la Plata daiisle but d*y ouvrir une route directe vers le Pérou. 11 detnandait a être le seul chef et le titre de lieutenant du roi dans la nouvelle colonie, avec un traiternent annuel de 2 000 ducats pris sur ses revenus et soumis à la rote-» nue du cinquième habituel en faveur de l'Klat. Le gouverncmeût n'hésita pas à accepter ces propositions. Un ai-rangement (asiehto) par écrit fut conclu avec Mendoza dans lequel, avec le titre d'Adelanlado, on lui donnait l'administration de tous les pays à cotiquérir. Mendoza, de son côté, s'engageail à réunii* mille hommes
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bien équipés, à les entretenir pendant une année et à emmener avec lui des ecclésiastiques pour convertir sur-le-champ les Indiens au christianisme. On leur recommandait de les traiter avec douceur. Cette dernière obligation, imposée à la requête particulière de Charlcs-Quint, prouve combien l'empereur avait à cœur les progrès du christianisme dans ses Etats et combien, à cet égard, il i essemblail a sa grand'mère Isabelle, surnommée la Catholique, qui s'inquiétait d'une manière toute particulière du salut de Tâmc des Indiens. Cependant l'ardeur de faire des conversions dégénéra bientôt alors, comme plus tard sous Philippe II, en une persécution indigne. Les pauvres Indiens avaient vécu beaucoup plus heureux dans leurs croyances payennes, que lorsqu'ils se furent fait baptiser. Le despotisme orgueilleux des Espagnols n'admettait que l'humble soumission d'esclaves à laquelle les Indiens baptisés eux-mêmes furent bientôt réduits.
Lorsque le tiaité conclu par Mendoza avec le gouvernement fut rendu public, un si grand nombre d'hommes accoururent à lui, qu'au lieu des mille hommes stipulés, il put constituer une troupe de deux mille cinq cents individus choisis et en renvoyer un nombre égal. L'Adelantado^ débordé par une telle afiluence, se hâta de se mettre en route pour échapper à de nouvelles demandes. 11 quitta Séville le i\ août 153-4, accompagné de ses officiers et leva l'ancre le 1" septembre dans le port de Saint-Lucar.
Parmi les navires, il s'en trouvait un équipé par les négociants d'Augsbourg, Jacob Welser et Sébastien Neidhart, pour aller commercer au Rio de la Plata avec Henri Peine comme leur facteur. L'équipage de ce navire se composait d'Allemands et de Flamands enrôlés par ces négociants. A la première nationalité appartenait un cei-tain Ulrich Schmidt de Stmubingen , en Bavière, qui s'était laissé enrôler comme soldat, afin d'aller voir par luimême les merveilles du nouveau monde. Il resta vingt ans dans le pays, et écrivit à son retour, en 1554, une relation de ses aventures, ({ui est le plus ancien document historique sur ces contrées et comme description par un témoin oculaire a une grande importance pour leur connaissance*^. La grande importance commerciale
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d'Augsbourg à cette époque et la prédilection de l'empereur pour cette ville expliquent facilement la part que les négociants allemands prirent à l'expédition. Ce fut sans doute pendant les fréquents séjours que Charles-Quint lit à Augsbourg, où les Fugger lui servaient de banquiers, qu'il accorda cette permission aux riches négociants nommés plus haut, de même que dans l'expédition de Cabot, ceux de Séville y avaient été admis à leur propre compte. On sait que les Welser et plus tard les Fugger fîrent de semblables entreprises, et une colonie allemande, leur propriété, exista longtemps au Venezuela. Elle était administrée par des fonctionnaires allemands. Elle ne fut rachetée par l'État aux Fugger que plus tard, lorsque la couronne d'Espagne sortit de la maison royale d'Autriche*'^*.
Poussée par un vent favorable, la flotille arriva bientôt aux lies Canaries, où, comme de coutume, on fit une longue halte pour y compléter l'organisation qui n'avait encore été fixée que dans ses traits généraux. Mendoza, qui était devant Ténériiïe, réunit tous ses oTiciors, leur recommanda la plus grande attention dans leur service, la traversée do l'Océan étant exposée à de nombreux périls, et désigna les personnes à qui on devait obéir en cas de malheur. 11 choisit pour premier commandant au-dessous de lui Juan Osorio, officier de mérite, qui avait fait la campagne d'Italie à côté de lui et que les soldais respectaient beaucoup. Le frère de Mendoza, Die^o, fut nommé arî.iral de la flotte, et vice-amiral Juan de Ayolas (ou Oyolas, comme d'autres écrivains le nomment), l'ami particulier de l'Adelanlado. Le procurateur royal fut Franz de Alvarado et Juan de Carabajal son subordonné. Guzman désigne encore cinquante officiers de l'expédition, qui presque tous appartenaient aux familles les plus considérables du pays. Nous nous contenterons de citer seulement les noms de ceux qui joueront un rôle dans le cours de l'histoire. Avant tout autre, il faut nommer Domingo Marlinez de Yrala (ou Irala), Biscayen de naissance et le véritable fondateur de la colonie de la Plata; ensuite, deux parents de Mendoza, D. Gonziilo et D. Francisco de Mendoza, qui avait été intendant de la maison du frère du roi, pins tard l'empereur Ferdinand. Juan
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de Caceivs accompagnait l'expédition comme payeur du ix)i et avait son frère Philipp avec lui; Carlos de Guevara comme facteur de la couronne et Nunez de Silva à titre d'alcade des établissements à fonder. Le frère de lait de l'empereur, Carlos Dubrin, s'y trouvait aussi, et parmi les étrangers, on doit signaler en première ligne Fernando Centurion, Génois et ancien capitaine de mer sous André Doria; après lui, le Flamand Simon Jacques de Ramua.
Le navire sur lequel se trouvait Schmidt était stationné devant l'île Palmaavec deux autres, sept éUiient devant Gomara et le reste avec Mendoza à Ténériflb. Durant le séjour, qui dura quatre semaines, les Allemands eurent une petite aventure qui menaça de se terminer sérieusement. Un parent de l'Adelantado, D. Jorçe de Mendoza, s'était rendu sur le navire allemand, peut-être à titre de surveillant. Pendant ces quatre semaines, il noua une intrigue d'amour avec la fille d'un des principaux habitants de l'île Palma, persuada la jeune fille de l'accompagner et la nuit avant le départ l'emmena secrètement sur le navire. Cet enlèvement avant été connu à terre et Mendoza se refusant à rendre son amante, le navire reçut des bordées d'artillerie qui tuèrent un homme et empêchèrent le départ. Heureusement qu'un grand navin^ espagnol avec cent cinquante hommes se trouvait dans le port de Palma. Le capitaine s'interposa et Ton envovîi chercher Vxidelanlado, Aidés du gouverneur des Canaries, ils apaisèrent 1(* père do la jeune fille et I). Jorge Mendoza se déclara prêt à l'épouser et à rester avec elle à Palma. L'expédition continua sa roule seulement après qu'on eut accompli le mariage avec beaucoup de pompe-'.
Des Canaries ont fit voile vers les îles du Cap- Vert, où la flotillc se rassemhla de nouveau. Le navire de Schmidt aborda à Sîiintlago et s'y ravitailla de vivres frais. II raconte qu'elle est habitée par des nè^rres el appartient au Portugal. De là on <»ouvema obliquement à travers l'Océan et toucha à une île inhabitée, qui doit ^tro rîle actuelle de Fernando Norunha'^. Après deux mois, ou atteignit la baie de Rio de Janeiro (Nhiteroy), où Ton séjourna quatorze jours. I/Adelantado était malade; il souffrait d'une
MEURTRE D'OSORIO A RIO DE JANEIRO
goutte violente et désira se reposer quelque temps â terre. Schmidt raconte avec détails les circonstances de cette navigation'^' et parle d'une ile comme du point d'attérissage. Mais il y en a plusieurs dans la baie; peut-être était-ce la grande île du Gouverneur, située plus à rinlérieur que la capitale actuelle du Brésil.
Il leur arriva ici un événement malheureux, qui fut interprété comme un présage de mauvaise augure pour l'expédition. Pendant l'arrêt, Mendoza avait désigné Juan de Osorio pour le remplacer, afm de se soigner plus tranquillement. Il est probable que l'affection générale dont jouissait cet officier excita la jalousie des autres officiers, qui surent éveiller la défiance de Mendoza. Il ordonna d'arrêter Osorio. Celui-ci se soumit, mais laissa échapper son mécontentement en paroles un peu vives contre l'Adelantado. Ce dernier s'empoita, prononça des imprécations contre Osorio et probablement dit devant les dénonciateurs : < Je voudrais être débarrassé de ce traître. » Ce fut un ordre pour eux. Quatre d'entre eux, Juan Âyolas, Juan Salazar, Jorge Lugan et Lazai^o Salazar, se précipitèrent sur Osorio et le tuèrent avec leurs poignards. Mendoza fit exposer publiquement son cadavre, en le dénonçant comme un traître, avec la menace de traiter ainsi tous ceux qui tenteraient de méconnaître son autorité. Mais l'opinion générale condamna ce meurtre, et tous les soldats regrettèrent la mort de ce chef courageux et juste. Plusieurs des officiers étrangers à l'affaire exprimèrent ouvertement leur mécontentement et parlèrent d'abandonner Texpédition pour se mettre en sûreté contre un traitement aussi injuste^*.
Il faut encore dire que, durant cet événement, tout le personnel de l'expédition n'était pas rassemblé auprès de Mendoza. Une petite partie, séparée des autres par une tempête, s'était rendue directement au Rio de la Plata,souâ la direction de l'amiral Diego de Mendoza. Peut-être était-ce à dessein, parce qu'il n'était pas satisfait de la direction de son frère.
La menace de plusieurs officiel's d'abandonner l'expédition détermina VAdelantado à reprendre son voyage promptement. 11 mit bientôt à la voile, longea la côte vers le sud, passa devant
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la Laguna de los Patos et devant le cap Sa-Maria, pénétra dans Tembouchure du Rio de la Plata et vint jeter l'ancre à l'île Saint- Gabriel, où il trouva son frère avec les autres navires. Loi*sque celui-ci apprit le meurtre d'Osorio, il manîfesUi très-vivement sa désapprobation, et comme par une sorte de pressentiment de ce qui devait arriver, il prononça les paroles suivantes : t Plaise à Dieu que la mort de cet homme ne soit pas la cause de notre perte à tous. »
Aussitôt arrivés, chefs et soldats débarquèrent en grand nombre, mais ils ne trouvèrent qu'un village de sauvages Charruas, qui se montrèrent peu empressés et n'avaient comme aliments que des poissons et la chair des animaux tués à la chasse. Ils étaient entièrement nus ; les femmes seules portaient un morceau d'étoffe de coton enroulé, qui descendait de la ceinture jusqu'aux genoux. On estima cette population sauvage à deux milles individus.
Mendoza reconnut bientôt qu'il n'avait rien à espérer de ces gens. Il ordonna donc de se rembarquer pour passer sur l'autre côté du fleuve. Schmidt estime sa largeur en ce point assez exactement à huit lieues. VAdelanlado envoya en avant un canot sous la conduite de son beau-frère, D. Sancho del Campo, pour trouver un pointd'attérissage. Celui-ci s'élançaà terre en s*écriant: que buenos aires son los de este sueloj d'où est venu le nom de la ville de Uuehos-Ayres. Il revint annoncer que la contrée était plate, l'air doux, le pays ouvert et bien approprié pour y fonder un établissement. Mendoza ordonna le débarquement, non pjs sur le rivage élevé où se trouve actuellement Iluenos-Ayres, mais un peu plus au sud dans le voisinage de l'embouchure du Hiachuelo, là où s'étend la plaine entre Barracas et Buenos-Ayres. On débarqua en même temps que les hommes et les armes soixante-douze chevaux, étalons et juments'*.
On s'occupa aussitôt de baraquements pour les soldats, et le i février 15cJ5, Mendoza posa solennellement la première pîeri*e d'un fort d(î forme carrée (400 pieds de côté), avec remparts et fossés. Il s'y fit construire pour lui-même une giande maison en briques cuites, dont la matière fut empi*untée au sol argileux des
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berges élevées du fleuve. Il appela son établissement Sa-Maria de Buenos-Ayres. Les baraques furent couvertes avec de la paille formée avec les joncs du ruisseau voisin, et Ton lira le bois des fourrés de saules qui bordaient les rives. Il n'y avait ni forêt, ni pierre dans la contrée pour y construire plus solidement. On ne voyait de forêt qu'à une distance considérable au nord.
Schmidt, dont les indications, en qualité de témoin oculaire, sont préférables à toutes autres, raconte qu'on trouva près du point de débai*quement un village d'Indiens, avec environ trois mille habitants. Us se nommaient Carendis ou plus exactement Querandis. Ils marchaient nus comme les Charmas, les femmes seules portant par devant un court tablier. Ils n'usaient d'autre nourriture que du poisson et la chair de leur gibier. Ils faisaient de longues courses pour se pourvoir (jusqu'à 30 lieues), et manquant souvent d'eau, ils buvaient sur le sol le sang des animaux tués, parmi lesquels il est question de cerfs. Ils utilisaient aussi pour calmer leur soif le suc d'une racine que Schmidt appelle cardes (chardon).
Pendant quatorze jours, les Indiens vinrent échanger avec les Espagnols les provisions alimentaires qu'ils avaient, puis ils se retirèrent et ne revinrent plus, chassés sans doute par la conduite arrogante des étrangers et par les exigences sans nombre qu'on voulait leur imposer. L'Adelantado envoya auprès des Indiens le juge Juan Pavon^'^ avec deux soldats, pour aller chercher des yivres. Mais ils n'obtinrent rien et furent même chassés par les Querandis et un d'entre eux blessé. Celte nouvelle excita la colère des Espagnols. Mendoza résolut de châtier sévèrement les Indiens et dans ce but envoya son frère Diego avec trente aivaliers bien armés et trois cents lansquenets pour attaquer les Indiens dans l»*ur village, enlever tous les vivres et y construire un petit fort. Schmidt, qui prit paît à cette expédition, ne cite aucun personnage d'importance, mais donne brièvement le résultat. Les Indiens étaient à peu près au nombre de quatre milles hommes. Ils se défendirent courageusement et abandonnèrent la place. Diego Mendoza, six cavaliers et vinjçt hommes avaient été frappés mor-
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tellement, beaucoup étaient blessés grièvement. Guzman est au contraire très-long dans la description du combat. Il nomme les chefs et les morts, place le théâtre du combat dans un bas-fond marécageux, au milieu duquel serpentait un petit fleuve dont les Indiens avaient défendu l'approche. Les Indiens étaient armés d'arcs, de flèches et d'épieux munis de pointes en fer. En outre, ils avaient encore dos lassos, armes très-dangereuses pour les Espagnols. Ils les maniaient avec une grande habileté, inquiétant surtout les chevaux, leur enlaçant les jambes et faisant tomber à terre bête et cavalier. C'est de cette façon que Mendoza et les autres officiers perdirent la vie^^ Enfin, dit Schmidt, les ennemis s'enfuirent, nous pénétrâmes dans le village, mais on n'y trouva que de la viande, du poisson desséché, dont la graisse et le corps étaient réduits en poudre qu'on pourrait appeler farine de poisson**; en outre de nombreuses peaux de martre et de couleuvre, lesquelles sont très-communes dans le pays. On laissa une garnison dans le village des Querandis. On pécha avec les filets des Indiens, afin de se procurer des vivres pour tout le monde. Mais les portions étaient petites; chaque soldat recevait seulement un poisson tous les trois jours. Celui qui, dit naïvement Schmidt, voulait manger plus, pouvait s'en aller pêcher lui-même^*.
L'Adelantado fut très-découragé par la perte de son frère et d'autres braves officiers. Le chagrin et le mauvais régime accrurent les souffrances de sa goutte, surtout lorsque quelques jours plus tard on trouva un autre ofiicior, le capitaine Medrano, assassiné dans son lit. C'était un des diffamateurs d'Osorio et il était coupable de sa mort. On ne réussit pas à découvrir l'auteur du crime, protégé par le mauvais vouloir général. Mendoza se montra craintif môme en face des Indiens. Il fit renforcer l'enceinte du camp qui était en mauvais éUit. D'après Schmidt, on délruisailun jour ce qu'on avait élevé le précédent. La maison de briques construite pour l'Adelantado ne devait pas non plus être élégante ; il manquaient de tous les matériaux nécessaires, de chaux et de bois de construction. Afin de pourvoir plus aisément aux besoins de la situation, Mendoza divisa son armée
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en deux troupes, dont Tune devait exécuter les travaux pendant que l'autre veillerait au ravitaillement et à la protection de tous.
Les poissons devenaient chaque jour plus rares devant le grand nombre d'hommes à nourrir. On dut encore diminuer les rations et chaque homme ne reçut plus que six onces de farine par jour. La famine poussa à user de toutes sortes de moyens pour se procurer des vivres. Trois Espagnols ayant tué secrètement un cheval, furent condamnés à être pendus par le juge Ruiz Galan, homme dur et généralement délesté. Mais, dans la nuit même de l'exécution, trois autres allèrent dépouiller les parties charnues des membres des cadavres et s'en nourrirent. Un autre dévora son frère déjà moi1; de faim. Les chiens, rats et chats des navires furent avidement dévorés. Tous les serpents, tortues et oiseaux que l'on pouvait prendre servaient à la nourriture. Le cuir des armes et des chaussures lui-même ne fut pas épargné. La peste éclata au milieu de ces affamés et ceux qui avaient échappé à la faim moururent de maladie. Déjà la moitié des 2,500 hommes emmenés par Pedro de Mendoza au Rio de la Plata avaient succombé sous le coup de ces misères.
Cplte situation ne pouvait se prolonger plus longtemps et on r,hercha des moyens pour y remédier. Plusieurs expéditions furent organisées pour aller chercher des vivres. Une, sous la conduite de .luan de Avolas, devait remonter le Paianà et no'ticr des relations avec les populations éloignées. Une seconde devait, dans le même but, explorer les îles voisines entre les embouchures duParanà; une troisième enlin, sous Gonzalo de Mendoza, faire voile pour le Brésil afuules'yaj)provisionner. Schmidt se trouvait dans la seconde troupe. Ils passèrent dans les îles avec quatre petits navires chaciui de quarante hommes d'équipage, plusieurs canots et d(»s yoles. Ils y rencontrèrent une nombreuse population et plusieurs établissements Indiens '^ Vlais à rap[)roche des navires les hommes prenaient la fuite àTinlérieur, emportant avec eux ce qu'ils avaient ou brûlant ce qu'ils le pouvaient emporter. La détresse s'accrut peu à [leu sur l(»s
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navires comme à terre. Chaque homme ne reçut plus que trois demi-onces par jour et la faim eut bientôt fait périr la moitié des équipages, ainsi que Schmidt nous le raconte en témoin oculaire. On dut songer au retour et rentrer au campement les mains vides comme on était parti ". La Mie du petit nombre des rentranls accrut le découragement et bientôt on en arriva au désespoir le plus complet.
Cependant la situation désespérée des Espagnols n*était plus un mystère pour les Indiens. Ils formèrent le projet de leur anéantissement complet et les tribus voisines y prirent part. On résolut d'attaquer le fort et de massacrer tous les Espagnols. Scfaniidt nous décrit Tattaque . Elle eut lieu un mois après son retour de la dernière expédition, et Ton vit s'avancer une armée forte de 23,000 hommes. Quatre peuplades, les Querandis, Bartenes, Charmas et Timbos s'étaient coalisés dans ce but. Slais Azara pense que tout cela est exajxéré et que tous les Charmas qui habitaient sur l'autre côté du fleuve ne possédaient pas de canols pour le traverser. Ceci est vi^aisemblable, car aucun écrivain na parlé de barques et de leur emploi par les Indiens. Les Timbos également, qui habitaient dans le haut Paranà, sur le territoire actuel de Rosaiio et remontaient loin au nord étaient In^ ékMpnés pour venir en aide aux Querandis. Ces derniers seuls, avec leurs voisins des iles du Paranâ, les Guaranis, menèrent Taltuiiie. Us ne pouvaient pas être i23,000 hommes, car, à ce momeit, 10,000 assaillants auraient formé une trou|>e plus que sulfisaâle contre les Espa<rnols. L'attaque eut lieu le jour de la Saint-Jeai (24j\iin) de Tannée I.xJr>. Elle échoua complètement, les IttdieK manquant de moyens pour esralader dcsrelranchemenls btea attendus. Les plus coui-'ajrcux s'approchèrent jusque dans le foss« au pied du mur et tà( lièrent d'atu^indre les Elspagnols avec levn longues piques, timdis q\ie d'autres dérochaient sur les bamquenients des flèches enflammées et y drterminèreni die. Mais ils ne purent pénéirer dans Tenceinte. F-es de mousqueterie en tuèrent beaucoup devant les fois^ *i i grosse artillerie des navin-s faisiiit f«Mi au milieu des liasses. Le;
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Indiens attaquèrent aussi les navires et ils parvinrent à en incendieB quatre des plus rapprochés du rivage en leur lançant des flèches enflammées. Les équipages se sauvèrent avec peine sur les plus grands stationnés plus loin. Avec leurs canons ils éloignèrent les Indiens et firent de si grands ravages par* mi eux, qu'ils se retirèrent et abandonnèrent l'assaut. Les Espagnols perdirent dans cette affaire un enseigne et trente soldats. Si les Indiens avaient eu plus de persévérance et bloqué les Espagnols, ils les auraient probablement épuisés et vaincus.
On ne pouvait plus songer à rester en cet endroit funeste ; on se prépara au départ. Déjà Mendoza songeait à retourner en Espagne et faisait ses préparatifs, lorsque Ayolas revint de son ex^ pédition dans le haut Paranà et apporta l'heureuse nouvelle que là habitaient des peuplades amies, les Timbos, avec lesquels on pourrait nouer des relations pacifiques. Ceci détermina l'Adelantado à renoncer au retour et à aller chez les Timbos. Il ordonna de tout préparer pour le départ . 11 voulut auparavant passer une revue de sa troupe et constata que des 2,500 hommes partis avec lui il ne lui restait plus que 560 soldats affaiblis et épuisés par la faim. Il laissa 160 hommes sous le commandement de Juan Romero, partie sur les grands navires stationnés dans le fleuve, partie dans le fort sous les ordres de Frantz Ruiz Galan et Nuno de Silva. 11 divisa les ^400 autres en deux troupes et envoya en avant une moitié sur les navires les plus légers, sous la direction de Juan de Ayolas, pourarriver chez les Timbos aussitôt que possible. Il suivit lui-même avec l'autre moitié, ne s'avanrant que lentement, affaissé sous la. douleur. Cinquante hommes périrent encore d'épuisement par suite de la famine pendant ce voyage.
Les Timbos étaient ces mêmes Indiens chez qui Cabot s'étiiit déjà fixé cinq ans auparavant et avait fondé le fort S. Espirilus Ils appartenaient à la grande famille des Guaranis ^', qui liabitiut la rive occidentale et méridionale du Rio Paranà et possédait un caractère plus doux et moins belliqueux. Ayolas à sa première rencontre avec eux reconnut aussitôt leurs bonnes qualités. Il laissa le capiUiine Alvarado avec 100 hommes pour préparer
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Tarrivée de l'Adelantado avec toute Tarmée pendant que luimême revenait sur ses pas apporter cette bonne nouvelle. Tout le monde était joyeux lorsqu'on eut atteint le nouveau poste. Don Pedro de Mendoza, afin de sceller Taraitié avec le cacique Chara- Guazu, qui était venu le recevoir en canot, lui fit présent d'une chemise, d'un bonnet rouge, d'une houe et de quelques autres bagatelles. Il nomma l'établissement à fonder Corpus Chrisli, nom que les soldats changèrent en Buena Esperanza. Les Timbos marchaient complètement nus, les femmes seules portaient un tablier court ; tous, jeunes et vieux, avaient un aspect également laid, lis se perçaient le nez et fixaient dans les trous de petites pierres bleues ou blanches façonnées en forme d'étoile. Ih ne vivaient que de chasse et de pèche, pour laquelle ils allaient dans les îles voisines sur des canots qui pouvaient porter jusqu'à seize hommes. Beaucoup d'entre eux, au nombre de 400 environ, vinrent à 4 milles au devant des Espagnols dans ces canots, mais la plus grande partie de la peuplade, que Schmidt estime à 15J)00 hommes en état de porter les armes, se tint à distance.
On ne sait pas exactement où le nouvel établissement fut placé. Il est probable qu'il n'était pas loin de l'ancien fort de Cabot, bien que, chose remarquable, ni Schmidt ni aucun autre écrivain n'en dit mot. Cependant, d'après Schmidt, il était distant de 84 lieues du fort de Buenos-Ayres et le voyage prit deux mois, ce qui nous place à peu près dans la région du Corunda. 11 reste toujours étonnant qu'il ne soit fait aucune mention de Cabot et de son fort, lequel avait sans doute été détruit i)ar les Timbos. Azara fixe l'endroit à 5 milles au sud du Corunda (Hist. d, Parag, II. :i8>, ce qui serait un peu plus au Nord que le fort de Cabot ^.
Suivant Schmidt, l'établissement de Corpus Christi ou Buena Esperanza dura quatre ans, de 15;^) à 15:M), comme station des Espagnols. Cette dernière année, l'arrogance des conquérants croissant tous h»s jours amena encore leur perte. Us étaient d'abord tout joyeux du nouveau séjour. On s'installa du mieux possible pour vivre paisiblement. Mais, le regret de voir ses
MOUT DE MENDOZA
espérances déçues d'atteindre promptement le pays de l'or, lo Pérou, et de ne pouvoir récolter d'argent sur le fleuve, rendit bientôt l'Adelantado à sa mauvaise humeur. Sa goutte le tourmen- Uiit sans repos. Il se décida à retourner en Europe et à laisser la conduite de l'expédition à Juan de Ayolas qui possédait toute sa confiance. Dans ce dessein, il lui donna son pouvoir complet avec des instructions secrètes *•, pour continuer les découvertes. 11 lui prescrivait de remonter le fleuve et de choisir le point le plus convenablepourpénétrerparterre au Pérou ;arrivélà, d'y conclure avec Almagro un arrangement de partage des conquêtes avec dédomaîrements convenables et de faire parvenir le traité à l'Adelantado en Espagne. Accompagné de 50 hommes, il retourna à Buenos- Ayres sur deux petits navires pour s'y embarquer.
Arrivé ici, Mendoza ne trouva en vie que la moitié des 160 hommesquiy étaient restés, encore ressemblaient-ils plus à des squelettes qu'à des hommes vivants. Ce spectacle détermina l'Adelantado à se hâter ; mais, pendant qu'il faisait ses préparatifs de départ, Gonzalo de Mendoza rentra de sa mission au Brésil avec des vivres frais et les Espagnols qui avaient échappé à la ruine du fort San Espiritus et s'étaient réfugiés au Brésil avec Morquera. Cette circonstance remonta si bien le courage des explorateurs, que l'Adelantado abandonna son dessein de retour. Il envoya aussitôt, sous la conduite de Juan Salazar et Gonzalo de Mendoza, des approvisionnements à CorpusChristi, avec de nouvelles instructions plus détaillées pour Ayolas (Azara. Hist. del Parag. II. 35.) et sembla avoir oublié ses soufTrances. Mais aussitôt après son départ, il fut repris de son mal et forcé de rentrer. Il donna If commandement sur le Rio de la Plata au juge Franz Ruiz Galan et s'embarqua pour l'Espagne sur deux navires pauvrement équipés. Des vents contraires ralentiront la traversée. Li famine se fit sentir en mer et Mendoza se vit forcé de faire tuer son chien favori pour en manger la chair. Peu de temps après, il fut pris d'un accès de folie furieuse dont il mourut au bout de deux jours. Ceux qui, comme lui, avaient mangé de la chair du chien, tombèrent dans le même état et en mournrenl.
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Les deux navires arrivèrent en Espagne à la fin de Tannée 15^7. Ils n'apportaient avec eux rien autre que le testament de Mendoza, dans lequel il conjurait le gouvernement de continuer son entreprise et d'envoyer promptement des secours à la colonie du Rio de la Plata.
Ici finit la grande expédition. Elle coûta la vie à plus de i^OOO Espagnols et autres Européens, ne laissant dans le pays qu'une petiU5 troupe d'hommes éprouvés et contraints par la nécessité de continuer l'entreprise avec leurs propres ressoui*ces. En dehors de l'équipage qui accompagnait Mendoza à son retour, personne ne revint en Espagne, excepté cependant un ou deux autres individus d'une constitution herculéenne comme Schmidt, qui, grâce à son vigoureux tempérament et à sa prudence, put échapper à toutes les misères. Le récit que les premiers revenus firent contenant la description de leurs malheurs lamentables n'était pas de nature à encourager personne à se jeter de nouveau dans des entreprises si follement audacieuses.
FONDATION DE LA COLONIE ESPAGNOLE AU PARAGUAY
L'expédition en amont du fleuve sous la conduiti? d'Ayolas, que don Pedro de Mendoza avail ordonnée avant son départ deCorpus Christi, n»; mil à la voile qu'assez tard. Tous les apprêts se firent avecpréciuition et on tint une réunion consultative de tous les ofliciers. Ayolas passa (»n revue tout son monde et trouva qu'avec les derniers arrivés de lUienos-Avres, 550 hommes étaient encore présents. 11 en laissa 151) dans le fort sous le commandement de Franz de Alvarado. Lj's 400 autres l'accompagnèrent avec les meilleurs ofliciers. Parmi ('ux se trouvait Schmidt, à qui nous devons la relation de l'expédition. Tout le monde fut embarqué sur Imit petits navires, brigantins, canots a voiles et yoles. Apres
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i lieues de cheniin on arriva chez les Corundas, où on séjourna deux jours pour compléter les approvisionnements de vivres. On n'y trouva que de la viande, les Indiens ne connaissant et n'usant d'aucun autre aliment. Ils donnèrent comme guides aux Espagnols deux Caiios faits prisonniers par eux. Vinrent ensuite les Calchaquis. Ils habitaient près d'un grand lac sur la rive gauche (évidemment la Laguna Setubal près de Santa-Fé). Ils ne possédaient non plus aucune espère de vivres. On séjouina quatre jours entiers chez eux.
On fut ensuite deux semaines sans rencontrer aucune peuplade indienne. Le dix-huitième jour seulement on en vit de nouveau à 67 lieues des précédents. Ils habitaient sur la rive droite (orientale) du fleuve et se nommaient Macurendds. D'après Azara leur véritable nom estQuiloasâs et ils étaient fixés près deCayesta. Par leur aspect comme par leur alimentation composée exclusivement de chair animale, ils ressemblaient aux populations précédentes; mais leur idiome était un peu difl'érent. On séjourna quatre jours en cet endroit. Les Espagnols y tuèrent un grand serpent (probablement le Boa aquatica), Schmidt estime avec exap:éralion sa longueur à 25 pieds et son épaisseur égale à celle d'un homme. Il prétend l'avoir mesuré lui-même. Les Indiens qui redoutaient beaucoup cet animal, le nommaient Quiriyù.
De ce point on parcourut en quatre jours 16 lieues jusque chez les Tucaqués. C'est ainsi qu'Azara interprète le nom tout à fait iuinlelligil)le donné par Schmidt. Celte peuplade de petite taille et assez obèse ne portait aucime espèce de vêlement et ne se nourrissait aussi que rie poisson et de viande. Azara place le siège de leur résidence dans les forêts de Mocorolà. L'expédition s'arrêla seulement un jour chez eux et on arriva ensuite chez les Mapenis (Abipones), qui habitaient la rive occidentale ef formaient une peuplade nombreuse et guerrière. Montés dans leurs canots ils reçurent les Espagnols à coups de flèches ^\ Mais lorsque les Européens repondirent avec leurs armes à feu et eurent tué plusieurs Indiens, ils se retirèrent dans 1rs terres. Les Espagnols les poursuivirent, mais sans résultat. Le village, situé à une lieue du
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fleuve, était protégé par un lac et on ne put l'attaquer. Les Espagnols brûlèrent tous les canots dont ils purent s'emparer. Schmidt estime à 95 lieues la distance entre cette tribu et les Tucaqués. Ils devaient donc habiter assez loin dans leGranChaco actuel.
En continuant toujours au Nord on arriva au confluent du Rio Paranâ et du Rio Paraguay, et, comme ses instructions lui prescrivaient d'aller au Nord-Ouest, Ayolas s'engagea dans le dernier. On y rencontra la nation des Curumobas (Mocobis). Ils accueillirent amicalement les Espagnols et leur offrirent le premier aliment végétal, la moelle dessiliques de l'Algarroba (Prosopis dulcis)j dont ils faisaient aussi du vin. D'une haute taille, les hommes portaient des plumes de perroquet fixées dans les ailes du nez ; les femmes se peignaient des bandes bleues sur les joues et avaient un tablier de coton. Ils étaient éloignés de 40 lieues des Abipones.
Apres un court trajet de 35 lieues l'expédition atteignit l'embouchure d'un grand fleuve qui vient de l'ouest des montagnes des Tuchkami (Tucuman?), et prend le nom de Jepedi (Ypila). La peuplade des Agazes habitait sur ses rives. Montés sur leurs canots ils tentèrent de barrer le passage aux Espagnols, comme ils l'avaient fait à Cabot. Après avoir combattu courageusement et avoir tué 15 soldats ils furent contraints à la retraite. On les poursuivit à terre , mais sans leur rien prendre, car ils s'enfuirent promplement à l'intérieur avec ce qu'ils possédaient et leurs familles.
La continuation du voyage en amont du fleuve conduisit, 50 lieues plus loin, l'expédition chez les Carios. Four la première fois les Espagnols trouvèrent chez des Indiens des plantes cultivées, à savoir du maïs, du mandiocca et des bâtâtes, ainsi que la boisson préparée avec la moelle de l'algarroba, substance que Si*Iiniidt prit pour du miel ^^. En outre des animaux domestiques, des moutons aussi grands que des mulets, des poules et des oies: l'oie turque sauvage qui est encore aujourd'hui commune dans tout le pays du Paranâ. Semblables aux précédents, les habitants mar-
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chaient entièrement nus et portaient dans un trou percé dans la lèvre un stylet de pierre, de couleur jaune et de l'épaisseur d'un tuyau de plume. Schmidt prétend qu'ils mangeaient leurs prisonniers après les avoir longtemps engraissés afin de les rendre meilleurs ; mais nous aimons mieux croire Azara et ne voir là qu'une calomnie. Toutefois cette coutume existe, dit-on, chez d'autres sauvages du Brésil, peu distants de là. Les Carios habitaient un village bien défendu, entouré de trappes, appelé Lambaré et situé sous le 25° 21' 50" de L. S. Ils reçurent les Espagnols à coups de flèches, lorsque après être descendus à terre sous la conduite d'Ayolas, ils se présentèrent pour faire des échanges avec eux. Un combat assez vif commença aussitôt; mais les armes à feu des Espagnols le firent promptement tourner au désavantage des sauvages. Ils s'enfuirent dans leur village et le défendirent pendant trois jours. La supériorité militaire des Européens l'emporta encore ici et les assaillants pénétrèrent dans la place après avoir perdu seize des leurs. Ceci se passait le jour de l'Assomption, 15 août 15:16*^.
Après avoir ainsi constaté la supériorité des Espagnols, les Carios se décidèrent à abandonner la résistance. On se disposa à fonder un établissement et on commença par construire, avec Taidc des Indiens, une grande maison fortifiée, située un peu au nord du théâtre du combat, par 25* 1(5' 44". A volas et ses officiers y habitèrent, tandis que les soldats s'installèrent autour dans des baraques. Ce petit fort fut le commencement de la ville de l'Assomption qui a pris son nom du jour où eut lieu le combat des Espagnols avec les Carios. A partir de ce moment les Indiens, convaincus de plus en plus de la supériorité des Européens, se prêtèrent de bonne grâce à leur rendre toutes sortes de services et conclurent une union intime avec eux en leur offrant et leur cédant leurs filles. Chaque soldat eut h son service deux femmes, les chefs trois et plus et Ayolas sept, dont la plus rtgée avait à peu près 18 ans.
Afin de s'attacher ses nouveaux amis, Ayolas promit aux Carios de les venger de leurs ennemis, les Agazes, qui avaient commis
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quelques hostilités contre les Espagnols. Il concerta avec eux une expédition militaire contre ces derniers, à laquelle les Carios prirent part avec cntliousiasme. 8000 Carios bien armés descendirent le fleuve avec 300 Espagnols commandés par Ayolas, pour aller chercher les Agazes et les battre. On arriva de nuit sur leur lerritoire et attendit prudemment jusqu'au premier jour. On tomba alors sur les habitants du village encore à moitié endormis et tua tout que l'on put atteindre, jeunes et vieux. Quelques-uns, qui s'étaient enfuis dans les fourrés voisins, demandèrent grâce et reçurent leur pardon. Le roi avait expressément recommande à tous les chefs de l'expédition d'épargner ceux qui se soumettraient, de pardonner aux révoltés et de ne les châtier qu'après une troisième défection. On devait dans ce cas les condamner à l'esclavage.
Après ce massacre commis sans raison, simplement pour montrer sa force, Ayolas revint à l'Assomption avec ses gens. Il y reslasix mois tranquille, occupéàl'achèvomentde son installation. Il pensa alors à mettre à exécution la mission d'ouvrir une route vers le Pérou cl s'apprêta à la remplir. 11 équipa 5 petits navires avec 300 soldats et remonta le fleuve avec les meilleurs officiers et de nombreux Carios en qualité de serviteurs. Il descendait de temps à autre à terre pour se procurer des vivres frais chez les peuplades riveraines. Schmidt qui prit part à cette campagne les nomme et comme de coutume, décrit son voyage sans faire de remarques intéressantes. Les populations de la rive orientale, près de laquelle on resta, se montrèrent amicales et donnèrent ce qu'elles avaientpourronlenterles Espagnols. On trouva (par ii*if) une haute montagne isolée, le Pan de Azucar actuel, que l'on baptisa du nom de Monte de San Fernando, mais que les indigènes appelaient lUipucu-Guazu (grande montagne). Après s'être avancé encore d'une» faible disUmce (jusqu'au i,V 5 de L. S.), on fonda, près d'un élargissement en forme de lac des rives du fleuve, une station sous le nom de Puerte do Candelaria. Ayolas y laissa les deux meilleurs navires avec 50 hommes sous le commandement de Domingo Martinez de Irala, ivec ordre d'attendre cinq mois son
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retour. Les trois autres navires furent détruits et leurs matériaux encore utilisables employés à l'installation de la station. Lui-même se mit en route vers le nord-ouest et quitla le nouveau poste le 1:2 février 1537 avec 250 Espagnols et 300 Indiens. Schmidt resta sous le commandement de Irala et échappa ainsi au destin de cette lamentable expédition, dont un seul serviteur indien revint ^*.
Au lieu des cinq mois prescrits, Irala attendit pendant six mois révolus. Les vivres et les munitions commencèrent alors à lui manquer et il sévit forcé de retourner à l'Assomption. Il lit encore une tentative pour avoir des nouvelles de son chef en remontant le fleuve sur une grande longueur. Il demanda aux populations riveraines des nouvelles des Espagnols ; mais personne ne sut ou ne voulut lui en donner. Enfin, au point le plus éloigné de son voyage, il laissa une inscription commémorativc de sa venue et retourna sur ses pas. La nouvelle station de Candelaria fut abandonnée. Les Indiens de la contrée n'avaient voulu nouer aucune relation amicale ; leur caractère était loin d'être aussi traitable et conciliant que celui des Garios de l'Assomption; On savait qu'on se referait promptement chez ceux-ci des privations du voyage.
Tandis qu'Irala attendait à Puerto de Candelaria le retour d'Ayolas, Juan Salazary arriva avec deux navires encore assez tôt après le départ d'Ayolas pour lui transmettre la nouvelle de sa nomination au poste de capitaine général de l'expédition par TAdelantado, du retour en Europe de ce dernier, ainsi que les instructions secrètes et autres ordres. Sur l'ordre do Mendoza, Salazar, ainsi que nous le savons (p. "11), était parti de Buenos- AyresavecGonzalo de Mendoza et avait inspecté toutes les stations sur son chemin jusqu'à l'Assomption. Il laissa ici Gonzalo de Mendoza et continua seul son voyage pour aller trouver Ayolas. 11 ne rencontra plus qu'Irala dans le port de Candelaria, lui remit ses ordres et papiers et revint à l'Assomption pour y délibérer avec les autres officiers. Ici, il fut fraj^pr de Texistenre ngn'able des Espagnols, qui contrastait avec les misères de Buenos-Ayres, comme le purgatoire avec le paradis. Il se fit un dcnoir d'en informer ses compagnons de misère de Buenos-Ayres. Il remit le
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commandement des troupes de l'Assomption à Gonzalo de Mendoza et prit le chemin de rembouchure de la Plata afin de transmettre ces informations au juge Franz Ruiz Galan. Celui-ci avait été nommé commandant de la station de Buenos-Ayres par TAdelantado avant son départ, et en cas de mort d'Ayolas devait lui succéder.
La description que Salazar et ses soldats firent de la vie des Espagnols au Paraguay parut si alléchante à tous ceux de Buenos- Ayrcs, que Ruiz Galan se décida à y partir, il désigna Juan Ortega pour le remplacer, quitta la station de Tembouchure de la Plata et arriva à l'Assomption avant qu'Inila fût encore revenu de son séjour à Puerto de Candelaria. Galan, se considérant comme investi par l'Adelanlado de l'héritage d'Ayolas, le reçut comme son subordonné. Mais Irala refusa d'obéir, affirmant que la mort d'Ayolas devait d'abord être démontrée avant qu'il put devenir capitaine général. Galan le fit enchaîner et traiter comme rebelle. Les murmures des officiers et des soldats à la vue de ce traitement détenninèrent Galan, qui était peu aimé, à remettre Irala en liberté avec la condition de retourner à Puerto de Candelaria pour y attendre de nouveau Ayolas *'\ Ainsi fut fait, et ce fut pc^ndant ce second séjour qu'il reçut la nouvelle certaine de la mort d'Ayolas par le retour de son serviteur à la station.
Galan reconnut bientôt qu'il lui serait difficile de prendre une position solide à l'Assomption. Il se décida donc à retourner à Buenos-Ayres pour y attendre les secours qui , selon toute vniisemblance, arriveraient prochainement d'Europe, si cela n'était déjà fait. En passant à la station de Corpus Chrisli chez lesTimbos, il n'y trouva plus les Espagnols et les Indiens dans leurs bonnes relations d'autrefois. Sur les suggestions de son greffier Pedro Fernandez et d'un prêtre Juan Pabon, le capitaine Alvarado, commandant du fort, avait mis à mort le Cacique et causé un soulèvement général des Indiens. Galan emmena les coupables avec lui à Buenos-Ayres, changea la gîunison et donna le commandement de l'étiiblissement à Antonio de Mendoza. Mais les Indiens ne montrèrent plus le môme empressement amical et commencèrent
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des machinations hostiles. Un Cacique se présenta comme un transfuge qui abandonnait ses compatriotes et demanda à ètreroru dans le fort avec sa famille. En réalité c'était un espion. Les Indiens bloquèrent le fort et Antonio de Mendoza ayant siiccotnbé dans une sortie, les survivants abandonnèrent l'établissement sur deux navires qui leur étaient venus deBuenos-Ayres. Les Timbos détruisirent tout sans tarder '*.
Quelque temps après le départ de Galan de l'Assomption, Irala y rentra avec la nouvelle certaine de la mort d'Ayolas et de ses compagnons. La colonie, ainsi que nous l'avons vu plus haut, était gouvernée par Gonzalo de Mendoza, à qui Galan avait remis ses pleins pouvoirs. Lorsque la mort d'Ayolas fut connue, la colonie ne se considéra plus comme obligée d'obéir aux ordres de Galan. On convoqua une assemblée générale des officiers et des soldats, et le 15 août 1538 on élut comme commandant supérieur Domingo Martinez Irala. Celui-ci accepta la nouvelle fonction et se décida à se rendre à Buenos-Ayres pour y aller chercher tous les autres Espagnols et donner à son autorité une confirmation indispensable en la faisant reconnaître de tous. Il se mit en roule sur quatre brigantins avec 200 soldats, parmi lesquels se trouvait Schmidt, et arriva à Corpus Christi avant que le complot des Indiens eût encore éclaté. 11 recommanda au nouveau chef, Antonio de Mendoza, de' se conduire avec la plus giande douceur, pour gagner la confiance des Indiens, lui laissa quelques-uns de ses hommes, parmi lesquels Schmidt, et continua son voyage vers Buenos-Ayres. Mais le coup demain prémédité fut mis à exécution bientôt après cl amena la catastrophe dont nous avons dit quelques mots dans les pages précédentes *\
Lorsqu'Irala arriva à Buenos-Ayres avec ses compagnons, il y trouva tout dans le plus triste étal. Les Espagnols étaient tenus dans un véritable blocus, soit par des bandes d'Indiens, soit par des bêtes féroces, de grands félins, qu'ils appelaient des tigres iFelis onca) et qui les enipùchaient do sortir du camp pendant la nuit. 11 fallait la protection des soldats pour vaquer aux occupations les plus journalières. Tout le monde était si affaibh et
36 ARRIVÉE DE NOUVEAUX ÉMlGRAiYTS.
épuisé par le manque de bons vivres, qu'on avait à peine la force de se ravitailler.
Quelques jours après Tentrée à Buenos-Ayres des arrivants de Corpus Christi, on apprit qu'Alonzo de Cabrera, un des quelques Espagnols survivants, qui avaient accompagné Mendoza à son retour, venait d'aborder à Sa-Catharina avec deux grands navires richement chargés et destinés à Buenos-Ayres**. On y expédia surle-champ un navire, sous la conduite de Gonzalo de Mendoza, pour presser l'arrivée des secours. Ils arrivèrent enfin, et deux cents nouveaux émigranls qui débarquèrent relevèrent beaucoup le courage des habitants de Buenos-Ayres. Avant que les approvisionnements fussent consommés, on tint une assemblée générale dans laquelle il fut décidé presque à l'unanimité qu'il fallait suivre les propositions d'Irala, abandonner l'établissement du Rio de la Plata et émigrer au Paraguay avec le matériel de guerre et tout ce que l'on pourrait emporter. On mit ceci à exécution vers la fin de l'année 1538.
Lorsque tous les Espagnols furent réunis à l'Assomption, un conflit s'éleva bientôt sur la question de savoir auquel des officiers supérieurs, qui prétendaient à la suprématie, elle devait revenir régulièrement. Irala avait été élu gouverneur de la colonie à l'Assomption, mais il n'avait reçu aucune investiture de la seule personne qui pût lui donner l'autorité supérieure, l'Adelantado D. Pedro de Mendoza. 11 avait simplement été désigné par Ayolas pour le remplacer, tandis que le juge Franz Uuiï Galan avait été institué gouverneur de Buenos-Ayres par l'Adelantado lui-même. Les troupes du fort Corpus Christi liîfusaient d'obéir à celui-ci, parce qu'Ayolas seul avait été leur chef suprême. Quelques-uns des soldats de l'expédition de Cabot revenus du Brésil avec Alonzo de Cabrera voulaient se ranger sous les ordres d'Irala. Les ofliciers supérieurs de chacun de C(^s partis prétendaient au posUî de capitaine général. Comme» ces discussions menaçaient de devenir sérieuses. Cabrera fit connaître un édit royal du 1:2 septembre l'^M à Valladolid, dans lequel on conférait à la colonie, en cas de mort du chef nommé par Pedro
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de Mendoza, le droit de se choisir elle-même un gouverneur. Ce cas étant réalisé depuis longtemps, d'un accord unanime on fit usage du droitaccordé, et à la majorité on élut Domingo Martinez Irala. C'était Toflicier le plus aimé des soldats et beaucoup, sinon tous, le reconnaissaient comme le plus capable. La première élection d'Irala du 15 août 1538 se trouva donc confirmée.
Le premier acte du nouveau gouverneur fut une revue générale des hommes encore existants. Il s'en trouva à peine six cents de complètement valides. Plus de trois mille avaient déjà trouvé ' la mort sur les rives du Rio de la Plata et de ses affluents, en y comprenant les premières expéditions et les derniers arrivages.
Son autorité bien reconnue, Irala s'occupa de la fondation d'une ville et de la construction des édifices publics les plus indispensables. Jusque-là la ville de l'Assomption n'était composée que de la maison fortifiée et des baraques dispersées à l'entour. On ti^aça des rues et des places publiques on commença la construction d'une église et d'une maison de ville (cabildo). Les officiers supérieurs reçurent des lots de terre pour les engager à y construire des maisons. Irala donna le bon exemple, et en qualité de gouverneur il entreprit pour lui la construction d'une grande et riche maison. Los autres officiers Timitèront à l'cnvi. On voit encore aujourd'hui quelques-unes de ces vieilles maisons solidement construites et qui ont duré depuis les premiers jours de l'Assomption. Les Indiens ardèrent beaucoup les ouvriers espagnols dans tous ces travaux. Comme ils n'étaient pas trèsfatigants ils remplirent leur tache avec zèle et souvent même avec dextérité. 11 fallut bientôt aussi s'occuper des besoins de la religion, car Cabrera avait, sur Tordre exprès de Charles-Quint, emmené avec lui quelques moines franciscains qui devaient enseijoier la religion chrétienne aux Indiens^'. Aidé par eux, Irala institua des écoles pour les indigènes, plus particulièrement pour ceux qui étaient issus du commerce des Espagnols avec les femmes indiennes. D'après les lois coloniales, ces enfants étaient hommes libres et jouissaient des mêmes droits que les Espagnols de sang pur. Ils ne parlaient guère cependant que la langue de
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leurs mères, le puarani, qui devint la langue des écoles et bientôt aussi la langue vulgaire des gens du peuple. Elle s'est conservée ainsi jusqu'à nos jours. Ce fut seulement en 187:2 que le gouvernement élu après la chute du dictarteur Lopez, interdit la langue guarani dans les écoles. L'union des Espagnols avec les femmes indiennes donna à ces dernières une grande influence, non-seulement sur les Espagnols, mais encore sur leurs propres compatriotes, qui se considéraient comme honorés par ces alliances. Peu à peu il s'établit une sorte de régime patriarcal entre les Européens et los Indiens, qui reconnurent que Thomme blanc est supérieur à l'homme brun et est pour ainsi dire prédestiné par la nature à la domination.
Malgré ces relations paisibles, l'ancienne haine contre les Espagnols resta enracinée chez une grande partie des Indiens. Ils voyaient avec irritation leur domination s'étendre dans le pays et se promettaient en silence de s'en délivrer lors d'une occasion favorable. Beaucoup de familles indiennes, qui n'avaient noué aucune alliance avec les Espagnols, se retirèrent dans les contrées les plus éloignées à l'intérieur et menèrent, suivant les anciens usages, une existence indépendante dans les forets dont le pays était couvert. D'autres, qui avaient déjà reçu le baptême et s'étaient laissé convertir au christianisme, soit par force, soit par indifférence naturelle, formèrent des communautés dans le voisinage des Espagnols, des villages appelés Réductions, avec des chefs pris parmi eux. C'est ainsi qu'après la conquête de Lambaré le village indien Yta fut fondé par les survivants dans le voisinage de l'ancien fort et que des communautés chrétiennes se groupèrent autour de l'Assomption. Des relations secrètes existaient entre toutes ces communautés ; elles s'étendaient jusqu'à l'intérieur, en sorte que les tribus sauvages étaient instruites de ce qui se |>assait chez les Espagnols. Lorsque Irala, voulant tenir en haleine ses soldats et étendre les limites de sa domination sur les indigènes, entreprit une expédition contre les Yaperis lixés loin de là, pour les chUier de la part qu'ils avaient du prendre au désastre d'Ayolas, et emmena avec lui loin de l'Assomption une grande
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partie des Espagnols, les Indiens pensèrent à se soulever. Mais le soulèvement resta à l'état de projet. Les Yaperis étant d'anciens ennemis des Carios, ceux-ci prêtèrent leur concours à Tcxpédition, qui ne servit qu'à accroître la puissance des Espagnols. En marche on visita plusieurs tribus amies, les Ibitirucuys, les Tibicuaris et les Modes, afin de leur prouver par les yeux la puissance espagnole. Ces tribus de la grande famille Guarani étaient justement celles qui pensaient à la révolte. Elles comprirent que le temps n'était pas encore venu.
Une demi-année s'écoula encore jusqu'à ce que ce moment fût arrivé. Les Indiens attendirent que l'effet de l'expédition se fût effacé, bien que leur assujettissement ne fît que s'accroître et qu'ils eussent à supporter des traitements très-durs de ces rudes soldats espagnols, qui s'abandonnaient au plaisir d'exercer leurs caprices tyranniques. Ils se vengeaient ainsi sur les Indiens de la rigoureuse subordination dans laquelle eux-mêmes étaient tenus par leurs chefs, et assez souvent les pauvres Indiens étaient obligés d'avoir recours à ces derniers. Les fêtes de PAques 1539 arrivèrent et les Carios voulurent en profiter pour mettre à exécution leurs plans. Ils se trouvèrent à l'Assomption au nombre d'environ huit mille hommes, sous le prétexte de prendre part à la fête. Le complot devait être mis à exécution dans la nuit du vendredi saint. Heureusement le plan fut découvert quelques heures avant le moment fixé par une Indienne, fille d'un Cacique, qui vivait dans la maison du capitaine Juan Salazar et à laquelle un jeune Indien portait une grande affection. Il la conjura de s'enfuir avec lui. Comme elle lui en demandait avec instance la raison, il lui raconta le secret. Elle lui promit d'obéir le soir à son désir , mais se rendit sur-le-champ auprès de son maître et lui communiqua ce qu'elle avait appris. Celui-ci en fit part aussitôt au gouverneur ; on battit le rappel général et en une demi-heure les chefs de la conjuration furent arrêtés^'. Convaincus de leur crime, on les pendit à l'heure même où le complot devait éclater.
Cette conduite fit une profonde impression sur les Indiens. Ils
FUSION DES RACES
ne pouvaient comprendre comment leur secret avait été connu des Espagnols et admirent que les blancs étaient en possession de pouvoirs surnaturels qui leur pennettaient de voir jusque dans le cœur de leurs ennemis. Ils se firent surtout une idée exaltée de l'intelligence et de la justice du gouverneur, et à partir de ce moment obéirent volontiers à se^ ordres. Après ces événements ils montrèrent encore plus d'empressement à donner leurs sœurs et leurs filles aux Espagnols, et se considérèrent comme alliés avec eux, lorsque l'usage fut établi de désigner ces relations de famille par le nom de beau-frère {cunado). Cette soumission est un trait dominant du caractère des Carios et il se manifeste encore plus fortement chez les femmes que chez les hommes. 11 se fit ainsi peu à peu une fusion complète entre les basses classes de la colonie, fusion qui ne fit que tendre à se reserrer de plus en plus à mesure que les nombreux métis, qui en résultèrent, devinrent plus âgés. Les officiers eux-mêmes et les hauts fonctionnaires, en l'absence d'autres femmes, se virent contraints à des unions de cette sorte. Comme le gouverneur lui-même en donna le bon (?) exemple *^ le mélange des races fut bientôt si général qu'on n'en connut et n'en distingua pas d'autre.
Ce rapport entre les blancs et les gens de couleur s'est conservé le même jusqu'à nos jours et a donné aux quelques familles blanches de sang pur une prépondérance considérable au Paraguay. Elle s'est manifestée dans l'oppression inouïe du pays par des individus tels que Franzia et les membres de la famille Lopez. Aucune autre colonie espagnole de l'Amérique méridionale n'est devenue, comme le Paraguay, aussi complètement la propriété d'un seul homme. La dernière guerre contre le jeune Lopez, qui pensait sérieusement à fonder dans sa famille une dynastie héréditaire, a encore prouvé assez clairement la soumission du peuph" envers ses chefs. Ses soldats allaient au combat pour lui avec un vrai mépris de la mort, et bien que chaque joiu' et presqu'à chaque heure, ils fussent témoins des explosions de sa fureur sauvage, contre laquelle sa sœur elle-même et sa mère n'étaient pas en sAreté ils ne l'abandonnèrent pas, mais l'accompagnèrent jus-
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qu'à la (in, lorsque depuis longtemps déjà tout espoir de succès était perdu. De la vient que les serviteurs paraguayens jouissent de la meilleure réputation. Les hommes sont très-estimés comme palefreniers, chasseurs et bergers. Ils se contentent de peu et travaillent plus qu'un Européen dans le même emploi. On vante chez les femmes une certaine grâce naturelle et un abandon de leur personne à celui à qui elles se sont données, qui va jusqu'à leur faire supporter l'oubli du côté de l'homme et les tient attachées à leur affection aussi longtemps que possible.
ALVARO NUNEZ CABEZA DE VAGV DEVIENT GOUVERNEIU
DU PARAGUAY. 1540 — 154 i.
Durant que ces événements se passaient au Rio de la Plata et au Rio Paraguay, on vit reparaître en Espagne un homme que Ton croyait disparu depuis longtemps et dont les aventures dépassaient tout ce que les Espagnols avaient encore connu dans leurs expéditions en Amérique. II prélendit avoir droit à des secours de TEtat, et comme on reconnut la légitimité de ses prétentions, on lui donna le gouvernement vacant de la nouvelle colonie au Paraguay, parce que dans le récit de ses aventures il avait prouvé qu'il connaissait les Indiens. Cet usage de Tadminis- Iration d'envoyer dans les colonies éloignées des individus auxquels on voulait du bien, ou que Ton désirait éloigner pour se débarrasser de leurs réclamations, sans s'inquiéter des besoins réels de la colonie et des droits des anciens v(mus, amena ici, comme cela était déjà arrivé par Tenvoi de Pedraria à Castilla de Oro, de nombreuses difficultés et finit par la ruine de l'autorité de la couronne.
Cet homme était Alvaro Nunez Cabeza de Vaca, appelé ainsi d'après la famille de sa mère. 11 était né à Xeres de la Frontrera et descendait de D. Pedro de Vera, qui avait découvert les îles ^^naries pour la couronne d'Esj)agne. En récompense, on lui en
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donna le gouvernement. Il y dépensa tout son avoir et se vit forcé, lorsqu'il revint de son poste, de laisser ses deux fils en gage à ses créanciers. Le gouvernement ne libéra qu'assez tard les enfants sur les instances du père qui demeura longtemps en prison pour dettes. Notre Alvaro Nunez était fils de l'aîné. Comme son grand-père, enflammé d'ardeur pour les expéditions maritimes, il accompagna avec le titre de payeur Panfilo de Narvacz, dans son voyage à la Floride, à la conquête de ce pays, au nom duquel se rattachaient des traditions fabuleuse. Mais il tomba, avec le reste de cette malheureuse expédition, entre les mains des Indiens, qui n'accordèrent la vie qu'à lui et à trois autres personnes, parmi lesquels son domestique noir. Alvaro Nunez sut, principalement par ses connaissances médicales, si bien se faire respecter de ces Indiens, qu'ils en firent leur Cacique et lui laissèrent la pleine liberté de ses mouvements. Il fonda là-dessus son plan pour échapper à cette prison princière. Accompagné de deux serviteurs, il partit à pied vers l'ouest, et après mille difficultés il arriva à Mexico, d'où il revint en Espagne. Dix années entières s'étaient écoulées pendant sa captivité chez les Indiens et son périlleux voyage.
En Espagne, il apprit l'issue de l'expédition de Mendoza, dont les tristes détails venaient d'être confirmés par Philippe de Caceres. Il se présenta pour y tenter une nouvelle entreprise à ses frais si la couronne voulait le laisser partir aux mômes conditions stipulées avec D. Pedro de Mendoza. On accepta ses offres cl nomma Alvaro Nunez Cabeza de Vaca Adelantado de l'expédition et gouverneur de la colonie.
Les préparatifs de toute sorte qu'une entreprise de cette nature exigeait , surtout à cette époque , retardèrent le départ jusqu'au 2 novembre 1510. A cette date , cinq navires avec quatre cents hommes et quarante-cinq chevaux sortirent du port de S. Lucar. On visita les Canaries , toucha aux lies du cap Vert et , retardé par les calmes plats de la zone équatoriale , on arriva assez tard au Brésil , dans le voisinage du cap Augustin (7" de L. S.). De là on continua la route le long de la côte jusqu'à Sa Catharina (28*
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de L. S.), où l'on arriva à la fin de mars. Le manque de provisions obligea TAdelantado à y demeurer longtemps, et il dut même envoyer deux navires chercher des vivres dans les environs , parce qu'il n'en existait pas suffisamment dans l'île. Mais les deux navires furent jetés à la cote par une tempête et l'équipage put à peine se sauver sur les canots. Cette circonstance décida Alvaro Nunez à abandonner son voyage au Rio de la Plata par mer et à s'y rendre par terre avec les plus dispos de ses hommes. C'était un véritable coup d'audace , qui ne pouvait naître que dans la cervelle d'un aventurier de son espèce. Son premier voyage â pied accompli seul lui faisait paraître peu difficile à traverser cette étendue, en apparence très-courte et seulement de 8 degrés de longitude. Il commença par passer en revue son personnel et trouva un total de sept cents individus , y compris les équi* pages des navires , plusieurs femmes et enfants. Il les divisa en deux troupes et envoya au Rio de la Plata les trois navires avec leurs équipages, les femmes, les enfants et les soldais les moins robustes , sous la conduite de Philippe de Caceres. Avec deux cent cinquante hommes éprouvés et vingt chevaux, il se mit en marche à travers le pays vers le Paraguay, un an après son départ d'Europe , le 2 novembre 1541 . Ses apprêts furent exécutés avec beaucoup de prudence et de connaissance des besoins de la vie indienne. Il ordonna d'emporter une forge portative, invita chaque soldat à se charger, en outre de son matériel, de quatre livres de fer brut, pour en faire des pointes de flèche et de lance destinées aux Indiens. On espérait obtenir ainsi des vivres en échange de ces ustensiles, dont les sauvages, enfants des forets, ont toujours besoin.
Parmi les hommes qui accompagnèrent l'Adelantado dans ce voyage, se trouvait Alonzo Riquelme de Guzman, père de l'hisloricn que nous avons déjà mentionné. Dans son Historia Argen- 'i/m , le fils nomme environ trente personnes de familles distinguées, qui prirent part à Texpédition et dont plusieurs jouèrent '^n rôle important *^ Mais le principal rôle dans le voyage apparli'^nl à deux P^spagnols , anciens compagnons de l'expédition de
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D. Pedro de Mendoza. Ils avaient dû s'enfuir secrètement de la colonie de Buenos-Ayres, parce qu'à l'époque de la famine ils avaient mangé un camarade mort. Ces deux hommes connaissaient la langue des Indiens et savaient par leur propre expérience qu'il fallait peu compter sur le Rio de la Plata. Leurs récits confirmèrent encore l'Adelantado dans son projet de voyage par terre.
Alvaro Nunez envoya à terre son facteur, Pedro de Orantes, et quelques hommes afin de reconnaître la meilleure voie à suivre. Il revint avec la nouvelle que les Indiens situés au nord-ouest étaient de mœurs paisibles et ne s'opposeraient pas à la marche. L'Adelantado se mit enfin en route le jour anniversaire de son départ d'Europe, 2 novembre 1541. Afin de transporter une partie des bagages en canot, il remonta la vallée du Rio Itapucu. Au bout de dix-neuf jours, on atteignit le pied de la chaîne de montagnes du littoi^l qui sépare les terres intérieures de la zone maritime étroite et couverte de forêts. Les grandes forêts des pentes et les gorges rétrécies des ruisseaux qui en descendent opposèrent de grandes difficultés. Cependant, on atteignit au bout de dix jours lacrôte des hauteurs et l'on se trouva sur des pentes douces inclinées à l'ouest, appelées La Tatua. Elles se rattachent à la vallée du Rio Iguazu ou Curitiba, qui est le dernier grand affluent du Rio Paranâ dans cette contrée. On arriva en cet endroit le 2 décembre. Les Indiens de cette contrée, dont on rencontrait les villages de temps en temps , se montrèrent hospitaliers. Ils apportaient pour les échanger des aliments, des fruits, des légumes et des volailles.
La vue des chevaux des Espagnols leur causa une grande surprise, parce qu'ils n'avaient jamais vu d'animaux d'aussi grande taille. Ils leur ofl'rirent aussi des volailles à manger, mais comme les chevaux les dédaignèrent, tandis qu'ils dévoraient avidement le maïs, les Indiens se moquèrent de leur sottise. Alvaro NuAez, après avoir constaté que ces contrées n'avaient jamais été foulées par un pied euiopécn , en prit possession pour la couronne d'Espagne avec les formalités accoutumées et baptisa le pays du nom de sa famille, Vera.
DIFFICULTÉS DU VOYAGE
Après un voyage de quatorze jours à travei*s ces contrées , l'expédition atteignit le rivage du Rio Iguazu. On en descendit le cours et fut obligé de le traverser trois fois. D'après les observations des pilotes qui faisaient partie de l'expédition , on se trouva le 24 décembre 1541 par 25*^ 30' de L. S. **. Ce jour-là, on rencontra un Indien baptisé du Paraguay et on le prit pour guide. Après six jours de marche, l'expédition arriva au Rio Atibahiba, où l'on trouva des Indiens qui parlaient le Guarani , langue des indigènes du Paraguay . On resta plusieurs jours chez eux et l'on s'en fit promptement des amis avec les pointes de lance et de flèche de fer. La route mena de là au Rio Ubuv, autre affluent du Curitiba. Pendant cette partie du trajet , l'expédition traversa de grandes forêts dans lesquelles croissait la conifère du Brésil {A raucaria brasiliensis)j dont les soldats mangèrent les graines. La dernière partie du voyage qui vint ensuite fut d'autant plus difficile qu'on traversa une contrée marécageuse plantée de grands bambous trés-touflus (Tacuari), parmi lesquels on ne put qu'à grand'peine se frayer une route, il n'existait plus de villages , les vivres se trouvèrent bientôt épuisés. Avec la faim ils eurent encore à soufi'rir d'essaims innombrables de moustiques. Ils se nourrirent de grosses larves ^^ de la longueur d'un doigt, qui vivaient dans les débris de bambous tombés à terre, d'oiseaux , surtout de perroquets, et de poissons pris dans le fleuve. Enfin, le convoi atteignit le Rio Pequiri, le 14 janvier 1542, où l'on trouva de nouveau des villages indiens, dans lesquels ils se refirent de leurs misères. Le 31 janvier, l'expédition traversa le fleuve, et après une marche peu longue arriva de nouveau sur les rives du Rio Iguazu ou Curitiba. On y trouva de nombreux canots et un village indien. Mvaro Xunez y embarqua les plus fatigués de ses hommes ; mais los cascades qui barrent la dernière partie du cours de cette rivière rarrêlèrent. Il fallut tirer les canots à terre et les remettre il'cau au-dessous des chutes. L'Adelantado lui-même resta à terre '^l suivit la rivière jusqu'à son embouchure dans le Paranâ , que 'on atteignit vingt jours après le passage du Pequiri. Les Indiens de l'embouchui^e parurent d'abord vouloir se mon-
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jusqu'aux grands marécages de Xarayes, dans le Matto Grosso actuel, à la limite de la Bolivie. De ce point, il pénétra à quatre jours de marche à l'intérieur avec ses hommes et reçut là, par un messager envoyé par le gouverneur, l'ordre de faire pendre le cacique Aracaré pour avoir rebroussé chemin avec ses gens, par crainte des peuplades ennemies de l'intérieur. Irala revint sur-le-champ pour obéir à cet ordre, le mit à exécution et se rendit à l'Assomption , où un grand incendie avait réduit plusieurs maisons en cendres {S février 15i3). Les seules informations qu'il rapportait au gouverneur se bornaient à la connaissance de l'existence de plusieurs grandes peuplades , dont il faudrait traverser le territoire avec des dangers continuels pour communiquer avec le Pérou.
Ces nouvelles persuadèrent Alvaro Xufiez qu'il devait se mettre lui-même en roule, s'il voulait réussir à quelque chose dans cette entreprise, il ordonna de préparer une seconde expédition composée de neuf brigantins. Gonzalo de Mendoza et Antonio de Cabrera reçurent ordre de partir en avant avec trois brigantins. Ils devaient faire apporter par les Indiens de grandes provisions de vivres au point où l'expédition commencerait son voyage par terre , ce qui permettrait de s'avancer sans retards. Mais l'entreprise fut retardée par un soulèvement général des Indiens d'Ypané, Garambaré etAtyrâ, que l'exécution du cacique Aracaré avait fortement irrités. Le gouverneur fut conli*aint d'envoyer Irala pour étouffer la révolte en faisant rentrer dans l'obéissance le père du pendu, nommé Tambaré, et de châtier les Indiens dont le projet avait été d'attaquer , après le départ du gouverneur , la ville de TAssômption de tous côtés et de l'anéantir. Ileureusenicot le complot avait encore été dénoncé à lavance. Irala exécuta cet ordre avec succès ; il livra une bataille sanglante aux Indiens le ii juillet 15^W , dans laquelle il perdit seize houmies et força Tambaré à demander pn\ce en faisant une complète soumission aux Espagnols.
Après celle affaire, le gouverneur reprit son projet de voyage cl se mil en route le 8 septembre. Il partit à la tète de cinq a^nls
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Espagnols et deux mille Indiens montés sur dix brigantins et cent vingt canots. Juan Salazar, qui avait gagné toute sa confiance, fut laissé à la tête des trois cents restants. On attaqua d'abord, dans le voisinage de l'ancien havre de Gandelaria , les Payaguas sur la rive occidentale du fleuve. Ils firent peu de résistance et s'enfuirent dans les forêts. En continuant de remonter le fleuve, on arriva bientôt chez la grande nation des Guasarapôs, qui occupaient, sous le 20'' de L. S., un territoire de 120 lieues et ensuite dans la Bolivie actuelle, chez les Saracosis ou Jarais , qui possédaient la région de Puerto de los Reyes (à peu près sous le 48" de L. S.). Ils marchaient nus et les femmes portaient une petite pierre , les hommes une grosse cheville de bois, dans un trou percé dans la lèvre inférieure. Ce port étant le dernier, le gouverneur ordonna de continuer à remonter le Paraguay par terre. 11 laissa en station auprès des navires , Juan Romero avec cent cinquante soldats et dix-huit cavaliers ,et le 26 novembre 1543 il se mit en route avec le reste de sa troupe. Mais il s'aperçut bientôt que les oflîciers , mécontents de cette expédition au milieu de contrées inhospitalières et marécageuses , faisaient mal leur service et excitaient de mauvaises dispositions chez les soldats. Avec la confiance dans l'entreprise disparut aussi la santé des hommes; beaucoup se plaignirent de leurs fatigues et se déclarèrent incapables de continuer le voyage. Après une marche de dix-huit jours, Alvaro Nunez se vit forcé de s'arrêter. H essaya encore d'envoyer plus loin Franz de Rivero avec quelques hommes de cœur. Celui-ci étant revenu après quelques jours en disant qu'une grande nation lui refusait le passage , il le renvoya une seconde fois avec une troupe plus forte et revint lui-même sur ses pas à la station de Puerto de los Reyes, sur le Rio Paraguay.
Schmidt, qui accompagnait Rivero, raconte avec beaucoup de détails les incidents de cette expédition. Il cite cinq nations, les Orejones, Acaras, Xarayes, Paresis et les Urteses, que Ton visita les unes après les autres avant d'arriver chez los derniers, qui étaient situés le plus au nord. Alors il fallut rebrousser chemin, parce que les vivres manquèrent. Les Urteses paraissent avoir
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èrer hostiles. Mais dès qu'on eut fait quelques présents aux Caciques, ils devinrent très-empressés à venir en aide aux Espagnols. Ils leur aidèrent à traverser le lleuve et prêtèrent des canots pour embarquer les hommes les plus fatigués qui, sous la conduite de Nuflo de Ghaves , durent descendre le Paranâ pour remonter ensuite le Paraguay et arriver à l'Assomption sans plus de fatigues. Le passage diflicile du Paranâ se fit assez heureusement avec la perte d'un seul homme , le seul de tout le voyage. Au delà, on remonta le cours du RioMonday et l'on atteignit la ligne de séparation des eaux du Paranâ et du Paraguay , la Sierra Ibilicuru , dont les forêts épaisses opposèrent encore quelques difficultés à la marche. Au delà, on rencontra les premiers Indiens sachant l'espagnol. D'après Guzman, ils accueillirent les voyageurs avec des manifestations de plaisir. Ils accompagnèrent la troupe jusqu'au village d'Arecay , où l'Adelantado fit halte et dépêcha un messager à l'Assomption pour y annoncer son arrivée. Irala lui envoya sur-le-champ des compliments par les capitaines Juan de Orlega, Alonzo Cabrera et Juan Salazar, qui durent reconnaître l'autorité du nouvel Adelantado. Celui-ci les reçut amicalement et les renvoya bientôt à l'Assomption pour y préparer son arrivée. Domingo Irala, accompagné des principaux de la ville, s'avança à la rencontre du nouveau gouverneur, et le 11 mars 1542, à neuf heures du matin, au milieu des acclamations de la population, il introduisit Alvaro Nufiez Cabeza de Vaca dans la capitale de son gouvernement^*.
Ce difficile voyage s'aclieva donc d'une façon assez heunMise et avec des pertes insignifiantes ^'. Mais ce bon début ne fut nullement le commencement d'un avenir aussi favorable pour l'Adelantado. Bientôt apparurent à l'horizon de gros nuages qui peu à peu s'entassèrent sur sa tête et bientôt obscurcirent complètement le ciel brillant de sa destinée, ainsi que nous le verrons par la suite du récit.
Le premier soin du nouveau gouverne ur fut de faire reconnaître son autorité. Dans ci* but, il fit venir tous les oflîcit rsde la colonie, leur présenliï le brevet royal et tous les autres documents conc^^r-
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nanl sa nomination, leur fit prêter serment de fidélité, les chargea d'en informer leurs troupes et d'obtenir leur acquiescement. Aussitôt après cet acte solennel, il ordonna à Diego de ^Vbreu de descendre le fleuve pour aller recevoir les hommes envoyés par navires à Buonos-Ayres et les conduire à l'Assomption. Abreu rencontra les navires dans le voisinage de Corricntes actuel, mais en assez triste état. Les équipages avaient souffert de la disette, étaient amaigris et en partie malades. On se hâta d'atteindre l'Assomption pour s'y réparer le plus tôt possible. Le chef du délachement , le regidor (*) Philipp de Cacores, oui une altercation avec le gouverneur, très-irrilé en voyant le mauvais état des arrivants. Alvaro Nunez refusa de le reconnaître comme regidor, parce qu'il ne put présenter sa patente royale , prétendant l'avoir perdue en route. Lorsque les hommes furent débai'qués et se Turent reposés pendant quelques jours, le gouverneur commanda une revue générale dans laquelle l'effectif s'éleva à huit cents hommes, d'après Schmidt (1,300 d'après Guzman). Après la revue, il confirma tous les officiers dans leur grade et nomma Domingo Martinez Irala son Maestro da campo , c'est-à-dire commandant supérieur des troupes.
Le nouveau gouverneur prépara ensuite une expédition pour remonter le fleuve. Gomme D. Pedro deMendoza, il donna comme instruction d'ouvrir une route directe avec le Pérou. Il en remit Tcxécution à Irala, lui donna trois brigantins et quatre-vingts soldats , auxquels Irala ajouta huit cents Guaranis du village d'Ypané , parmi lesquels se trouvait leur cacique Aracaré. Irala savanra jusqu'à un endroit appelé alors las Picdras partitas , aujourd'hui Penas hermosas, par 2â" 24', et y fit halte. De ce point il envoya les Indiens, sous la conduite de leur cacique , à l'ouest dans les terres, afin d'explorer la contrée, pendant que lui-même continuait à remonter le fleuve avec ses Espagnols. D'après les indications d'Azara (Hist. d. Paraguay, II, 7fl), il dut s'avancer jusqu'au Puerto de los Reyes, par 17" 7.V do L. S*, c'est-à-dire
{*) En espagnol regidor signilie lillôraloniont ivgissoUr ; mais désigne iubltttellemeut iiu magisti'ut i[\i\ occupe une cllarge au nom du roi.
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habité sur le Rio-Jaura, un des derniers affluents occidentaux du Rio-Paraguay, et le point jusqu'où Rivero pénétra devait être situé dans le voisinage de la petite ville actuelle de Sa-Maria (à peu près 16° de L. S,). Schmidt raconte en effet que Rivero pénétra avec son canot dans un affluent, lorsqu'il arriva chez les Urteses. Ensuite on marcha à pied, mais on eut bientôt à souffrir d'une grande disette, le pays étant désert. Les hommes se nourrirent surtout de fruits, de racines et d'oiseaux. On resta trente jours dans cette contrée, au milieu de fondrières et de marécages, dans lesquels on avait souvent de l'eau jusqu'à la ceinture. Cependant on se trouvait encore récompensé pai' l'échange que les soldats purent faire de bagatelles, tcUi's que couteaux, clous, miroirs, etc., avec les nombreux objets d'or et d'argent que les Indiens portaient en parure. Le 30 janvier 4544, Rivero revint sur ses pas et rejoignit par le même chemin le point de stationnement du gouverneur sur le Rio-Paraguay. Il le trouva malade, en proie à des fièvres alternantes et très-mécontent de la longue absence de son envoyé. 11 le mit aux arrêts et s'empara de tous les objets précieux rapportés par les soldats. Cette conduite souleva un si grand mécontent(»ment, qu'Alvaro Nunez se vit forcé, pour l'apaiser, de remettre Rivero en liberté et de rendre les objets confisqués. Dans ces circonstances, il devenait impossible de rester là plus longtemps ou de pénétrer plus en avant. Le gouverneur se décida donc à revenir et apprit seulement à l'Assomption les détails de la marche de Rivero et de ses compagnons^*.
Les récils des soldats qui avaient accompagné Rivero et leurs objets en or excitèrent la cupidité générale et le désir de faire une nouvelle tentative vers les contrées du nord-ouest. L'Adelantado, remis de sa maladie, avait reçu un rapport circonstancié de Rivero, ainsi que le plan d'une seconde expédition pour s'ouviMr une route jusqu'au Pérou. Cependant beaucoup murmuraient contre les services difficiles que le gouverneur exigeait d'eux, el les ofliciers étaient parlii ulièrement mécontents de se voir troublés dans la vie agréable qu'ils avaient menée jusque-là. Un mécontentement marqué commença à remplacer l'ancien accord el Tirrita-
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lion générale contre Âlvaro Nunez s'accrut de jour en jour. Il voulut aussi s'immiscer dans la vie privée des Espagnols, et s'efforça surtout de faire cesser leur habitude de vivre avec plusieurs femmes et de traiter les hommes en esclaves; mais il fut très-imprudent de toucher ce point le plus sensible des conquérants espagnols. En outre, les ofTiciers,, qui jusque-là avaient vécu entre eux et avec leurs soldats d'égaux à égaux, furent requis de se conformer à une sévère discipline militaire et d'obéir minutieusement à toutes sortes de règlements et aux fonctionnaires civils. Il tomba bientôt aussi en désaccord avec ceux-ci, en paiticulier avec le payeur, qui l'irrita le plus fortement. Il négligea aussi de suivre l'usage accoutumé de réunir en conseil général les ofliciers supérieurs et les fonctionnaires de la couronne dans les occasions importantes. Il donna des ordres émanant de sa volonté seule et irrita fortement contre lui les petits et les grands. Bientôt Topinion générale considéra Alvaro Nunez comme un homme dur, orgueilleux, qui n'entendrait jamais rien à l'administration d'une colonie, parce qu'il n'y avait jamais été revêtu d'un grade élevé ou n'en avait jamais connu de tel. Tout ce qu'il faisait ne devait aboutir qu'à gâter l'existence de tous et à les troubler dans leurs douces habitudes. Dès lors tout le monde lui fit obstacle dans ses entreprises et s'efforça de lui être désagréable en toute occasion possible.
Dans de pareilles circonstances, il était facile de prévoir que la seconde expédition ne réussirait pas mieux que la précédente. Mais elle put encore s'organiser, le mauvais vouloir général ne faisant encore que naître. Cabeza de Vaca équipa quatre briganlins, six grandes barques et plus de deux cents canots pour le transport de ses troupes. 11 s'ombarqua avec cent cinquante Espagnols et environ deux mille Indiens. Comme la première fois, on remonta le fleuve à la voile et à la rame jusqu'au Puerto de los Rayes. Le gouverneur y fut de nouveau pris par la fièvre et s'y anèta après avoir commandé aux navires et à la plupart des soldats de continuer à remonter le fleuve. On arriva d'abord à la grande île qui divise le fleuve en deux bras sous le 48" et le 19" de
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L. S. Elle était habitée par les Orejones, grande et nombreuse nation, dont les individus petits et d'apparence chétive, suivant Schmidt, ne dépassent pas cinquante ans, à cause de l'insalubrité de leur climat. On y resta deux mois, attendant le cours de la maladie du gouverneur. Schmidt raconte que ce fut là que pour la première fois il revit Tétoile polaire dans la Petite-Oui'se, perdue de vue depuis qu'il avait dépassé au sud les îles du Cap- Vert. Bien qu'on ne fut pas mal chez les Orejones, le gouverneur, dans sii mauvaise humeur, ordonna cependant, sous le plus futile prétexte, d'attaquer les Indiens et d'en massacrer le plus possible. Schmidt lui-même blâme cet acte comme sans cause et inhumain. La plupart des hommes furent tués, œuvre dont les Carios surtout se chargèrent; les femmes et les enfants furent mis en esclavage, transportés au Paraguay et distribués dans les villages {Azara, hist, d. Parag., I, 196). Pendant ce temps, le détachement de l'expédition envoyé à la découverte était revenu sans résultat aucun. La gi'ande chaleur, la vie au milieu de marécages où des millions de moustiques ne laissaient aucun repos, la mauvaise nourriture, qui faisait naître des maladies, le découragement et le mécontentement dos hommes, les attaques de fièvre intermittentes qui tourmentaient sans cesse le gouverneur, toutes ces causes le forcèrent pour la seconde fois à renoncer à sa marche vers le Pérou et à songer au retour. On envoya encore quelques détachements en expédition chez les Indiens riverains du fleuve. Elles se terminèrent comme d'habitude par le meurtre et le pillage; mais le gouverneur ne put se délivrer ni de sa maladie, ni de son humeur sombre, croissante. Le chagrin de voir ses espéi'ances trompées s'ajoutait à ses souffrances corporelles, et en se sentant abandonné par tous ses amis et partisans, il se laissa aller à un profond découragement. Schmidt et Guzman racontent encore quelques particularités sur l'expédition et donnent les noms des chefs qui commandèrent les razzias. Mais nous n'avons guère envie de reproduire ses récils, car ils aboutissent uniquement à prouver que le seul i ésullat de ces expéditions était le massacre inutile des Indiens, résultat dont les soldats eux-mêmes avaient
DÉPOSITION DU GOUVERNEUR
honte. Schmidt avoue sans déguisement le traitement fait aux Orejones, qu'il nomme Surucosis. 11 ne rougit pas de raconter qu'on en tua trois mille, brûla leur village et emmena en esclavage environ deux cents femmes et enfants.
On est bientôt fatigué de raconter ces scènes de carnage» accomplies le plus souvent sans aucune nécessité et qui étaient devenues une habitude chez les soldats. Il est incroyable que les Espagnols, qui par la réunion de leur pays avec l'empire d'Allemagne tenaient la première place parmi les nations européennes et dans leur bigotisme religieux se donnaient pour le peuple le plus chrétien, aient pu se croire appelés à de semblables impiolations et avec leur féroce prosélytisme en arriver à s'imaginer qu'ils faisaient tout cela en l'honneur de Dieu et de la religion chrétienne. Comment pouvait-on admettre que des hommes traités aussi cruellement que les Indiens ajouteraient la moindre foi dans la religion de leurs bourreaux. Ne devaient-ils pas plutôt mépriser les prêtres hypocrites, qui leur promettaient une vie supérieure, et cependant vivaient en bonne intelligence avec de pareils monstres. Jamais on n'a abusé de la religion d'une façon aussi exécrable que les Espagnols à la découverte de l'Amérique. Jamais il n'a existé de conquérants plus impitoyables et de plus mauvais chrétiens (à l'exception peut-être des sectateurs vaudois et huguenots) que ne Fêlaient ceux qui portèrent en Amérique les premiers enseignements de cette doctrine si douce et si humaine. Car christianisme et humanité sont synonymes, ou en d'autres termes le vériUible esprit religieux ne va pas sans l'humanité.
Cette seconde expédition de Cabeza de Vaca fut sa dernière entreprise comme gouverneur. A son arrivée à l'Assonjption, 8 avril 1544^*, il était si faible, qu'il pouvait à peine se mouvoir. Cotétnt dura quatorze jours, durant lesquels il ne put quitter sa rhambre. Les mécontents profilèrent de cet état d'immobilité et d'impuissance du gouverneur, et trois d'entre eux, le payeur Alonzo de Cabrera, son ennemi principal, le secrétaire du gouvernement Franz de Mendoza et un certain Garcia Vencgns, pénétrèrent, durant la nuit du 26 avril, avec deux cents hommes armés dans
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sa demeure et le firent prisonnier. On renferma dans une prison solide, où on le retint comme un malfaiteur jusqu'à ce qu'on eiit achevé la construction d'un navire destiné à le transporter en Espagne, pour le remettre aux mains du roi avec les plaintes de la colonie. Dix mois se passèrent ainsi, pendant lesquels Cabeza de Vaca vécut dans une rigoureuse séquestration sous la garde de ses ennemis. Lorsqu'une nuit on le tira enfin de sa prison pour le conduire au navire, il s'écria plusieurs fois qu'il nommait Juan Salazar pour successeur au gouvernement ; mais on l'embarqua sans l'écouter et le navire partit aussitôt, emportant ses acx;usateurs, qui continuèrent à le traiter comme un prisonnier".
ADMINISTRATION DE DOMINGO MARTINEZ IRALA
L'emprisonnement arbitraire du gouverneur Cabeza de Vaca jeta la pomme de la discorde dans la colonie du Rio-Paraguay et en arrêta pour longtemps le développement paisible. Une partie des officiers et soldats lui resta fidèle, accusa de traliison ses adversaires en se considérant comme représentant du bon droit. Les rixes entre les deux partis devinrent si fréquentes, que beaucoup d'habitants n'osaient plus sortir seuls dans les mes, où ils auraient été exposés à être attaqués et massacrés par leurs adversaires. Les conjurés étaient les plus nombreux et opprimaient leurs adversaires. Il y eut plusieurs véritables combats dans les mes. Les Indiens voyaient tout cela avec une joie secrète et formèrent bientôt le plan d'un nouveau soulèvement général qui éclata un peu plus tard.
Afin de légitimer et régulariser leur conduite, les conjurés et leurs partisans choisirent, le lendemain de l'incarcéi^ation du gouverneur légitime, Domingo Martinez Irala pour gouverneur et le proclamèrent cbef de la colonie. Irala n'était pas présent à ce
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moment ; Cabeza de Vaca, peu de temps avant sa déposition, Tavait envoyé en expédition contre les Carios d'Acay encore insoumis, qui lui donnèrent beaucoup à faire. Schmidt faisait partie de l'expédition et en donne un récit détaillé. Irala partit avec trois cent cinquante soldats et arriva vers le soir près du théâtre de ses opérations. On demeura tranquille pendant la nuit, caché dans les fourrés, et attaqua les ennemis le lendemain à sept heures. Le combat fut sérieux, car les Espagnols y perdirent dix hommes. 11 fallut assiéger le village fortifié des Indiens, situé dans le voisinage du grand lac Ypacarai (aujourd'hui Aregua). Ce siège dura trois jours et on massacra tout, hommes, femmes et enfants. Beaucoup d'Espagnols furent blessés. Il fallut encore s'emparer d'un second village mieux fortifié, appelé Acaraiba, sur l'emplacement de Tobati actuel, au delà des hauteurs qui limitent le lac au nord-est. Irala y fit halte pour attendre des renforts de l'Assomption, où il avait envoyé ses blessés. Les Espagnols s'emparèrent du village et forcèrent le cacique Tabaré à la soumission. Alors Irala étant tombé malade, on dut rebrousser chemin. Il se fit porter en litière et ses soldats pillèrent tout ce qui se trouva sur leur roule. C'est à ce retour qu'il apprit les événements de l'Assomption, l'emprisonnement de Cabeza de Vaca et son élection^''. A son arrivée, Irala était encore malade et se tint éloigné de toutes les afiaircs. 11 blAma dans ses paroles la conduite des conjurés, mais ne fit rien contre eux et ne repoussa pas leur choix. Ilfit des appels à la tranquillité et à la concorde, et plus tard, lorsque les hostilités et les rixes continuèrent, il prit de rip:oureuses mesures pour en arrêter le cours. 11 se vit bicnlôt forer à une seconde expédition contre le cacique Tabaré. 11 remonta par oau le fleuve jusqu'à l'embouchure du Rio-Jeguy (à peu près sous le24"de L. S.), pour attaquer llieruquizaba, résidence du cacique. 11 s'empara de lui après un combat sérieux et l'obligea à se soumettre une seconde fois. Les Yapirus, qui vivaient en hostilités avec les tribus du nord et qui accompagnaient Irala, rapportèrent environ mille têtes coupées à leurs ennemis. On se contenta de tuer les hommes en laissant la vie aux femmes et aux enfants.
56 BONNE ADMINISTMTION DIRALA.
Après cette expédition, tous les membres de la nation des Carios se trouvèrent soumis et elle fut le dernier combat livré contre elle. Depuis lors, il n'éclata plus aucun soulèvement contre la domination espagnole dans cette contrée et la conquête du Paraguay peut être considérée comme achevée. On répartit les Indiens dans des villages surveillés (Réductions), dans lesquels on les tenait dans une demie (Milyos) ou dans une complète (Yanaconas) dépendance, suivant le degré de leur soumission. Ces villages furent attribués, soit au fisc, soit à certains officiers supérieurs, soit aussi à Téglise, qui en disposèrent comme de vassaux ou de serfs, suivant le sort réservé à chacun d'eux. Ces partages prirent le nom de repartimentos. Le revenu (encomiendas) de chaque lot appartenait à celui qui Tavait reçu, mais seulement à titre viager*^
Lorsqu' Irala fut revenu de cette seconde expédition et eut ainsi assui'c la tranquillité de la colonie au dehors, il s'appliqua sérieusement à son organisation intérieure. Il chercha d'abord à arranger les rivalités et hostilités qui duraient encore entre les officiers, et le 22 septembre 1545 il publia une ordonnance sévère pour y mettre fin par la force '^ Il y réglait aussi les rapports des soldats avec les Indiens. Depuis le commencement de Tannée 1546, un meilleur esprit régna dans la colonie et on commença à s'occuper des affaires autres que les expéditions guerrières. Le gouverneur donna surtout son attention à la construction de la ville et à l'établissement des villages et propriétés particulières dans les environs. Son but était de faire naître l'agriculture et l'élevage ëes bestiaux, industries encore inconnues, qui devaient fournir des lessources assurées à la colonie. 11 ne dépouilla cependant jamais entièrement la nature guerrière du conquérant. * Il pensait toujours à l'exécution du vieux projet de se frayer une route du Paraguay au Pérou et commença les préparatifs au commencement de l'année 1548. L'expédition se trouva prête en août. Irala la conduisit comme on avait fait des précédentes, mais avec plus de prudence. Il arriva jusqu'aux limites du territoire péruvien, mais n'en retira aucun autre bénéfice que d'être venu
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jusque là, car le vice-roi ne lui permit pas de pénétrer sur son territoire.
Dans cette expédition, Schmidt suivit encore son chef, qui parait lui avoir accordé une confiance particulière, sans doute en sa qualité de non Espagnol. Le récit qu'il nous donne de ce voyage, est très-circonstancié. Mais nous n'en donnerons qu'un court extrait, parce qu'il n'a qu'un rapport éloigné avec notre histoire. D'après Schmidt, Irala se mit en route avec ses soldats et de nombreux Indiens comme serviteurs et aides. Une moitié était embarquée, l'autre moitié, en partie montée à cheval, marchait à terre. On se dirigea ainsi vers le nord jusqu'au Pan de Azucar (iV 23' de L. S.), où on obliqua vers l'ouest, après avoir laissé 50 hommes à la garde des navires. Le voyage s'accomplit heureusement. On visita plusieurs peuplades indiennes, telles que les Abayas, Guanas. Maigenos, Carcocios, etc. Puis on traversa un grand fleuve, le Rio Guapay et atteignit enfin la frontière du Pérou. Alors Irala fit halte et envoya des messagers au vice-roi D. Pedro de la Gasca, pour l'informer de son arrivée. Mais celuici lui fit répondre qu'il ne pouvait pas entrer dans le pays avec ses gens, de crainte que la présence des nouveaux arrivés ne vînt rejeter dans des nouveaux troubles la colonie, à peine calmée à la suite de la chute de Gonzalo Pizarre. 11 lui commanda de retourner au Paraguay et d'y attendre ses ordres, qu'il lui ferait panenir en même temps que la nomination d'un nouveau gouverneur. Irala revint sur ses pas avec cette réponse assez décourageante et rentra à la fin de 1549 à l'Assomption, tout aussi mécontent que Cabeza de Vaca au retour de son inutile expédition.
Lorsqu'Irala fut arrivé à l'Assomption et voulut entrer dans la ville, il en trouva les portes fermées et s'aperçut que la colonie menaçait de se dissoudre. Des séditieux s'étaient emparés du gouvernement et repoussaient l'autorité d'irala, comme ils l'avaient déjà fait de celle de Cabeza de Vaca. Irala occupa toutes les avenues, tint la ville bloquée et lui coupa les vivres. Bientôt beaucoup de transfuges passèrent dans son camp et abandonne-
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rent les révoltés. Ces derniers, voyant la un de leur domination usurpée, se retirèrent secrètement avec cinquante soldats qui leur étaient restés fidèles, et Irala put rentrer sans difficultés dans la ville pour en reprendre le gouvernement.
En peu de mots voici les causes qui avaient amené ces événe* mcnts. Avant son départ pour le Pérou, Irala avait laissé l'administration à Franz de Mendoza, cavalier de haut rang, ancien page près de Ferdinand, frère de Charles-Quint. Irala n'étant pas encore revenu après une année révolue, Mendoza réunit les officiers et les principaux fontionnaires civils. 11 leur représenta qu'Irala avait sans doute succombé, comme Ayolas, et ne reviendrait pas, et leur proposa de le nommer gouverneur à sa place. Mais Diego de Abreu et ses partisans lui fit opposition parce qu'il était en hostilité déclarée avec Mendoza. On admit cependant comme certaine la mort d'Irala et donnant suite à la proposition de Mendoza on élut Abreu comme gouverneur. Les deux prétendants armèrent leurs partisans; mais les troupes plus nombreuses d' Abreu écrasèrent leurs adversaires. Mendoza fut fait prisonnier, accusé de rébellion contre l'autorité légale et exécuté publiquement sur la place de l'Assomption. Abreu se conduisit comme un véritable gouverneur jusqu'au moment où l'arrivée d'imlale renversa comme nous l'avons raconté. H s'enfuit de la ville avec ses partisans dans les forêts au nord-est et y mena une véritable existence de brigand. Appelé par Irala à se soumettre, il refusa pour lui-même; miiis plusieurs de ses compagnons, p^iiini lesquels les officiers Ortiz de Vergara et Alonzo Riquelme de Guzman, père de l'historiographe, acceptèrent le pardon offert, cl plus tard se réconcilièrent si complètement «ivec Irala qu'il leur donna deux de ses filles en mariage. Irala envoya contre Abreu et les autres un détachement conduit par Escaso. Ils surprirent les révoltés dans leurs huttes au milieu de la forêt et les mirent à mort.
Avant ces derniers événements, à l'époque où Irala tenait bloquée la ville de l'Assomption, il fut rejoint par Nuflo de Chaves, qu'il avait laissé derrière lui à titre d'envoyé auprès du vice-roi
N. DE CHAVES AMÈNE LES PREMIÈRES CHÈVRES
du Pérou, D. Pedro de la Gasca. Il rapportait un refus définitif. Mais ce qui était plus intéressant pour la colonie, il était accompagné de 6 cavaliers et 40 soldats et ramenait quelques chèvres destinées à l'élevage. Elles furent la souche d'une nombreuse postérité, dont les descendants peuplent encore aujourd'hui le Paraguay. Chaves, homme astucieux et intrigant, épousa la fille de Franz de Mendoza et exigea la punition des meurtriers de son beau-père. Irala la lui promit et la fit exécuter en envoyant Escaso et ses soldats.
Peu de temps après la rébellion d'Abreu et de ses compagnons, Uhrich Schmidt, auquel nous avons tant emprunté dans notre récit des événements, quitta la colonie de Paraguay et retourna en Europe, où il arriva au commencement de l'année 1554. 11 partît par terre en traversant le Brésil. Il quitta l'Assomption le 26 décembre 1552, le jour saint Etienne, descendit le Paraguay jusqu'à sa jonction avec leParanâ, remonta cette rivière jusqu'aux limites des possessions portugaises au Rio Jaguy (?), et de là continua son voyage à pied par le pays des Tupis et de plusieurs autres peuplades jusqu'à la côte au cap Saint- Vincent (24* deL. S.), où il arriva le 13 juin 1553 (jour saint Ajitoine). RuyDiazMelgarejo,un des compagnons d'Abreu, qui s'était enfui aveclui dans les forêts, mais avait échappé aux poursuites avec.trois autres Espagnols, se joignit à Schmidt, sur le Rio Panarâ. Accompagnés de quelques Indiens, ils s'ouvrirent une route à travers les déserts. Les Espagnols restèrent au Brésil, Schmidt continua son voyage. Il s'embarqua sur un navire allemand et emporta avec lui plusieurs rapports d'Irala au roi d'Espagne, dans lesquels il faisait le récit des derniers événements survenus dans la colonie '^ Il les remit àSéville au chef de l'administration coloniale dans la Casa de las Indias
Lorsque les troubles, que la rivalité des officiers supérieurs avaient fait naître ici, comme dans toutes les autres colonies espagnoles, furent apaisés, le Paraguay jouit de la tranquillité pendant quelque temps. Irala fut reconnu gouverneur sans contestation et s'efforça de mériter la confiance générale par de bonnes insti-
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tutions. De temps à autre il fit encore quelques petites campagnes contre les Indiens, mais il encouragea aussi très-sérieusement ses compatriotes à se livrer à des travaux pacifiques, favorisa l'agriculture et se montra pressant pour l'accomplissement de mariages réguliers avec les femmes indiennes. Il voulait créer une génération légitime et faire disparaître l'ancienne habitude, conservée par les simples soldats, d'avoir plusieui*s concubines.
Durant ce temps de tranquillité il vint à rAssomption quelques Indiens de la grande famille des Guaranis, qui habitaient au delà du Rio Paranà à l'est dans une province nommée Guayra. Ils demandaient assistance contre leui^s anciens ennemis, les Tupis, situés plus au nord. Afin d'étendre son autorité dans cette direction, Irala les reçut amicalement, équipa une troupe et partit avec eux dans leur pays. Il traversa le Rio Paranà un peu aa dessous de la grande cascade (Salto de Guaira^ 24* de L. S.). De là il remonta le fleuve jusque chez les Tupis, dans la région du Salto de Âyembi. Il leur livra une bataille, gagnée aisément et les força à promettre de ne plus attaquer les Guaranis. De ti, Irala envoya Juan de Molina en Espagne par le Brésil avec des rapports pour le roi. Lui-même revint avec ses gens par une autre route. Mais il éprouva beaucoup de difficultés dans cette marche à travers des forêts épaisses et sans routes. Il fallut traverser plusieurs rapides du Paranà, qui rendaient impossible la navigation sur radeaux ou canots. Au-dessous de la grande cataracte il se sépara des malades et des hommes afiaiblis après les avoir embarqués sur le Paranà, sous la direction d'ÀIonzo de Encina. Lui-mèm/^ revint à l'Assomption par la route directe. Pendant cette marche, il apprit d'Indiens qui habitaient dans le sud sur le Paranà, qu'une nouvelle expédition espagnole venait d'entrer dans l'embouchure de La Plata.
Avant de continuer notn^ histoire et celle de cette expédition, il nous faut parler ici d'un épisode de la colonisation, qui eut pour résultat d'introduire au Paraguay le bétail si utile et si nécessaire. Nous avons à remonter à l'époque du retour en Europe du gouverneur déposé, Cabeza de Vaca. Il était accompagné et gardé
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par plusieurs officiers supérieurs chargés de justifier les événements. Il s'en trouvait aussi d'autres du parti adverse, qu'on avait éloignés de crainte de les voir susciter des troubles dans la colonie. Au nombre de ces derniers était Juan de Salazar, un des principaux partisans du gouverneur et désigné par celui-ci comme son successeur au dernier moment. Le procès lui fut défavorable, la couronne reconnut justifiée sa déposition et lui nomma pour successeur Juan de Sanabria. Mais celui-ci mourut avant les préparatifs. Son fils Diego voulut continuer l'entreprise, mais ne se trouva pas en état de subvenir aux frais nécessaires. Alors Juan de Salazar, qu'il avait recommandé à plusieurs de ses amis, hauts fonctionnaires de la cour, reçut la permission de prendre part à l'expédition. Avec son expérience acquise, il en prit la direction et persuada à la veuve de Sanabria de l'accompagner avec ses deux filles Maria et Mencia ainsi que plusieurs autres seigneurs et dames de la noblesse espagnole. La tiaversée ne fut pas heureuse ; on éprouva plusieurs avaries et bien qu'on eût déjà atteint la Laguna de losPatos (31' deL. S.), le naufrage d'un navire arrêta toute l'expédition. Une partie des voyageurs, parmi lesquels les dames, se sépara des autres, revint sur ses pas sous la conduite de Hernando do Trojo et vint aborder à l'île de San- Francisco sur la côte du Brésil, où elle voulait fonder une colonie. On obéissait ainsi aux prescriptions mômes du roi qui voulait assurer des communications plus faciles avec le Paraguay. Mais on y tomba bientôt dans une grande misère. Les dames surtout eurent à souffrir d'un manque absolu de tout comfort européen. On se décida donc à gagner l'Assomption par terre comme l'avait fait Cabeza de Vaca. On exécula le projet avec de grandes souffrances, qui retombèrent surtout sur les dames; mais enfin on arriva à l'Assomption où Ton fut très-mal reçu. Irala fit empri^ sonner Hernando de Trejo qui avait épousé Dona-Mencia. H lui reprochait de n'avoir pas montré assez d'énergie à exécuter l'ordre du roi de fonder une colonie à San-Francisco.
La seconde moitié de l'expédition, sous la conduite de Juan de Salazar, remonta encore plus au no 'd à Saint- Vincent et y trouva
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Ruy Diaz Melgarejo qui, fugitif à la suite de la révolte d'Abrcu, était venu là avec Schmidt et y vivait avec les sauvages Tupis. Les nouveaux venus se mirent sous sa direction et passèrent deux années tant bien que mal, jusqu'à l'arrivée d'un navire, commandé par un gentilhomme, du nom de Becerra, qui voulait faire des découvertes pour son propre compte. Il avait emmené avec lui ses deux filles Elvira et Isabella, pour le soutenir dans son entreprise ou du moins l'encourager par leur présence. Melgarejo demanda la main d'Elvira et l'obtint. On vécut là dîins l'isolement jusqu'à ce qu'il devînt insuppoilable à tout le monde. Alors cette moitié de l'expédition prit à son tour la route du Paraguay par terre sous la conduite de Melgarejo. Plusieurs cavaliers, entre autres deux Portugais, Cipio ctYincente de Gocs, s'y joignirent. Ces derniers, gens prévoyants et habiles spéculateurs, emmenèrent avec eux sept têtes bétail. Ils les confièrent à un serviteur du nom de Gaete, avec promesse de lui laisser une des 6 vaches, s'il les amenait toutes saines et sauves au Paraguay. Il réussit. Hommes et animaux arrivèrent tous à l'Assomption en 1555. De ces 7 tôtes dérive la nombreuse postérité de beaux bestiaux qui peupla bientôt les plaines du Paraguay.
Après l'arrivée de ces deux convois, Irala, voyant sa colonie fortement accrue et embellie par la présence charmante de dames espagnoles, se décida à lui donner plus d'étendue et à se conformer de son côté au souhait de la couronne d'ouvrir une communication directe av( c l'Océan. Déterminé par les fréquentes hostilités dans lesquelles les Guaranis au delà du Paranà l'entrainaient avec les Indiens voisins, et guidé par le désir de devancer les Portugais qui s'avançaient de plus en plus vers le sud et de leur opposer une digue, il décida l'installation d'une colonie sur la rive orientale du Rio Paranâ, dans le voisinage de la grande cascade. Il chai-gea de l'exécution son beau-fils Fi'anz de Vergara, en 1555, peu après l'arrivée du second convoi. Celui-ci prit avec lui des ouvriers et dos soldats en nombre sulTisant et fonda, à l'embouchure du Rio Pc(juiri dans le Rio Paranà, au dessus du Salto de Guayra, une ville qu'il appela Ontiveres du nom de son
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pays d'origine. Mais Irala rappela Vergara peu après à rAssomplion et la nouvelle colonie fut abandonnée l'année suivante.
Nous revenons dans notre récit à l'arrivée d'Espagne de la nouvelle expédition dont la venue avait été annoncée au gouverneur Irala par des Indiens à son retour de La Guayra. Elle était composée de trois navires, sous la conduite du procureur royal Martin Orué, un des compagnons de Nunez Cabeza de Vaca, lors de son retour en Europe. Il avait reçu mission de Cabrera de veiller sur le prisonnier. Entre autres immigrants, il amenait le premier évêque : Pedro Fernandez de la Terre, avec son cortège de prêtres ^^, Par une imitation présomptueuse du Christ, celui-ci entra à l'Assomption le. jour des Rameaux 1555. Irala le reçut solennellement, des larmes de joie dans les yeux et lui baisa la main. Oioié appointait en outre à Irala sa confirmation par le roi de gouverneur de la colonie. Le lendemain, Irala réunit tous les officiers, soldats et principaux habitants de l'Assomption et leur annonça ces grandes nouvelles.
Le premier acte d'Irala, après avoir reçu sa nomination officielle, fut d'organiser régulièrement le régime intérieur delà colonie. Il distribua les Indiens soumis dans quatre cents encoïtiiendas •* et en donna une ou plusieurs à chaque officier, suivant son rang, opération dans laquelle il réussit difficilement à siitislaire tout le monde. Il rédigea un règlement précis, d'après lequel les maîtres devaient régler leurs rapports avec leurs subordonnés elqui leur prescrivait un traitement humain. 11 institua de nouvelles écoles pour les enfants de ces gens et s'efforça avant tout de léglemenler les relations des gens de couleur et des blancs, de façon à empêcher tout acte d'oppression de la part des derniers et à organiser la société mélangée, dont se composait la colonie, d'une manière satisfaisante et équitabh» pour tous. Irala piilies meilleures mesures pour atteindre ce résultat.
Après avoir ainsi réglé les affaires intérieures de la colonie, Irala tourna de nouveau ses regards en dehors. Il était surtout préoccupé par l'idée de fonder un nouvel établissement sur la rive orientale du Rio-Paranâ, afin d'établir une communication
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plus prompte et plus commode avec la mère patrie. Il y envoya donc une nouvelle expédition, sous les ordres de son second beaufils, Pedro de Segura, et lui prescrivit en même temps de s'emparer des derniers échappés de la révolte d'Abreu et de les mettre hors d'état de nuire. Ils habitaient dans les forêts entre le Rio- Paraguay et le Rio-Paranâ et enlevaient toute sécurité aux communications avec l'Assomption. Ségura trouva le reste des individus de la colonie d'Ontivères en grande agitation. Commandés par un certain Nicolas Colman, d'origine anglaise, ils lui refusèrent le passage du fleuve et l'attaquèrent même de nuit dans son cainp, en sorte qu'il se vit forcé de retourner à l'Assomption. Quoique très-mécontent de cet insuccès dans son plan, Ii*ala ne put pas envoyer une seconde expédition. Il donna ordre à Segura de se rendre à l'embouchure de la Plata, avec des dépêches pour le roi. Elles devaient être emportées par un navire arrivé d'Espagne depuis peu, sous la conduite de Estevan de Vergara et qui se disposait à partir. Segura revint promptementà l'Assomption, ramenant avec lui plusieurs cavaliers, entre autres D. Geronymo Acosta et ses deux filles. L'une de celles-ci avait épousé Philipp de Caceres et venait avec lui au Rio de la IHata. On n'a pas oublié cet oflicier, qui était régidor sous Cabeza de Vaca et avait été un des principaux auteui^ de sa chute. 11 avait atteint son but de punir son ancien chef et il revenait maintenant sur le théâtre de ses premières actions.
Irala s'eflorça d'installer aussi bien que possible dans la colonie les gentilshommes nouvellement arrivés et reprit son projet de coloniser la province de La Guayra, au delà du Rio-Paranâ. Il confia cette opération à Nuflo de Chaves, dont il avait reconnu l'énergie, et lui recommanda avec instance de châtier les révoltés. Celui-ci justifia entièrement cette confiance, rétablit promptement Tordre dans l'établissement et assujettit tous les Indiens de la famille Guarani. Il s'avança loin à l'est, jusque sur le territoire poilugais, où il remporta une chaude bataille sur les Tupis et revint avec un succès complet et pouvant annoncer qu'il avait rendu la tranquillité et solidement fondé la colonie de La Guayra.
MOUT D'IRALA. 65
Cette heureuse réussite détermina Irala à toujours tenir ses hommes occupés à de nouvelles expéditions analogues, aiin qu'ils fussent toujours prêts à être mobilisés. Il en prépara deux et donna le commandement de Tune à Ruy Diaz Melgarejo et de la seconde de nouveau à Nuflo de Chaves. il envoya la première à Test dans la Guayra, la seconde au noid dans la région de Xcrayes.
Lorsque Melgarejo fut arrivé à Ontiveres, il ne trouva pas convenable Tendroit où Ton avait placé la ville. Il décida de la reporter plus au nord, à l'embouchure du Rio-Pequiri dans le Rio- Paranâ et y fonda, en 1557, une ville qu'il appela Ciudad-Real. Mais cet endroit n'était pas mieux approprié pour en faire un centre de population. Les habitants furent tous attaqués des fièvres intermittentes, causées par l'atmosphère, tenue constamment humide par les deux fleuves. Beaucoup y moururent et les autres abandonnèrent la place. Elle se dépeupla de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin les derniers habitants furent transportés par Al. Rig. de Guzman, dans sa nouvelle ville de Xeres.
Nuflo de Chaves avait été chargé de coloniser les Xarayes ; mais il lui parut plus important d'établir une communication avec le Pérou, où il avait déjà vécu. Peu après son départ de l'Assomption, il apprit la mort dlrala et ne se crut plus obligé d'obéir à ses instructions. Son expédition n'amena aucun résultat avantiigeux pour la colonie du Paraguay ; nous en renverrons donc le récit aux notes*'.
Ainsi ({ue nous venons do le dire, le gouverneur Domingo Martinez Irala mourut des suites d'un refroidissement, peu de temps après le départ de Nuflo de Chaves. Il s'était rendu au village indien Yta pour y presser les ouvritns occupés a confeclionner la charpente d'une chapelle. Il y fui pris d'une violente diarrhée, qui ne voulut point c*!'der aux moyens accoutumés. Le vii^ilhud, âgé de soixante-dix ans, s'aflaissa proinptemenl et se vit forcé de se faire nip|>orter à l'Assomption sur une litière. 11 mourut au bout de quelques jours, au commencement de l'année 1557. On ne connaît ni le jour de sa naissance ni celui de sa mort. Tout le monde
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pleura sa mort, car il était généralement respecté et, ce qui dit beaucoup en faveur de son caractère, il n'avait aucun ennemi personnel parmi ses compagnons. La colonie du Paraguay lui doit sinon sa fondation première, au moins sa solide et définitive installation. Ce fut grâce à sa prééminence personnelle qu'il put étouffer les germes de rivalité entre les divers ofliciers supérieurs et les faire tourner au profit général. S'il avait beaucoup des déiauls qui caractérisent tous les conquérants espagnols de celle époque , d'un autre côté il traita les indiens beaucoup plus humainement que Pizarre et Cortez lui-même, et par son exemple les sujets conquis furent traités plus équilablement qu'on ne le faisait alors chez les Espagnols. Aussi Azara le place-t-il avec l'aison à côté de ces heureux conquérants et pense que, si son nom n'est pas devenu populaire comme les leurs, il faut en rechercher la raison dans le fait qu'il n'existait pas au Paraguay de florissants royaumes comme ceux que Cortez cl Pizarre renversèrent si rapidement •• .
JUSQU'A L\ MORT DE DE G ARA Y
La mort d'I râla précipita la colonie dans des troubles analogues à ceux qui avaient suivi l'emprisonnement de Cabeza de Vaca. Il n^existait aucune personnalité pour prendre la succession d'Ii*ala. Les mûmes rivalités entre officiers supérieurs reparurent, comme elles so niontrenl partout où la prééminence personnelle d'un homme ne w:iit pas retenir les subordonnés dans leslimit^'S nécessaires de ta modération.
A son lit de mort, Irala avait désigné son gendre Gonzah) de Mendoza comme son successeur. Les ofiiciers présents respecté-
OiiTlZ UE VERGAIIA DEVIENT GOUVEtlNEl'H. (u
rent ses dernières volontés, parce que Gonzalo était un homme généralement estimé et aimé de tous. Il common^-^ ; rr -nformer les deux absents, Melf,^arejo et Cliaves, de la moi: v!:. ^.^uverneur et de sa nomination et les requit de le reconnaître. Melgarejo le (il, mais Cliaves s'y refusa. Il continua à marcher vers le Pérou pour son propre compte et se fit reconnaître par le vice-roi comme conquérant indépendant, ainsi que nous le racontons dans la note 67.
L'administration de Gonzalo de Mendoza ne dura qu'une demiannée. Il tomba malade en juillet 1558 et mourut au bout de peu de jours. Nous n'avons à signaler pendant ce temps qu'une révolte des Agazes, qu'il réprima promptemont eu envoyant Garcia Morquera contre eux.
On choisit pour gouverneur un autre gendre d'Irala, D. Franz Ortiz de Yergara. 11 était venu au Paraguay avec Cabeza de Vaca, et plus lard avait pris part à l'entreprise d'Abreu. En vertu d'un mandat royal, l'éveque le confirma et le consacra. D'abord, tout demeura tranquille, mais quelque temps après, les Xarayes au nord du Paraguay se soulevèrent sous la conduite de deux enfants énergiques du cacique Curupirali. On les ajjpelail Paul et Nazaro et ils entretinrent pendant deux ans une guerre contre les Espa- (.aïols, dans laquelle les succès furent partages, mais finalement se termina par rassujettissemont des Indiens. Le o mai L")GO les Espagnols remportèrent une vicloire coniplèlc, et n'parlirent l(.*s Xaraves, comme les Guaranis au Para^uav, dans des réductions comme encomiendas [)our leurs maîtres. Une aulr(,' révolte des Indiens de la Guayra, où lUiy-Diaz Melgai'ejo rommandait toujours, se termina de même. La i^nierre dura ainsi doux ans et fut pour .\loiizo Hiquelme de Guzman, père de rhistoi'iograplie et (piatrième gendn^ d'Irala, une occasion de se dislin^uer'^ Le gouverneur, son beau-frèr(% l'avait envoyé au secours de Melgarejo, <'l en l'année ITMri 11 naîtra à rAssomption en liéios victorieux.
Après ces succès, la paix régna parlout dans la colonie. Veruara forma le pi"oj<jt d'envoyei' une and)assade en Espagne poui* V porter au roi un rapport sur la situation du Paraguay et en
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obtenir la confirmation de son titre de gouverneur. Il choisit pour porteur son vieil ami Mclgarejo, avec lequel il avait pris part à la révolte d'Abreu, et désigna Alonzo Riquclme de Guzman pour le remplacer à la Guayra. Melgarejo vint à TAssomption avec sa famille en 15Gri, afin de se préparer à son voyage en Espagne. Mais il dut attendre longtemps, air le navire qui devait le transporter était encore en construction, et lorsqu'il fut achevé et prêt à mettre à la voile sur le fleuve, il fut entièrement consumé par un incendie allumé lu nuit. On soupçonna que le feu avait été mis à dessein, mais sans pouvoir le prouver'*. 11 fallut renoncera Tambassado, surtout lorsqu'un nouveau soulèvement des Indiens eut éclaté au nord du Para^uav. Le fover de la révolte était cette fois plus à Test, dans la région du Uio Yaguarei, qui se jette dans le Parana (entre "iV et 4:î'' de lat. sud). Le gouverneur équipa trois corps de troupe contre eux. 11 se mit à la tête du premier, donna le second à Melgarejo et h» troisième à Segura. On s'avança par le sud, Touest et le nord vers le pays en révolte, et les trois colonnes, en se réunissant sur le cours supérieur de la rivière nonunée, réliiblirent promptement la tranquillité dans le p;iys.
Peu après la fin de cette expédition, Xuflo de Chaves vint à PAssomplion, accompagné de nombreux amis ai'més, pour emmener sii famille et ses biens dans s;i province. 11 ne pouvait guère alttMîdre un boa accueil, d';d>ord parce qu'il avait désobéi ;\ son mandai et avait fondé pour lui-même une colonie ; ensuite |uiix*e que, en s;\ qualité de gendre de Franz de Mendoza exécuté publiquomcnU il avait poussé Irala à exei\*er des poursuites contre les iKulis;uis dWbreu et que le parti des poui-suivis se trouvait maintenant eu possession du pouvoir et de la force. Dans ces ciri*imstant*es il chenha à se gagner révoque de la Torre,qui venait d' bannir Melgiu» jo pour le meurtre d'un prêtre. 11 maria s^>n heau-fivre Piego de Mendoza avec sa nièce et mil ainsi tin aux \ieillcs inimitiés, ('.luix es raruuia tant de meneilles de ses nou\ elles |K>ssesssions i»l des richesses du Péixm, que Tévêtiue cl le gouxernour luivul curieux do les voir par oux-inêuies. Il
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devint bienlôt intime avec le gouverneur et lui persuada d'aller au Pérou pour se fiiire confirmer dans son gouvernement par le vice-roi. L'éveque se rallia à ce projet et se déclara prêt à accompagner le gouverneur. Le voyage fut donc décidé, et Ton en poussa les apprêts jusqu'au 8 septembre 1564 où l'on put enfin se mettre en route. Cent vingt Espagnols, parmi lesquels plusieurs des premiers aivaliers, remontèrent le fleuve accompagnés de leurs serviteurs indiens sur vingt et un petits navires. Nuflo de Chaves les accompagnait avec son escorte pour guide. Elle demeura à terre et eut le soin de veiller à reconnaître les meilleurs endroits de halle. On ariiva ainsi jusqu'à l'embouchure du Rio Mbotetey (aujourd'hui Rio Mondego ou Miranda, 19** 26' de lat. sud), près de la I^guna Guato (ou Guano). Chaves persuada aux Indiens de cette contrée de l'accompagner en grand nombre pour venir habiter dans son gouvernement. Il est facile de comprendre que cette conduite ne plut guère au gouverneur du Paraguay, qui la considéra comme un rapt commis sur son territoire. Aussi on ne larda pas à se quereller et Chaves se sépara des autres, sous le prétexte d'aller veiller aux apprêts pour recevoir les voyageurs dans son gouvernement, mais en réalité pour donner l'ordre de retenir le gouverneur et l'éveque durant que lui-même se ren- (hait à Lima y prendre les ordres du vice-roi. Il gagna à sa cause ce dernier, en faisant valoir les services rendus par lui a son fils, qui était devenu gouverneur du Chili. Il reçut du vice-roi la promesse d'être nommé gouverneur des provinces qu'il avait administrées jusqu'à ce jour pour son lils. Pendant ce temps, Vergara arriva seul à Lima, sans l'éveque. Il y fut mal reçu par le vice-roi, qui le blâma durement d'avoir quitté son gouvernement sans la permission du roi. Il lui reprocha, en outre, d'avoir oublié ses devoirs de fonctionnaire et d'avoir nui par son voyage au progrès dé sa province, en entraînant à sa suite tant de gcms utiles ailleurs. Le vice-roi le déposa et le retint à Lima, afin de l'envoyer en Espagne pour y être jugé. Telle fut la triste fin du |2[ouvernement de D. Franz Diego Vergara. Pendant cela, l'éveque ♦Hait à Chuquisaca, où il attendait le retour de Vergara. Au lieu
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de ceLi, il reçut avis de sa déposition et de la nomination d'un nouveau gouverneur, dont il pouvait attendre rarrivée pour retourner avec lui au Paraguay. Le vice-roi nomma pour nouveau gouveineur Juan Ortiz de Zarate et lui permit de se rendre d'abord en Espagne pour y obtenir les conditions stipulées par lui pour la prise de possession du gouvernement du Paraguay.
Durant le voyage du gouverneur Yergara, la colonie du Paraguay ne jouit pas du repos nécessaire à son progrès. Les colons de la Guayra, qui s'étaient déjà révoltés une fois, se révoltèrent une seconde fois contre Guzman, sous la conduite d'un certain Escalero, comme ils s'étaient révoltés contre Pedro de Segura. On avait trouvé dans cette province quelques grosses calcédoines dont la cavité était tapissée de brillants cristaux de quartz et d'améthyste. Elles sont assez communes dans le Rio Paraguay et attirent encore aujourd'hui l'attention des immigrants. On crut ces pierres très-précieuses et l'on résolut d'aller en Espagne pour les y vendre cher. Guzman voulut s'y opposer, peut-être parce que lui-même croyait la trouvaille très-précieuse et voulait la retenir pour le fisc. Les colons, conduits par Escalero, se révoltèrent contre lui et le réduisirent à envoyer demander aide à TAssonip- Uon. Le \ice-gouverneur, don Juan Ortega, envoya Melgarejo au secours de Guzman. Mais Melgarejo, qui voyait avec déplaisir Guzman à la place que lui-même avait occupée, prit le parti des rebelles et força Guzman à aller à l'Assomption pour y justifier sa conduite. Gc voyage ne fut pas simplement un outrage pour Guzman, mais encore plein de dangers, car Melgarejo, homme violent et méchant, d'après les dires de l'historiographe Guzman, avait excité contre lui les Indiens pour le faire tuer par eux. Guzman put cependant arriver à l'Assomption. Après lui arriva aussi son ancien rival, Philipp de Caceres, qu'il devait détester d'une façon spéciale en sa qualité de neveudu gouverneur déposé, Cabeza de Vaca. Il venait comme remplaçant du nouveau gouverneur Ortiz de Zarate, qui l'avait chargé d'administrer le Paraguay durant son vopge en Espagne. Non-seulement Guzman justifia ses actes auprès de lui, mais encor<^ il se réconcilia avec Gaceres
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qui le renvoya à la Giiayra et rappela Melgarejo, qui, en sa qualité de frère de Vergara, devait être son ennemi naturel. Caceres devait gouverner le Paraguay pendant que Yergara était prisonnier à Lima et que Zarate allait en Espagne pour y prendre possession de son titre dans les conditions stipulées pai*lui. Mais leur plan échoua et les conduisit tous deux à leur ruine.
Jean Ortiz de Zarate était un homme devenu promptement riche au Pérou. A ce titre il jouissait d'une grande influence, mais se faisait illusion sur les conditions qu'il voulait imposer à son acceptation du gouvernement du Paraguay ' * . Contre la promesse que ce gouvernement lui appartiendrait jusqu'à la troisième génération, il s'engagea à dépenser 24000 ducats à l'amélioration de la colonie en installant, dans un délai de trois ans, au Paraguay 200 familles de cultivateurs et d'artisans espagnols, avec 4000 têtes de bétail, 500 chevaux et 500 chèvres, offres qui par le fait étaient inexécutables. Comme nous l'avons dit, il partit en Espagne et désigna pour le remplacer Philipp de Caceres, qui était venu à Chuquisaca à la suite du gouverneur Vei'gara et de Pévêque de La Torre. C'est là qu'il avait fait connaissance de Zarate et tramé avec lui et quelques autres le plan de la déposition de Vergara. Lorsqu'ils eurent réussi, Caceres fut chargé d'administrer le Paraguay jusqu'à l'arrivée du nouveau gouverneur et revint avec Téveque de La Torre et le rosle de l'expédition après une absence de trois ans (1567). Lorsqu'on fut arrivé à la station des navires près de la Laguna Gato, Caceres fit embarquer l'évoque et sa suite. Lui-même prit la roule de terre en suivant le fleuve et eut dans cette marche , le H novembre, une chaude affaire avec les Indiens, qui voulaient lui barrer la route. Après les avoir battus on continua sans obstacle le voyage vers l'Assomption, où l'on arriva au commencement de l'année 1508.
11 se forma aussitôt deux partis qui se firent une guerre violente comme au temps de l'emprisonnement de Cabeza de Vaca, auquel Caceres avait eu une grande part. Les uns prirent le parti (lu gouverneur déposé Vergara et se recrutèrent surtout parmi
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les anciens amis de Cabeza. Les antres se rallièrent autour de Gaceres ; ces derniers étaient ses anciens compap^ons et complices. L'évoque de La Torre et tout le clergé, qui rendaitCacercs responsable des humiliations et des souffrances dont leur supérieur avait été abreuvé durant le voyage, se joignirent à ses adversaires. Melgarejo, frère de Vergara, se mit à leur tête. Il était encore à la Guayra, où il fut déposé par Gaceres et remplacé par Guzman, ainsi que nous l'avons déjà dit. Mais Melgarejo refusa d'obéir. Il laissa Guzman entrer sur son territoire, le fit prisonnier et leva ouvertement le drapeau de la révolte contre Gaceres ; mais celui-ci n'était plus à l'Assomption ; il était parti pour l'embouchure de la Plala pour y recevoir le gouverneur Zarate ou nu moins lui choisir un bon lieu de débarquement. Il revint apn»s en avoir cru trouver un à l'île San Gabriel. Il y laissa une bouteille bouchée avec des dépéchps et une inscription comme signe dere( onnaissance. Il reprit ensuite la route de l'Assomption.
En y entrant il trouva la moitié de la population en révolte et y apprit la rébellion de Melgarejo. Il reconnut qu'il n'était pas on état de résister à ces deux attaques et retourna sur-le-champ à la V\i\U\ pour y attendre l'arrivée du gouverneur et profiter dos n^nforts qu'il amonorailpour réprimer la sédition. MaisGaceres devait encore se voir frustré dans ses espérances. Le nouveau gouverneur tardait A arriver. Il se vit forcé, s'il ne voulait pas abandonner toute la colonie à ses ennemis, de revenir à l'Assomption avec la petite troupe de ses fidèles pour y tenir tête aux révoltés. Il s'entoura d'une gtirde du corps do 50 hommes armés, sans lesquels il ne sortait plus. Ils l'accompagnaient même à la messe, ou il so rendait régulièremonl. Sos ennemis Tattaquèrent dans une do • st^s sorties ; Franz dol Gampo s'empara do sa personne et l'enferma dans le couvent des moines m< ndiants. On le soumit à une garde riiioureuso, onchaînô ot attaché à un gros bloc, qui ne lui permettait |uisde changer de place, t'.aceres, cpii avait été le principl promoteur de la ruine de Gaboza de Vaca, subit la même mauvaise destinée.
Martin Suaroz de Tolodo, que Gacei-es avait désigné pour le
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remplacer pendant ses deux voyages à Tembouchure de la Plata et qui avait vécu en assez bonne intelligence avec ses compatriotes, voulut maintenant procéder à l'élection d'un gouverneur. Une assemblée générale convoquée par lui lui donna simplement le titre de lieutenant-général du gouverneur absent, Juan Ortiz de Zarate. Il destitua de nouveau Melgarejo de son poste de laGuayra. Celui-ci céda, quitta laGuayra, remit son emploi à Guzman qu'il tenait prisonnier, et se rendit à l'Assomption pour se justifier. Il fit la paix avec Martin Suarez.
Vers cette époque apparaît pour la première fois dans notre histoire le nom de Juan de Garay, à qui la colonie dut autant qu'à Irala, et qui seul, parmi les officiers ses contemporains, paraît n'avoir jamais oublié le bien public pour son intérêt personnel. Suarez l'envoya fonder une station sur le fleuve où les navires trouveraient, en remontant ou descendant, un lieu de refuge et de secours dans la nécessité. Commeirala, De Garay était de laBisraye (Vizcaino, comme disent les Espagnols), et s'était attaché à son compatriote le gouverneur Zarate, originaire de la même province. Celui-ci, de son côté, luiaccordaituneconfiance toute particulière '-. (le lut sans doute h titre d'homme de confiance qu'il fut attaché à Philipp de Caceres, lorsque celui-ci partit du Pérou pour y aller préparer l'arrivée du gouverneur et le remplacer. Un autre navire fut expédié en même temps pour transporter le prisonnier Caceres en Espagne. Melgarejo s'offrit spontanément à être le commandant du navire pour se venger sur Caceres de sa destitution '•*. L'évêque de La Torre lui-même voulut faire le voyage pour aller appuyer de son autorité auprès de la Couronne les plaintes contre Caceres, qu'il poursuivait d'une haine infatigable depuis l'expédition du Pérou. En outre des hommes et des vivres n«-cessaii-es, De Gai'ay emmena encore du bétail qu'il fit descend le l«^ long de la rive orientale du Rio Parana. Il suivit ensuite le prisonniei' Caceres avec son petit navire pour lui servir de gardien. On arriva ainsi jusqu'aux limites do la province actuelle J'Knlrerios. De Garay s'arrêla ici et laissa Melgarejo continuer ^on voyage avec son prisonnier. 11 transporta ensuite son monde
U FONDATION DE SANTA FÉ
et son bétail au delà du fleuve et commenra, à l'abri de la rive Oiientale, sur un petit affluent du Paranâ, à peu près sous le :)V de L. S. la fondation d'une ville, le 45 novembre ir>7o, et la baptisa du nom de Sa Fé de la VoraCruz. Elle était située à Tendroitoù so trouve aujourd'hui Cayesta'*. L'autre navire, commandé par Melgarejo, avec Caceres et Tévi^que de La Torre, sortit sans difficultés do rembouchure de la Plata et longea les côtes du Brésil jusqu'à S. Vincent, où Melgarejo availvécu auparavant et fait la connaissancedesafemmc(p.(i4).Ons'yarrétaquelquclemps j)our se procurer des vivres frais et Ton fit descendreà terre le prisonnier afin (le ne pas le perdre de vue. L'évéque lui-même débarqua pou!' se reposer. Caceres trouva moyen de se lier avec quelques Poitugais et les persuada de le mettre en liberté. H réussit. On empêcha Melgarejo de continuer le voyage avec le prisonnier et le força à rester chez ses anciens amis, et Caceres dut continuer seul son voyage en Espagne pour s'y présenter en homme libre. En se voyant ainsi traité, l'évoque mourut d'effroi et de chagrin. Caceres se rendit en Espagne avec le navire, justifia entièrement ses actes et fut acquitté de toutes les plaintes.
Pendant ce temps, Juan Ortiz de Zarate avait achevé en Espagne tous les piéparatifs préalables à son entrée en possession de son «:ouverncment, et le 17 octobre 157:2 il partit de San Lucar. 11 emmenait avec lui 1(X) noirs des deux sexes, les premiers esclaves nègres qui arrivèrent au Rio de la Plata. La traversée fut des plus malheureuses. Un des navires, séparé des autres parlatempèt(», arriva au cap S. Vincent le 10 mars 1573. Il y trouva Melgarejo avec quelques fidèles qui n'avaient pas voulu l'abandonner. Ils reprirent tous ensemble la route du Rio de la PlaUi. Le gros de l'escadre, après de nombreuses péripéties, atteignit l'île Sa. Catharina. Elle avait perdu .'Ji)0 individus, hommes, femmes et enfants. A partir de là, le voyage se continua heureusement; on arriva sans nouvelles piMtes dans la vasle embouchure du fleuve et jeta l'ancre à l'île S. Cabriel, où Ton tiouva les instructions «le Car(»res dans une bouteille enterrée au pied d'une gi^ande croix. Le gouverneur, se conformant aux indications de Caceres, voulut
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fonder une slation dans cette île. Il en fit commencer les apprêts et débarqua des hommes et des barraques dans ce but. Lorsque l*'s Charruas do la contrée virent ces préparatifs, ils concertùient avec leurs compatriotes une attaque générale contre les Espagnols. Ils tombèrent en grand nombre sur les débarqués et tuèrent dans le combat deux officiers supérieurs et 80 soldats. Cet événement fit abandonner à Zarato son projet. Il rembarqua tout son monde ot le matériel et voulut passer sur l'autre côté du fleuve pour voir s'il n'y serait pas plus heureux. Un cacique des Guaranis, qui habitiicnt les îles plaies, entre les bras de l'embouchure du Paranâ, vint alors l'avertir que des établissements espagnols existait nt plus haut sur le fleuve et que De Garay était occupé à la fondation de Sa Fé. Cette nouvelle fit grand plaisir à Zarate. Il envoya sur-le-champ par le même cacique une lettre à De Garay, avec prière de venir le trouver avec autant de vivres qu'il en pouiTail amener. En même temps il le nommait chef des nouveaux établissements.
De Garay, occupé en ce moment par l'arrivée des Espagnols de
l'expédition de Cabrera, ne put pas quitter la station. Il expédia
cependant tous les vivres disponibles dans le bas fleuve pour ra-
ritailler Zarate et commanda a Ilieronymus Luis Cabrera, occupé
en ce moment à la fondation, dans l'intérieur du pays, de la ville
dcCordova, de se retirer hors de son territoire qui s'étendait
jusqu'à l'embouchure du Rio Carcaianal. Il l'avertissait en même
temps de l'arrivée du gouverneur Zarate et de sa nomination
'•omme chef des établissements dans cette légion du Rio Pa-
ninâ.
C:ibrei7i, déterminé par l'arrivée du nouveau gouverneur Zarate,
^H'ii pour le moment, mais il déposa A la cour de justice {au-
<^hcia) tenue à Charc^is une plainte contre De Garay, l'accusant
'lavoir (mpiélé su i* son territoire. Mais la cour jugea l'affaire à
>^>n détriment et attribua tout le rivage du Rio Parana au gou-
vemomonl du Paraguay, en renfermant Cabrera dans l'intérieur,
"•mme relevant du gouvernement de Tucuman.
Avant que les secours de De Garay fussent arrivés , le gouver-
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ncur Zarate fit une seconde halte a l'Ile Martin Garcia pour y attendre Tenvoi de De Garay. Il y fut rejoint par le navire qui l'amenait Meljrarejo de St. -Vincent au Rio de la Plata et (|ui apportait quelques provisions de bouche. Zarate et ses compagnons accueillirent avec plaisir ce secours et surtout l'arrivée d'un homme aussi familier avec le pays que Tétait Melgarejo. Le gouverneur le chargea aussitôt d'aller en avant et de se procurer des vivres où il pourrait. Melgarejo remonta le Paranâ et rencontra son beau-frère De Garay dans les environs de l'ancien fort S. Espiritus. L'ancien ressentiment au sujet du meurtre de sa femme fui mis de côté et on fit le possible pour subvenir aux besoins du gouverneur , près duquel Melgarejo letourna. 11 le trouva trèsmécontent; une tempête lui avait détruit deux navires. Cet endroit fut donc jugé impropre à l'installation d'un établissement ol Zarate chargea Melgarejo de chercher une meilleure place sur le Rio Uruguay. On informa aussi De Garay de cette décision. H reçut le message sur le Rio Parana dont il descendait lentement le cours, rassemblant des vivres de tous côtés. l\ remit les navires chargés au messager pour les conduire au gouverneur , qui les attendait à Tile Martin Garcia et remonta lui-même dans le Rio Uruguay , pour y aider Melgarejo dans sa mission. 11 le trouva à l'embouchure du Rio S. Salvador où Cabot avait déjà construit un fort (p. 0), après avoir repoussé les violentes attaques dos Chmruas , qui faisaient payer aux Espagnols chaque pied de teiTain au prix d'un combat. De Garay et ses hommes aidèrent à reconstruire le fort de Cabot, et lorsqu'il fut rendu à peu près habitable il alla chercher le gouverneur pour le lui remettre. Zarate vint I)romptement, trouva l'emplacement favorable et prit possession (lu pays au nom de la couronne d'Espagne en le baptisant du nom de Hiscaya. il nomma aussitôt un alcade et des regidores pour la nouvelle ville de S. Salvador. 11 éleva son ami De Garay au gnul»' de lieutonant-général pour tout le gouvernement et renvoya à l'Assomption pour y annoncer son arrivée et y faire connaîlie si nouvelle dignité.
De Garay partit avec Melgarejo et rassembla en roule autant <!•'
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vivres que possible pour les envoyer à S. Salvador par Melgarejo. Malgré cela la disette se fit bientôt sentir dans cette ville. On souffrit de faim comme autrefois avec D. Pedro de Mendoza, et des murmures s'élevèrent contre le gouverneur qui assistait immobile à œs souffi^nces. Heureusement il arriva un envoi de De Gaïav, et le gouverneur ne pouvant plus rien tirer de la contiée se décida à partir pour le Paraguay. Il se mit en route avec le gios de sa troupe et arriva à l'Assomption en octobre 1575.
Il commença son administration par un acte très-imprudent, qui souleva aussitôt toute la colonie contre lui. Le 2^ octobre 1575 il promulgua un décret dans lequel il déclaia de nulle valeur toutes les mesures administratives de Martin Suarez de Toledo et destitua de leur emploi tous les fonctionnaires nommés par lui, prétendant qu'il avait outrepassé ses droits en les nommant. 11 blessa toute la colonie par ce décret. Tout le monde s'éloigna du gouverneur, et bientôt il se trouva entièrement isolé au milieu de gens ouvertement mal intentionnés à son égard. Cette situation produisitune réaction très-pénible surZarate, il s'irritaensilence contre lui-même et contre son entourage, tomba malade et mourut avant la fin de l'année 1575, en se croyant empoisonné par ses ennemis (Azara, Hût, d. Parag., II, 199). En voyant sa fin approcher, il fit promptement son testament et désigna pour son unique héiilièie s;i fille Johanna , qui était encoic à Chuquisaca; pour exécuteurs testamentaires ses amis Martin Duré et Juan Do Ciaray, et son neveu Diego Ortiz de Zarate y Mendieta comme vice-gouveineur. Celui-ci confirma De Garay dans son emploi de lieutenantgénérnl et voulut toucher à Torganisation exisUinte avec peu de prudence. Il s'aliéna si bien pai* cette conduite Martin Duré, que son oncle avait placé à coté de lui comme conseiller , qu'il -dut bientôt l'éloigner.
D«! Garay, qui avait aussi à craindre de la part du vice-gouvci*neur de semblables éclats de despotisme aveugle , se rendit à Cluii[uisacîj, comme tuteur de Johanna, fille de Zarate , pour lui aunoncer la mort de son père. Il envoya Franz Sierra à Sa Fé pour le remplacer et administrer la province. Lorsqu'il fut arrivé
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a Chuijuisaca , il trouva Johanna fiancée à un ceitain Juan do Toi'ies Yera y Arragon, asscsseui' (regidor) de la cour suprême , (jui se considéi-ait déjà comme futur gouverneur du Pai-aguay. On piéparait déjà le mariage, lorscjue De Garay recul ordre du viceroi de Lima de se rendi'e auprès de lui pour conférer avec lui et choisii' un mari pour Johanna. Celle-ci se décida à se marier sans retard ; le mariage fut célébré et le nouveau gouveineur Torres Yera confiima De Garay dans toutes ses dignités. De Gai-ay, prévoyant qu'il n'avait rien de bon à attendre du vice-roi irrité, repaitit aussitôt poui* le Paiaguay et continua son voyage sans obéir à un oïdie apporté par un messager d'avoir à se rendre à Lima. Le vice-ioi tourna alors sa colèie contre les nouveaux mariés et les manda à Lima.
Duiant ces événements le vice-gouverneur du Paraguay, Zarale y Mendiela, s'éUiit rendu à Sa Fé pour inspecter la province. Il se trouva aussitôt en discussion avec Franz Sierra au sujet de sa manière d'administrer et le fit mettie en prison. Mais la population de Sa Fé prit le parti du prisonnier et forra Mendieta à le remettre en liberté. Franz Sierra, non satisfait , se mit à la tète des mécontents , s'empara du vice-gouverneui' et le dirigea sur l'Espagne, ou il n'arriva pas, cai' il fut massacré en route par les Indiens de la cote du Diésil.
De Gaïay étant revenu à l'Assomption y apprit le départ du vic(î-j:ouverneur poui" Sa Fé et s'y rendit lui-même. Il ne Fy trouva plus, mais appiit sa déposition et son embanjuement pour l'Espjigiie. A ces nouvelles et en sa (jualité de lieutenant-général du gouverneur Tories Veia, il revint à FAssomplion pour y prendre en main Fadministiation de tout le pays, il i>rit pour principal but de fain; piogresser les parties les plus éloignées d»' la colonie, et dansée dessiin il renvoya dr nouve.iu Melgaii»jo dans son ancienne proviiici; de LaGuayra, où Alon/o lii(|uelme de Guzman représi'nlail toujours Ir pouxoir. Il le iliiirgcait de fonder de nouveaux villages et villes au delà du lerritoiie déjà colonisé. .Melgarejo s'y rendil \c\'^ la Fui de ir>7(i el fonda une \illo nounnéo Villa Uica del Kspiritu Sanlo; mais elle ne prit jamais grande ini-
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poiUincc. Les Espagnols ne furent pas lieurcux avec leurs essais sur la rive orientale du Rio Paranâ. Ils échouèrent tous ou ne survécurent que misérablement jusqu'en Tannée 1010, où les jésuites vinrent dans cette contrée et y fondèrent les célèbres Missions, qui restèrent en leur possession jusqu'à la suppression de Tordre (17(iG), et depuis lors sont en décadence. Cependant leurs possessions étaient situées beaucoup plus au sud, entre le Rio Paranà et le Rio Uruguay, où ces deux grands fleuves se rapprochent le plus (^7-28" de L. S.), tandis que les essais dont nous parlons se firent au nord du Rio Tacuary, dans le voisinage de la grande aiscade et des rapides du Rio Paranâ (24-25" de L. S.) Ces établissements furent tous perdus pendant la guerre avec le Portugal et se trouvent aujourd'hui au pouvoir du Brésil , ainsi que les autres colonies des Espagnols situées plus au nord sur le Rio Paraguay.
Peu de temps après le départ de Melgarejo pour la Guayra, les Indiens du nord du village de Guambaré tentèrent un soulèvement sous la conduite de deux fanatiques, Oberu et Guirarô, qui persuadèrent à leurs compatriotes d'abandonner les Espagnols et leurs établissements et les forcèrent à se retirer avec eux dans les forêts. De Garay prit rapidement ses mesures pour coupei* court à des projets aussi dangereux. Accompagné d'une bonne escorte, il remonta le Rio Paraguny jus([u';\ l'embouchure du Rio Jujuy et pénétra dans cette rivière aussi loin ([ue ses navires purent remonler. De là il s'avança au nordpai* terre, défit les Indiens dans plusieurs combats, assujettit plusieurs tribus encore insoumises, les répartit comme les autres en encomiendas et les obligea à la vie sédentaire. Ces Indiens lui parlèient d'un grand fleuve à Test, qui commence par trois bras et coule dans un sens opposé au Rio l*aranà. Il s'agissait du Rio Yacuari, qui forma plus tard la limite cnU'elos possessions poilugaises çlcspa^inoles. De Gaïay y étiiblit «luelques colonies de villages iudicins organisés en encomiendas, pour ouvrir des relations avec la (luavra. A son retour à l'As- ^omption, il envoya encore Mc^lgarejo pour sounietlre à la couronne d'Espagne les districts les plus septentrionaux du Paraguay. Mel-
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garejo arma dans la contrée au commencement de 1580 et jeta sur le bord du Rio Mbotetey (ou Mondego) les fondations d'une ville qu'il appela Santiago de Xeres (au nord du 20" de L. S.) Mais elle eut le même destin que les autres ; elle ne prit jamais un grand essor et fut plus tard annexée par les Portugais à leurs possessions. Aujourd'hui il ne reste plus aucune trace de ces villes. De Garay eut un meilleur succès dans l'attention qu'il donna aux parties méridionales de son gouvernement. Les cruelles épreuves de Zarale, à son arrivée dans l'embouchure de la Plala, l'avaient convaincu qu'il était nécessaire avant toute chose d'offrir un lieu de débarquement sur et un séjour agiéable aux arrivants d'Espagne. Il résolut donc d'en fonder un. 11 avait vu combien les honunes étaient épuisés après la longue traversée de l'Océan avec une nourriture peu abondante ou môme mauvaise, et combien il était difficile de leur fournir des vivres frais tant qu'on n'aurait I)as de lieu d'entrepôt pour les emmagasiner à rembout:hure de la Plata. Ces considérations le déterminèrent à reprendre le premier projet de D. Pedro de Mendoza et à tenter pour la seconde fois la fondation de Buenos-Ayres. 11 choisit soixante Espagnols de sa troupe, gens éprouvés et énergiques , les mit sous la conduite d(» son fils et les chargea de conduire du bétail par terre le long de la rive orientale du fleuve, comme lui-môme avait déjà fait loi^s de la fondation de Sa Fé. Pendant cela il se poita par navire à Sa Fé pour y veiller aux préparatifs nécessaires. De Garay arriva à lUienos-Ayres avec son convoi le jour de la Sainte-Trinité (i6 mai 1580) et débarqua aussitôt pour s'occuper des premières dispositions. On choisit un emplacement un peu plus au nord, sur les berges élevées, et l'on dressa, à l'endroit où est actuellement le jiahiis du gouvernement, un màt élevé avec l'étendard royal pour sen ir de ralliement aux traînards. Le 11 juin on posa en grande solennité la première pierre d'un édifice, on traça les rues et les plaides publiques et l'on distribua les lots de terreaux Ciivaliers et soldats qui étaient présents. De Garay choisit saint Martin pour |KUron et, commit Mendoza, donna à la place le nom de I^uerto de Sii Maria de Duenos-Ayres. On réserva des emplacements pour la ciitlié-
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di*ale, la maison de ville (cabildo) cl les couvents des Franciscains et des Dominicains, ainsi que pour le gouverneur, qui choisit Tangle où se trouve actuellement le grand Ihéâlre colon. On rédigea un procès-verbal de tous ces actes et on le déposa dans les archives de la maison de ville de la nouvelle fondation'^.
La restauration de la ville de Buenos-Ayres fut une idée trèsheureuse de De Garay et prouve mieux que tous ses autres actes avec quelle vue juste il appréciait la situation de la colonie et combien il était plus préoccupé du bien général que de son intérêt personnel. Buenos-Ayres devint promptement le premier port des Espagnols sur la côte orientale de l'Amérique du Sud, et elle conservera toujours son importance commerciale de premier ordre, par sa situation à rembouchure des deux plus grands cours d'eau que possède la moitié méridionale du nouveau monde. Le Rio de la Plata est l'artère naturelle de toutes les contrées intérieures de ce grand continent au sud du Tropique et la route tracée par la nature par laquelle leur progrès matériel et moral a passé jusqu'ici et passera encore à l'avenir.
Il n'est pas nécessaire de nous étendre plus longuement sur les débuts et le rapide développement de Buenos-Ayres. Ces détails appartiennent aux histoires locales. Contentons-nous de faire remarquer que par la fondation et raccroissemont graduel de celte ville, la colonisation de Télat actuel de la Plala se trouva assurée et que, par raugmentation rapide de sa population intelligente venue de toutes les parties de l'Europe, elle est devenue le centre de civilisation pour le pays entier. Depuis qu'on eut appris à connaître la véritable civilisation à Buenos-Ayres, il devint impossible pour les habitants de Tinléneur de persister dans rancienno manière de vivre à demi indienne. A partir de cette époque commença la véritable conquête du pays à la haute culture, et le développement de cette conception libérale de l'organisation sociale qui amena plus tard la défection des colonies espagnoles de leur mère-patrie et de son esprit étroit.
Le lecteur doit se rappeler qu'il existait dans les environs de Buenos-Ayres deux familles très-distinctes d'Indiens. Au nord
GRANDE DÉFAITE DES INDIENS
habitaient les peuplades Guaranis, qui avaient leurs principales résidences sur les îles entre les nombreux bras du Rio Paranà et vivaient depuis longtemps en relations amicales avec les Espagnols, sans leur être assujettis ; au sud et à l'ouest, les Querandis, peuple très-sauvage et belliqueux, qui dirigea les attaques contre D. Pedro de Mendoza et détruisit son premier établissement. Depuis lors, les Querandis ne s'étaient trouvés qu'accidentellement en contact avec les Espagnols. Appréciant avec netteté cette situation, De Garay, dans la distribution des bénéfices, dirigea d'abord ses regards vers le nord et donna à ses compagnons toute la côte du Rio de la Plata,. jusqu'à l'embouchure du Rio de Lujan. Il en constitua quatre-vingts encomiendas de diverses étendues, qui embrassaient le territoire actuel des villages de Belgrano, San Isidro, San Fernando et Las Couchas. La moitié nord de ces terrains était alors assez boisée et fut désignée par le nom de Grande-Forêt (Monte- Grande j comme dit le peuple, au lieu de Selva-Grande ; cette dénomination pour les forêts devint générale dans tout le pays). Les Indiens qui vivaient sur ces terrains furent attribués aux propriétaires des bénéfices {encomiendas) y et de leur mélange avec les Espagnols sortit la population particulière a cette région, les Gauchos. Mais les Querandis n'étaient pas si soumis. Ils virent avec peine s'élever les nouveaux élablissemenls sur leur sol et causèrent des difficultés aux Espagnols par leui"s incursions. Devenus possesseurs de chevaux, ils se rendaient beaucoup plus terribles'*. Ces attaques contre de petites troujves isolées d'Espagnols devenant plus fréquentes. De Garay se résolut d'anéantir les Querandis d'une seule fois. Il réunit ses soldat"^ en aussi grand nombre que possible et marcha avec sa petite armée au sud-ouest contre l'ennemi. Il les rencontra dans le voisinage d'une lagune de laquelle sort un ruisseau, leRiachuelo, et leur infligea une défaite si complète, (fuc la contrée porte encore aujourd'hui le nom de Laj^una du Carnage (Ldguna de la Atatanza). Depuis cette correction, les Indiens se retirèrent des environs de Huenos-Ayres plus au sud et ne vinrent plus j^èner les Espagnols dans l'occupation de la contrée.
DE GARAY EST MASSACRÉ PAR DES INDIENS
De Garay fut arraché à ces travaux d'installation par une révolte à Sa Fé, où les métis s'étaient soulevés contre les Espagnols de sang pur. Ils étaient appuyés par une partie de la population de . la province voisine de Gordova, qui se croyait offensée par la décision, citée plus haut, rendue en audience royale à Charcas et attribuant Sa Fé au gouvernement du Paraguay. Leur projet était de s'emparer du pays. Mais De Garay, qui se rendit promptement à Sa Fé, comprima la révolte et revint à Buenos- Ayres avec des renforts, pour augmenter le nombre des habitants. Dans le même but, il se décida à y transporter la colonie de San Salvador, placée dans un endroit défavorable. Il en amena tous les habitants à Buenos-Ayres, organisa l'administration de la colonie et choisit pour son premier alcade Rodrigo Ortiz Zarate, parent du gouverneur défunt. Il lui confia ensuite la direction de la jeune ville. Il se remit lui-même en route en 1584 et remonta le fleuve pour affermir par sa présence personnelle la situation des affaires à Sa Fé et à l'Assomption. Suivant son habitude, il passait les nuits à terre et non sur le fleuve. Il était ainsi descendu à Punta Gorda, endroit où commence la berge élevée sur la rive nord, dans le voisinage de la petite ville actuelle de Diamantc. Il y fut massacré dans la nuit, pendant son sommeil, avec trente-neuf de ses comparons, parles Minuanos encore insoumis et habitants primitifs (l'Entrerios. Ils n'appartenaient pas aux tribus Guaranis et avaient quelque parenté avec les Charmas. Le reste de son escorte se rendit à Sa Fé et ensuite à l'Assomption, où elle annonça le triste événement.
Avec la mort de De Garay, la colonie perdit le dernier homme actif et zélé pour son bien. 11 ne se trouva plus personne d'une grande capacité pour en prendre la direction et travailler avec désintéressement à son véritable progrès. Ici, comme dans toutes les autres colonies de l'Amérique du Sud, l'ambition et l'intérêt personnel devinrent les principaux moteurs des Espagnols. Juan de Terres Vera y Aragon, qui, d'après le testament de Zarate, se considérait comme gouverneur, était encore au Péiou et y discutait avec le vice-roi sur ses prétendus droits. Il réussit à la un
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à se faire reconnaître et envoya en avant à TÂssomption son neveu Juan de Terres Navarette, avec le titre de lieutenant général . Lui-même y arriva vers la fin de Tannée 1587, trois ans après k mort de De Garay. L'unique acte d'importance que. nous avons à rapporter comme fait durable de son administration, est la fondation de la ville de Corrientes, commencée le S avril 1588, audessous du confluent du Paraguay avec le Paranà, et coHtinuée sous la dîi'ection de son neveu le lieutenant généi*al ^' . Peu de temps après, découragé par les nombreuses et constantes tracasseries que lui suscitaient les premiers arrivés des habitants du pays et plus pai*ticulièrement les officiers supérieurs, il se décida à se démettre de son emploi de gouverneur et à retourner en Çspagne ^* .
Nous terminons ici notre histoire de la découverte et du commencement de la colonisation du pays du Rio de la Plataet de ses deuxaflluents, le Rio ParanaetleRio Paraguay. Nous consacreroB^ le chapitre suivant à Thistoire de la colonisation du pays intérieur de la République Argentine actuelle, jusqu'à la même époque où nous venons de nous arrêter, et nous nous contenterons de quelques considérations succinctes sur les temps postérieui*s pour compléter notre partie historique' '.
COLONISATION DES PROVINCES INTÉRIEURES DE LA
On doit à Diego de Almagro les premières notions sur les tastes étendues situées au nord du Pérou, en descendant jusque vers le Chili. En 1536 il parût deCuzko et exécuta sa curieuse excursion, qui ne lui rapporta que des misères et des malheurs. Poussé, soit par des illusions chimériques, soit par Pizarre qui voulait l'éloigner du Pérou, il se lança dans cette entreprise aventureuse et la
EXPÉDITION ITALMAGRO AU CHILI
poursuivit jusqu'à la fm avec une ténacité égale à l'irréflexion qu'il avait apportée à la commencer. Après avoir fait ses préparatifs, il partit de Cuzko avec cinq cents Espagnols et environ quinee mille Indiens, suivit la grande route des Incas, qui menait de k' Bolivie dans les provinces septentrionales de la République Argentine et est enciore aujourd'hui la principale voie de communication entreles deuxpaysr. Il arriva dans les localités actuelles de Tupiza, Jnjuy et Salta, dans la vallée du Rio Guachipas, qui coule du sud-ouest au nord-est, et en remoùta le cours jusqu'à l'cmbouehure du Rio de Sa Maria,; par 25*" 55' de L. S^ Il fut attaqué dans ce trajet par la nation belliqueuse des Calchaquis, qui lui tuèrent son cheval sous lui. Almagro demeura victorieux et poursuivit sa marche par la vallée du Rio Sa Maria, jusqu'à ce qu'il fut arrivé dans le désert absolument stérile du Campodei Arenal, au pied des Cordillères. Il franchit la montagne par la Quebrada de San Francisco (*) et atteignit le sommet des Cordillères près du Cen-o de San Francisco, traversa en suivant la môme direction à Touest jusqu'à la Quebrada de Juncal et descendit par la Quebrada de Faipote, pour venir déboucher dans la région de Côpiapô. Il fit halte quelque temps en cet endroit chez les Indiens, pour laisser ses gens se refaire de leurs fatigues, et expédia vers le sud un dïicier avec quelques hommes reconnaître le pays. Ils descendirent jusqu'au Rio Maule (35* 20' de L. S.) et Almagro les suivit jusqu'à Coquimbo (80* de L. S.). Les Indiens qui raccompagnaient ne voulurent pas s'avancer plus loin, parce qu'ils étaient arrivés aux limites du royaume des Incas et que les sauvages Araucaniens, qui habitaient plus loin au sud, étaient très-mal famés. L'officier revint et raconta que tout le pays au sud était désert et stérile et qu'on ne voyait aucune trace des métaux nobles chez les habitants. Les soldats demandèrent à rebrousser chemin et Almagro se vit torcé de revenir. Lui-même marcha en avant avec quelques compagnons et prit la route directe le long de la côte, par le désert d'Atacama ; mais la disette se lit sentir si vivement dans ce
(•) Voyez la carte du second volume de mon Reise durch die la Plata Staaten.
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diffîcilo voyage, que les deux tiers de ses compagnons périrent de faim et d'épuisement. Les malheureux Indiens furent les plus éprouvés, et à peine si un quart d'entre eux en revint; les Espagnols perdirent cent cinquante-six hommes et quarante chevaux".
La triste issue de cette expédition arrêta les projets de nouvelles expéditions de ce côté. Peu après le retour d'Almagrô, la discorde éclata entre lui et Pizarre, dégénéra bientôt en guerre ouverte, et après diverses alternatives de succès se termina par la mise à mort du premier (juillet 4538). Après cet acte de violence, Pizarre jouit de quelque tranquillité. Il en profita pour préparer de nouvelles entreprises, peut-être aussi pour donner de l'occupation à ses officiers avides de mouvement, et en 4540 il envoya son capitaine Pedro de Valdivia sur les traces d'Almagrô, pour soumettre les provinces méridionales du royaume.des Incas. On sait que le meurtre de Pizarre, commis par les amis d'Almagrô à peu près un année plus tard (26 juin 4544), l'élévation de son fils au gouvernement du Pérou et la guerre qu'il eut à soutenir contre le gouverneur légitime Yaca de Castro envoyé d'Espagne, rendirent impossible toute expédition au dehors, jusqu'à la bataille de Chupas (46 septembre 4542), qui conduisit le fils à une fin semblable à celle du père.
Après ce dénouement favorable pour le nouveau gouverneur, il chercha autant que possible à se débarrasser des anciens officiers turbulents, qui s'étaient déjà complètement habitués à une existence continuelle de combats. Il donna à plusieurs la permission de tenter des entreprises de conquête, afin de les tenir éloignés de la capitale et de les occuper.
Diego Rojas fut un des officiers chargés de ces entreprises. Il devait occuper et soumettre complètement la r^*gion au sud de (iharcas, dans le voisinage de laquelle on avait découvert depuis peu (15^40) de riches mines d'argent, qui amenèrent la fondation de la ville de la Plala. Il se mit en route avec quelques amis, tels que Philipp Gutierrez, Franz de Mendoza, Peter Herediaet trois cents soldats. Il suivil la même route au sud par laquelle Ahuagm élail alir» au Chili et arriva chez les Calchaquis, qui voulurent lui
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résister comme ils l'avaient fait avec Almagro. Rojas fut tué dans ce combat contre ces belliqueux Indiens, et comme de coutume ses compagnons se disputèrent son héritage. Gutierrez se sépara des deux antres et s'enfuit avec quelques hommes en se dirigeant vers le sud-ouest pour échapper à Mendoza qui voulait l'arrêter. Les autres prirent la route du sud-est et traversèrent toute la contrée depuis Salta jusqu'au Carcaranal et par conséquent passèrent dans la région des localités actuelles deTucuman, Santiago del Estero et Cordova. Pendant ce trajet, on apprit des Indiens de la province de Cordova nommés Gomechingones, qu'il existait déjà une colonie espagnole au Paraguay. On se remit en marche en remontant le Paranâ et l'on trouva une croix au pied de laquelle Irala avait déposé une notice sur son expédition, après avoir abandonné la colonie de Buenos-Ayres. Mendoza voulait se rendre au Paraguay ; mais les soldats s'y refusèrent et massacrèrent leur chef qui persistait dans son dessein. Ils retournèrent alors sur leurs pas et allèrent rejoindre Heredia demeuré en arrière. Celui-ci les ramena au gouverneur La Gasca, alors occupé à réprimer la révolte de Gonzalo Pizarre.
Lorsque cette guerre fut terminée en 4548 et que le dernier Pizarre fut tombé sous la hache, le gouverneur La Gasca trouva bon d'imiter la conduite do son prédécesseur Yaca de Castro et d'envoyer les officiers les plus remuants à la conquête des contrées éloignées. Déterminé par les récits do Herodia ou de ses compagnons sur la beauté des contrées parcourues par eux, il chargea Nunez de Prado d'en faire la conquête. Celui-ci se mit en route en 1550 avec quatre-vingts Espagnols et de nombreux Péruvien:. Il arriva d'abord sur le territoire dos Chiquanos et ensuite des Chichas, qui habitaient entre les villes actuelles de Tarija et Ju juy. Continuant sa marche à travers la contrée montafOiouso do Salta, il descendit enfin dans la plaine do Tucuman et y rencontra les Calchaquis sous la conduite do leur célèbre chef Tucumanao. Nunez do Prado réussit à les repousser et fonda, au pied do la montagne élovoo d'Aconquija, une ville qu'il appela Bîuco de la Sierra,, du nom du lieu d'oriji:ino du gouverneur. Elle
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était placée près du Rio de Escoba (ou Escava, tête de Rio Marapa), dans la réfîon du village actuel de Namnja Esquina. H t\xi troublé dans celte occupation par Fi-anz de Yillagran qui, parti du Pérou, conduisait une troupe de renfort à son chef Peter de Yaldivia. Les deux chefs se querellèrent aussitôt, on en vint aux mains, Pmdo tût fait prisonnier et contraint de se soumettre au gouvernement du Chili. Lorsque ViHagran fut arrivé près de Yaldivia et Teut instruit de sa conquête, celui-^ci envoya son ia* raeux lieutenant général Franz Aguirre à Barco, pour prendre l'administration de cette nouvelle province. Aguirre, homme dur, ignorant et grossier, se plaisait à tourmenter ses subordonnés. Il se condui^t ici suivant ses habitudes. Il mit d'aboixl Nuâez de Prado dans les chaînes et l'envoya prisonnier au Chili, pour le faire juger par Yaldivia. Mais Prado i^éussit à lui échapper et accusa son persécuteur d'avoir usurpé le pays qui lui avait été donné. Comme on laissa Aguirre tranquille, il gouverna à sa manière et souleva contre lui les belliqueux Calchaquis. Ils Tassiégèrent dans Barco, et comme ils étaient très-nombreux, ils le forcèrent à s'échapper de la place avec ses hommes dans une sortie désespérée. Il se dirigea au sud-est et, pendant que les Calchaquis détruisaient Barco, il parvint dans la contrée du Rio Dulcc, où est actuellement Santiago del Estcro. Il y fonda en i553 une nouvelle ville qu'il baptisa du même nom que la capitale du Chili, en y ajoutant del Estero, parce que la contrée à l'entour est plate, basse ot exposée aux inondations du fleuve, qui change fréquemment son lit. Il soumit quarante mille Indiens des envi* rons, les organisa en réductions et en distribua les encomiendas à ses ofRciers. Mais los Indiens, encouragés par l'exemple dot Calchaquis, l'assiégèrent à leur tour et tinrent la jeune ville si bien bloquée, qu'Aguirre se vit encore forcé de l'abandonner et de prendre la route du Chili pour y demander des renforts.
Le moment était des plus défavorables pour une semblable demande. Les Arau(!;uiiens , pleins d'audace et d'intrépidité, avaient fait Yaldivia prisonnier en 155â, et un de leurs chefs l'avait massacré pendant qu'on traiUiit de son écliaoge. Dansées
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circoBstances, son successeur momentané, Franz de Villagran, déclara ne pouvoir se passer d'aucun de ses hommes. Il garda ÂguiiTe auprès de lui pour user de son aide et abandonna la cdonîe de Santiago del Ësteroà Juan Gi^gorio Bazan, qui y tenait garnison avec quelques hommes. Enfin, Aguirre envoya en 1557 une petite troupe de renfort, sous la conduite de son neveu Rodrigo. Mais c^lui-ci ne put conserver aucune autorité sur lesvieux soldats; il fut déposé par les partisans de Prado, et le vicegouverneur Villagran se vit forcé d'y envoyer Miguel Ardiles pour y rétablir Tordre. Pendant ce temps, le véritable gouverneur Garcia Hyrtado de Mendoza, fils du vice-roi du Pérou Andréas Hyrtado de Mendoza, marquis de Caneta, arriva en 1558 au Chili et nomma Juan Pcrez de Zurita capitaine de la province de Santiago del Estero. C'était'un homme actif et capable, audessus des basses jalousies de la plupart de ses compatriotes, et préoccupé avant tout d'assurer son territoire contre les attaques des Calchaquis toujours menaçants et toujours insoumis. Il fonda sur la frontière de son territoire trois nouveaux centrés de résistance pour les Espagnols. Il donna à l'un'ti'teux le nom de London en Thonneur dé la jeune reine Marie Tudor, que Philippe II avait épousée peu auparavant (1554), et à toute la contrée environnante celui de Nouvelle-Angleterre: inspiration assez peu heureuse, car il serait difficile de trouver iin pays plus désolé et plus misérable que celui auquel il donnait ce nom. Zurita s'efforça d'établir des relations amicales avec les Calchaquis. 11 conclut la paix avec eux et soumit les habitants de la vallée de Catamarca, qu'il plaça dans des réductions, déposant ainsi parmi eux les premiers gérmés de la civilisation.'
A celte époque (15(50) un nouveau vice-roi, Diego Lopez de Zuniga, cortite de Nieva,fut nommé au Pérou. C*étai( un principe de la couronne d'Espagne de ne jamais laisser longtemps un haut fonctionnaire dans son emploi, de peur qu'il ne prît trop fortement racine dans le pays gouverné par lui et ne fit défection. Le noiËveau vice-roi pensa qu'il était nécessaire de séparer du Chili une province aussi éloignée de la capitale que Tétait Santiago del
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Esteix). Il la sépara de son territoire et institua pour elle et pour les contrées plus au nord un gouvernement indépendant, que l'on appela Tucuman, nom emprunté au chef des Calchaquis Tucumanao, ou au nom de Tucma, par lequel les Indiens désignaient le pays même. Zurita fut nommé gouverneur de ce nouveau gouvernement. Mais les habitants de London se révoltèrent. Ils se plaignirent des règlements rigoureux décrétés par le gouverneur pour punir les violences commises contre les Indiens et demandèrent à demeurer attachés au Chili. Ils envoyèrent secrètement des messagers et firent des offres au gouverneur Franz de Villagran. Zurita, de son côté, occupa la ville et fit décapiter comme rebelles quelques-uns des habitants les plus influents. Le mécontentement n'en devint que plus vif. Villagran profila des plaintes de cruauté élevées contre Zurita pour le déposer et envoya avec des troupes Gregorio Castancda pour rétablir la tranquillité. L'animosité générale contre Zurita était montée si haut, que le gouvernement se vit forcé de l'éloigner de la province et de nommer Castaneda gouveineur à sa place.
Gastaficda irrita aussi les habitants par sa dureté et ses règlements sévères. Il eut bientôt tout le monde contre lui, particulièrement les Calchaquis, qui avaient été habitués à un meilleur traitement par les lois impartiales de Zurita, cause du soulèvement dos colons espagnols contre lui. Les Calchaquis, profitantde l'absence de Castafteda, sorti avec une troupe pour aller fonder sur l'emplacement ou dans le voisinage de Jujuy une ville nommée Nieva du nom du vice-roi, se révoltèrent en 1561 contre les Espagnols, sous la conduite de leur nouveau cacique Juan. Le soulèvement devint général, car les Diaguitas, qui habitaient la vallée de Catamarca et étaient déjà distribués en réductions, y prirent part aussi. L'armée réunie des Indiens se précipita sur les trois villes fondées par Zurita elles délruisil prescpie complètement. Une heureuse bataille, livrée aux Indiens par les deux officiers Nicolas Carrazo et Julian Sîideno, sauva les Espagnols. La défaite des Indiens fut complète et ils demandèrent la paix. Leur chef Juan fut fait prisonnier sur le champ de bataille. Cas-
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tineda, de retour de son expédition, lui rendit la liberté par un mouvement de générosité que les Indiens ne comprirent pas. Ils se préparèrent silencieusement à une nouvelle, attaque et à prendre leur revanche. La révolte éclata pendant le voyage de deux officiers espagnols, Damian Bernai et Julian Sadeno, qu'ils massacrèrent avec leur escorte. Gastaneda, qui put échapper avec son armée, se trouva bloqué dans une étroite vallée et fit égorger les prisonniers qu'il avait pour intimider ses ennemis. Mais ce spectacle enflamma de colère les Galchaquis; ils se précipitèrent de tous côtés avec tant de fureur sur les Espagnols, que Gastaneda fut trop heureux de pouvoir leur échapper après de grandes pertes et de se retirer avec ses débris vers les ruines de London. Les Galchaquis l'y poursuivirent et l'enveloppèrent complètement. Il reçut un petit renfort ; mais dans cette triste situation, il reconnut qu'il ne pouvait plus tenir longtemps. Il se décida à s'ouvrir un passage et à chercher un .autre lieu de défense. On forma une colonne d'attaque avec tous les hommes, on plaça les fenunes et les enÊantsau milieu et l'on marcha à l'ennemi, qui se dispersa et laissa tomber aux mains des Espagnols une fille du cacique Juân. Pendant que les Espagnols exécutaient leur sortie de London, les Galchaquis attaquèrent la ville de Cordova et la détruisirent si complètement qu'il n'en est rien resté debout. Dans ces circonstances, Gastaneda jugea le plus raisonnable de faire la paix avec les Indiens. Il fit des avances au cacique Juan. Les Galchaquis devaient payer un tribut annuel et leur liberté personnelle leur serait assurée. Juan accepta sous la condition que sa fille lui serait rendue. Mais lorsqu'il l'eut près lui il continua le siège de Cordova, et les habitants ayant voulu s'enfuir pendant une nuit sombre il tomba sur eux et les tua presque tous. Hernanda Mejia seul échappa ainsi que six soldats, avec lesquels il put se faire jour.
La guerre se continua entre les Indiens et les Espagnols pendant toute l'année 1562, avec des succès variés des deux côtés. La petite troupe des Espagnols i»tait évidemment trop faible pour dompter d'une façon durable une nation aussi belliqueuse que les
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Cdlchaquis. On fut obligé de reconnaître que, dans cet état de choses, il serait impossible de conserver des établissements dam cette contrée. Les Indiens rendaient impossible toute installation en dehors des trois villes de London, Cordova et Gaileta que Zurita avait fondées, et forcèrent même les Espagnols qui s'y étaient établis à abandonner leurs habitations. London était déjà une raine, Cordova également, et le même destin approchait pour Caneta. On se décida donc à abandonner la colonisation du terri* toire des €alchaquis et: à se retirera Santia^ delEstero. Les Espagnols accomplirent leur retraite sous la conduite de Castaâeda.
Lorsque la nouvelle de ces tristes événements parvint au Pérou, le vice-roi Garcia Lopez de Castro se décida à envoyer dans ces contrées le terrïble Franz Aguirre. Il le nomma gouver« neur de la province de Tucuman et le rendit entièrement indé^ pendant du Chili, comme son prédécesseur Zuniga avat( déjà eu dessein de le faire, sans y réussir complètement. Mais cet homme énergique ne fut pas plus heureux que ses devanciers. Il batailla sans repos avec les Calchaquis , mais ne réussit pas à les soumet* Ire et Ait deux fois en grand danger de tomber entre leurs mains. Il ne leur échappa que grâce à la grande habileté de son capitaine Gaspar Médina*'. Aguîrre dépêcha enfm cet homme au Chili auprès de ses anciens soldats et amis pour les engager i venir auprès de lui Taider à soumettre les Calchaquis. Mais Médina ne put ramener que quarante-quatre soldats en dehors de sa famille qu'il conduisit à Santiago del Estero, et neuf jevnes dames qui pouvaient aspérer de se marier avantageusement avec les conquérants de Tucuman.
Le Ëiible renfort que ft|edina ramenait n'était pas suffisant pour recommencer la guerre avec les Calchaquis. Aguirre 6e décida donc à se fortifier dans son gouvernement et à se créer un centre d'action solide dans le nord, près du pays des Calchaquis. 11 diargea de cette mission son neveu Diego de Villaroel et renvoya en 1565 avec l'équipement nécesf^ire pour fonder une nouvelle ville^ non pas sur le territoire nièm<' des Cali^mquis, mais dv» le
RÉVOLTE CONTRE AGUIRRE
Toisinage. Il choisit remplacement sur la rive du Rio Sali ôt baptisa la ville du nom de S. Migud de Tucuman. Il la peupla avec ses soldats cl les ouvriers'^. Dix raille Indiens des environs furent répartis dans des réductions et attribués comme cncomieadas à ses compagnons.
Aguirre dirigea aussi son attention vers le sud de son territoire. Là habitaient dans la> région de la province actuelle de Cordova les Comechingones > Indiens d'un caractère beaucoup plus pacifique que les Calcbaquis et faciles à dominer. Aguirre voulut établir des réductions parmi eux et y ..envoya une troupe pour commencer l'occupation. Les Indiens racontèrent à ces soldats des merveilles sur un pays situé à l'ouest» riche en or, et sur une grande ville qu'ils nommèrent Trapolanda. Les soldats se réjouirent ^beaucoup à ces nouvelles et dans leurs conversations amplifièrent si bien le thème que la prétendue ville parut bientôt comme un Eldorado et reçut à cause de ses richesses le nom de ville des Césars (Villa de los Cesares). Lorsque leur cupidité et leur imagination furent montées au plus haut degré, ils voulurent y partir et pressèrent Aguirre de les y conduire. Mais leur chef, moins crédule qu'eux, ayant repoussé leur folle demande, excita un mécontentement général , qui dégénéra promptement en révolte ouverte. Deux des principaux, Diego Heredia et Juan Berzocara, se mirent à la tète des révoltés et firent prisonniers Aguirre et ses deux fils (1566). Son fidèle partisan, Caspar Médina, chercha à résister, mais il fut repoussé et se vit forcé de prendre la fuite pour ne pas tomber entre leurs mains. Les rebelles firent escorter Aguirre comme un criminel, l'envoyèrent à Charcas pour y être jugé sur les plaintes qu'ils déposèrent devant le tribunal royal.
Afin de montrer leur soumission à la couronne et leur patriotisme, les rebelles résolurent de fonder une nouvelle ville à l'est de Santiago del Estoro. Elle devait justifier leurs bonnes intentions. Ils pénétrèrent dans une contrée absolument inconnue et fondèrent au milieu d'un district fertile du Rio Salado la ville d'Esteco, aux habitants de laquelle ils distribuèrent les Indiens
LUIS CABRERA FONDE CORDOVA
court auprès de celui qui lève le drapeau de la révolte. Rien ne répond mieux aux sentiments intimes du Gaucho issu du mélange du soldat espagnol et de l'Indien élevé dans la haine contre rétranger, qu'une razzia sur les terres d'un maître qui ne pense qu'à utiliser à son profit personnel des biens étrangers. Ce profond égoïsmc et le désir d'obtenir de la considération et de l'importance sans travail ont été la source des nombreuses révolutions qui ont bouleversé les colonies espagnoles de l'Amérique du Sud.
Le Doyen Funes, que nous avons surtout suivi dans les récits de ce chapitre, nous a dépeint le nouveau gouverneur Hieron, Luis Cabrera, comme un homme de premier ordre,, et lui donne les plus grands éloges. Nous croyons que ces louanges exagérée* sont dues à la fondation deCordova, ville natale de notre écrivain. Cabrera fonda cette ville le 6 juillet 1573 sur le territoire des Comechingojacs, et en dehors de ce fait nous ne voyons rien qui le place au-dessus de ses égaux et lui mérite une si. haute célébrité '*. Comme les autres officiers supérieurs espagnols, c'était un soldat actif qui, tout en veillant aux intérêts de la cour ronnc, n'oubliait pas son avantage personnel, ainsi que le prouve son couflit avec De Garay, à qui il voulait enlever la province de Sa Fé. Il batailla avec les Calchaquis, comme ses prédécesseurs, et ne réussit pas à soumettre ces Indiens indomptables, bien que vainqueur dans les combats. Ils demeurèrent après comme avant les adversaires implacables de l'invasion espagnole, et se conservèrent encore cent ans indépendants de leurs oppresseurs. Cabrera chercha aussi à étendre son territoire au sud, et ce fut dans cette tentative qu'il se rencontra avec De Garay en voulant prendre possession de la rive du Rio Paranâ, prétention qu'il dut abandonner devant le jugement de la cour de Charcas.
Cabrera resta à peine deux ans à son poste, puis il fut remplacé par Gonzalo Abreu y Figueroa, qui fut quatre ans durant gouverneur de la province de Tucuman. Le seigneur Doyen est tout aussi prévenu contre celui-ci, qu'infatué de lautre. Il le qualiiie avec raison d'homme méchant, tyrannique et cruel, qui s'empara sans motif de Cabrera et le fit exécuter comme rebelle sur la place
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publique. Ce li*aitemeni barbare fut suivi d'un mécontentement général, une partie de la population de Santiago del Estero, et la plus considérée, abandonna la ville, et Abreu lui-même se sentit si inquiété dans cette place, qu'il se rendit au nord pour attaquer les Calchaquis. Lui aussi fut vainqueur dans les combats, mais sans résultats plus définitifs. Les Calchaquis n'étaient pas encore assez affaiblis pour se soumettre aux Espagnols. Revenu de cette expédition, Abreu prit la résolution d'aller à la recherche de la ville des Césars {Villa de los Ce$ares)y qui trottait encore dans la cei-velle de beaucoup de soldats. 11 se mit en route en 1578 avec une troupe considérable. 11 s'avança au sud-ouest dans la grande plaine et contourna la vaste steppe salée, mais ne trouva ni ville ni trésors. Il découvrit seulement le petit village indien de Nonagasta et y séjourna quelque temps afin de se procurer des informations. Mais tout ce qu'il put gagner fut la certitude d'avoir couru après une chimère. On reconnut enfin la fausseté des récits des Indiens et l'on retourna avec beaucoup de peine à Santiago, l'esprit triste et désillusionné.
Peu de temps avant l'avortement de cette expédition insensée du gouverneur, les Indiens déjà réduits du nord de la province se soulevèrent et attaquèrent la ville de Tucuman, qui n'était (Tardée que par quelques soldats, les autres ayant accompagné le gouverneur dans sou entreprise aventureuse. Les Indiens incendièrent les maisons en dehors de la place, en massacrèrent les habitants et pénétrèrent même jusque dans la ville, où Caspar Mcdina commandait. 11 eut la chance de tuer le cacique des Indiens, homme d'une stature gigantesque, nommé Gaulan, et d'arlèler ainsi les Indiens dans leur projet de détruire la ville. Médina les repoussa hors de la ville et prit de si bonnes mesures de défense que les assaillants ne purent rien faire jusqu'à l'arrivée de secours venus de Santiago, qui le mirent en état de chasser compléU'ment les Indiens. Abreu fit de nouveau la répartition des indiens et donna des ordies sévères pour leur surveillance. Mais SOS ordres furent négligés apiès son départ en 4580. Son succes- ^•'ur suivit la coutume assez générale et insensée des chefs espa-
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temps de repos à la province. Mais les Galchaquis reprirent dn nouveau les armes, attaquèrent et cherchèrent à détruire la jeune ville de Salta. Velasco, qui avait trouvé le trésor provincial entièrement vide, se vit forcé d'organiser l'expédition avec ses propres deniers. Son exemple fut suivi par quelques uns des riches habitants de Santiago et l'on put équiper une expédition considérable. Mais Velasco, qui était d'un caractère beaucoup plus doux que ses prédécesseurs, chercha d'abord à s'entendre avec les Calcha(|uis par des moyens pacifiques. Dans ce but il emmena avec lui des prêtres et les envoya aux Indiens, afin de leur faire gagner leur salut en se convertissant. Mais ses espérances échouèrent. Les Indiens ne voulurent rien entendre et attaquèrent les Espagnols. Bien que battus dans plusieurs rencontres, ils envahirent pendant une nuit un village déjà civilisé et en massacrèrent tous les habitants. Cette conduite irrita le gouverneur; il ordonna une attaque générale ; les Galchaquis furent cernés et égorgés sans pitié. Ils reconnurent qu'ils n'étaient pas de taille à lutter avec les Espagnols et se soumirent à leur autorité, du moins pour le moment. Leur cacique et quelques autres individus influents furent envoyés comme otages à Santiago et traités avec beaucoup d'égards, pour leur montrer qu'en voulant les soumettre on ne songeait qu'à leur bien.
Afin de donner plus de portée à ses elforts pacificateui*s, le gouverneur se décida à fonder une nouvelle ville dans le territoire des Diaguitas, nation également très-tenace. Elle habitait au sud des Galchaquis, sur le bord occidental de la gi*ande steppe salée, à l'intérieur et entre les montagnes qui accompagnent les Cordillères de ce côté et courent parallèlement à leur pied orien tal. 11 s'y rendit en 1591 et fonda à côté de la grande chaîne orientale la nouvelle ville de la Xueva Rioja •', ainsi nommée de son lieu d'oiigine en Espagne. La longue chaîne de montagne qui se dresse isolée dans la plaine avec une arête étroite à l'ouest de la Rioja reçut le nom du fondat(îur delà ville et s'appelle encore aujourd'hui Sierra de Velasco. Trois mille Indiens furent mis en réduction et distribués à titre d'encomiendas. Le gouvenieur
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s'en réserva 18 pour lui-même et 16 pour son fils. Les autres furent donnés en grande partie aux quatre couvents, à l'hôpital et à la principale église, établissements que le gouverneur favorisait particulièrement. Ils restèrent longtemps très-florissants à cause de leurs richesses en biens fonds. Le gouverneur continua de les protéger tant que dura son administration. Il se retira en 4593 et Fernando Zarate lui succéda.
A l'époque où Velasco était encore occupé à la fondation de la Rioja, les Indiens deCordova se soulevèrent de nouveau. C'étaient ceux qui habitaient entre les deux chaînes des sierras voisines, dans la vallée de la Punilla. Mais leur entreprise échoua comme toujours. Le capitaine Tristan Tejeda les fit promptement rentrer dans l'obéissance. Il ne se contenta pas de parcourir la vallée en vainqueur , mais il alla encore plus loin au nord et soumit les Escalonis , qui habitaient près de la steppe salée et confinaient à l'ouest avec les Diaguitas. Velasco distribua aussi ces Indiens en bénéficesauxhabitantsde la Rioja, dont ils étaient plus rapprochés que de Cordova.
Un an après la fondation de La Rioja, le gouvenieur entreprit la fondation d'une seconde ville encore plus au nord de son gouvemement sur le Salta. Ce fut la ville de Jujuy, df^jh commencée pai* Castaneda sous le nom de Nicva, mais qui n'était jamais sortie de son état d'ébauche. Son but était de faciliter les communications avec Chuquisaca. Il construisit donc, ou plutôt restaura la ville, car beaucoup des anciennes constructions étaient restées debout. La fondation d'une autre ville l'occupa encore sur le Rio Salado, au nord de Talavera, sur un affluent du fleuve , le Rio dr las Piodras, un peu avant son embouchure, à peu près sous le 25" 25' de L. S. Il y établit la localité de Juntas, encore existanto aujourd^mi comme village. Elle n'eut jamais beaucoup de prospérité, bi^n (luc li^vorsée par la route de Tueuman à Salta. Le gouvornour fut encore inquiété pendant ces travaux par unnouvoau soulèveiiunt te Indiens des environs deCordova. Mais Tojoda prit d'oxeollentes mesures et réprima promptemen» Ir monvr'mfnl. Accompagné seulement de vingt-cinq hommes d'élito , il sr londit au
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milieu d'eux et put les faiie rentrer dans l'obéissance en les menaçant de les châtier vigoureusement s'ils refusaient de se soumettre à ses ordres. En voyant cet homme énergique et on comprenant ses paroles, ils lui obéirent sur-le-champ.
Peu après cet événement , le gouverneur J. Velasco quitta son poste et retourna en Espagne (4593). Nous terminerons ici notre historique. Les principaux événements de la colonisation sont accomplis et presque toutes les grandes villes intérieures du nord de la République Argentine actuelle étaient fondées. Les événements ultérieurs ne sont plus que le développement des fondations déjà faites, dont le progrès est lent mais continu et aucun nouveau point de vue n'appelle de description. L'œuvre fut continuée , comme elle avait été commencée, au milieu des rivalités et des jalousies des individus , aussi bien que des populations mélangées ensemble , jusqu'à ce qu'enfin la fatigue générale et ces luttes inutiles et meurtrières pour les Indiens y mirent un terme. Les Calchaquis furent les derniers indigènes qui continuèrent encore la guerre contre les Espagnols dans les régions de l'Amérique du Sud, occupées par eux. Mais leur heure sonna aussi", et leur destruction fut si complète qu'il n'est rien resté de cette nation belliqueuse que le nom donné à la partie supérieure du fleuve sur lequel se trouvait la scène de leurs hauts faits. La source septentrionale du Rio Salado s'appelle encore aujourd'hui Rio Galchaqui. Il conserve ce nom jusqu'au confluent du Rio de Sa Maiia, où il le change contre celui de Rio Guachipas, qui, lorsqu'il est entré dans la plaine, porte le nom de Rio Juramento et plus loin enfin de Rio Salado. Nous n'avons ni la patience ni la ti*anquillité d'esprit nécessaires pour raconter les détails de la guerre d'extermination contie cette nation. Ce sont toujours les mêmes scènes de ciniauté accoutumées des Espagnols contre les Indiens el d'autant plus terribles qu'on leur résistait avec plus de vigueur et d'énergie.
COLONISATION DE U PROVINCE DE CUYO
Les trois provinces Argentines de Mendoza, S. Juan et S. Luis, que l'on réunit sous le nom commun de province de Cuyo, d'après la dénomination primitive des Indiens pour cette contrée , furent colonisées par le Chili et firent paitie de ce gouvernement jusqu'à la ci*éation de la vice-royauté de la Plata en 1776. A cette époque le gouvernement espagnol les rattacha à la nouvelle vice-royauté d'où est sortie h Republica Argentina. Leur histoire se relie donc intimement avec celle du Chili et cela nous oblige à jeter im regard sur la colonisation de cette pailie de l'Amérique du Sud".
Ce que nous avons dit au commencement du chapitre précédent sur l'expédition d'Almagro nous a déjà appris que cette audacieuse entreprise conduisit les Espagnols pour la première fois au Chili, en 1536, et que quatre ans plus lard Pizarre y envoya de nouveau son célèbre capitaine Pedro de Valdivia, pour en faire la conquête. Celui-ci s'avança sans difficulté jusqu'aux limites du territoire des Araucaniens , entre le Rio Maule et le Rio Biobio. Mais il eut alors de violents combats à. livrer contre c^s Indiens belliqueux et il y laissa la vie , comme nous l'avons vu plus haut (p. 88).
Après la mort de Valdivia , l'état des affaires demeura assez longtemps incertain. Les Araucaniens, conduits pai' leur célèbre cacique Caupolican, devinrent de plus en plus hardis, et il ne se trouvait pas chez les Espagnols d'homme pour remplacer Valdivia. En outre, les principaux officiers, Villagran, Quiroga et Agiiirre, se querellèrent bientôt entre eux, personne ne voulant se soumettre aux autres. Enfin Hieronymus Alderete se rendit en Espagne pour aller chercher un nouveau gouverneur nommé par le roi.
LUTTE AVEC LES AKAUCANIENS
Philippf* II choisit Alderote lui-même. Mais il eut le malheur de voir son navire brûler pendant le voyage, et cet accident lui causa un tel saisissement qu'il en tomba malade et mourut bientôt. Alors on envoya des délégués auprès du vice-roi du Pérou pour lui demander un gouverneur. Il nomma son fils , comme on Ta vu plus haut (p. 69).
Don Diego Hyrtado de Mendoza , encore assez jeune homme, arriva au Chili en 1557 et prit le gouvernement. Son ambition fut de marcher sur les traces de Valdivia et de soumettre les Araucaniens. Il essaya d'abord de traiter avec eux, pour les gagner par des moyens pacifiques. Mais comme il échoua dans ces tentatives, la guerre recommença et dégénéra bientôt par l'exaspération réciproque en de véritables massacres. Les Espagnols n'étaient pas en état de remporter un avantage durable sur les Ai*aucaniens, et cette situation irritait tellement Mendoza que , dans sa fureur , il fit massacrer plusieurs fois tous les prisonniers. Mais ces traitements, aussi atroces que peu chrétiens et complètement opposés à la doctrine du Christ , d'aimer même ses ennemis , c'est-à-dire de les traiter humainement lorsqu'on est le plus fort , firent un effet opposé sur les Amucaniens. Ils opposèrent une résistance d'autant plus désespérée et furent plus heureux que les Calchaquis, car ils ont pu conserver leur indépendance jusqu'à ce jour".
Mendoza, voyant qu'il n'arrivait à rien par la force, eut recours à la iiise et à la tiahison. Un chef indien fut corrompu. Il trahit le brave Caupolican et le livi*a aux Espagnols. Une mort cruelle termina la vie héroïque de ce chef en 1559; mais les Espagnols n'y gagnèrent que quelques moments de tranquillité. Mendoza les mit à profit pour amrliorei* sa situation. Le manque de bonnes substances alimentaires dans ce pays pau>Te et peu cultivé était le principal obsticle qui entravait la marche de la colonisation . Les environs immédiats do la capitale, Simtiago, étaient aussi peu propresàl'agriculiure et à Télèvo du béUiil que les districts avoisinants. L'attention se reporta alors sur les vastes plaines situées au pied orienLil des Cordillères , de ce coté-ci de la haute chaîne qui sépare des Pampjîs l'étroite Kinde littorale du Chili , montagneuse et coupée
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par de nombreux torrents. La nation des Guarpes (ou Huarpes) habitait dans ces contrées orientales. On noua des relations avec ces Indiens, beaucoup plus sociables que les sauvages Araucaniens du sud du Chili. Ils avaient déjà été incorporés au royaume des Incas sous le nom de Cuyo, que ces provinces portent encore aujourd'hui. Us appartenaient donc par droit de conquête aux Espagnols et étaient déjà accoutumés à vivre sous une domination étrangère.
Mendoza se résolut à y fonder une colonie pour l'agriculture et l'élève du bétail. Il y envoya son premier capitaine, D. Pedro del CasliUo avec cent chevaux, quelques soldats et des laboureurs et le chargea de cette mission. Castilloprit avec lui quelques Indiens de la vallée du Rio Aconaigua. Ils le conduisirent par la route encore viable aujourd'hui de la Cumbre de Uspollata , dans la plaine où est actuellement la ville de Mendoza. Il fonda cette ville en 4560, à une petite distance du pied de la chaîne latérale , qui se détache de la Cordillère un peu plus au nord et est connue sous le nom de Sierra de Uspellata. Il lui donna le nom de son chef, gouverneur du Chili et fils du vice-roi du Pérou. La campagne des environs, bien que déserte et sans tapis de graminée, comme tout le territoire occidental des Pampas , se prêtait d'autant mieux à l'agriculture et à l'élève du bétail , que le fleuve qui sort près de là des Cordillères pour entier dans la plaine, pouvait être facilement employé à des irrigations artificielles à cause de l'inclinaison du sol fortement déclive vers l'est. Les Espagnols Jetaient habitués par la nature analogue de leur patrie à dos travaux d'arrosage artificiel, qu'ils avaient appris des Maures. La nouvelle ville s'accrut rapidement, devint bientôt un centre important et un des plus riches de l'intérieur, comme il l'est encore aujourd'hui. Tucuman et Cordova seules pouvaient lutter avec Mendoza , bien que le terrible tremblement do terre du 20 mars 1861 ait entièrement détruit l'ancienne ville". On cultive «"S céréales dans des champs enclos et arrosés artificiellement et on engraisse avec la luzeine (M edicago saliva, MÎM^) de nombreuses têtes de bétail. On les conduit en grands troupeaux au
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Chili et, dès rorigine, ils ont fait la richesse des colons. La ^î^e croit très-bien aussi, et si cette culture n'a pas donné de grands résultats jusqu'à ce jour , cela tient à la mauvaise manipulation des raisins et à la diificulté des transports. Avec des voies de communication plus faciles , l'exploitation des vignobles de Mendoza deviendra importante. Avant le grand tremblement de terre cité, la ville avait une grande cathédrale mal construite, cinq couvents avec de belles églises, plusieurs chapelles, un hôpital , un collège et 10 000 habitants. Elle a été reconstruite à neuf, mais sans une parure aussi nombreuse de gi^ands édifices**.
Peu après la fondation de Mendoza , les Espagnols apprirent des Indiens qu'on avait trouvé de l'or chez les peuplades situées plus au nord et que les habitants possédaient des objets de ce métal. Cette nouvelle étant arrivée aux oreilles du capitaine Castillo, il envoya une troupe de soldats pour vérifier ces informations et reçut avis que des mines d'or existaient en oflFet dans les contrées voisines. Il fit aussitôt des apprêts pour y établir une colonie, et la ville de S. Juan doit son origine à cette expédition .
Eugenio Mallea, à côté duquel on nomme aussi un certain Jofre, fut chai'gé de cette entreprise. La ville , fondée par lui en 1561 , reçut le nom de S. Juan del Pico, à cause de la forme particulière du pic de Viilicum, situé près de là au nord. Plus tard, on changea ce nom en celui de S. Juan de la Frontera, lorsque la limite des gouvernements du Chili et de Tucuman fut fixée entre le territoire de cette ville et celui de la Rioja. La population de S. Juan était empruntée aux mêmes éléments que celle de Mendoza et dirigea bientôt son activité dans le même sens. L'or qui l'avait attirée n'était pasaussi abondant qu'au Pérou, et les Indiens se gardèrent de faire connaître les quelques endroits où ils en avaient trouvé, afin de ne pas exciter encore plus la cupidité des Espagnols , ou bien pour conserver leurs trésors. Cependant les mines furent connues peu à peu, et les Espagnols n'épargnèrent aucun moyen pour s'en emparer. Le plus souvent ce furent des femmes qui dévoilèrent le secret à leurs amants. D'autres fois , on agissait sur
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les convertis dans le confessionnal, ou même aux derniers sacrements sur les mourants, en leur promettant de riches indulgences ou le salut éternel®^. Tout était permis pour atteindre à un si grand bénéfice, car, d'après la morale jésuite, la fin sanctifie les moyens.
La troisième ville de la province de Cuyo, nommée S. Luis, fut fondée beaucoup plus tard, en 1596, par le gouverneur Martin de Loyola et s'appela d'abord S. Luis de Loyola. Plus tard on changea ce nom en celui de S. Luis de la Punta, parce qu'elle foimait la pointe du gouvernement chilien à l'est. Le bruit de l'existence de mines d'or dans les montagnes voisines fut encore le mobile qui dirigea la colonisation. En réalité, il y existe des mines d'or importantes qui aujourd'hui sont exploitées par deux sociétés allemandes •*. Mais dans ces premiers temps on ne fouillait qu'à la surface du sol, et la nombreuse population accourue dans la jeune ville tomba bientôt dans la misère, de sorte que S. Luis est restée une des moins importantes des 14- capitales provinciales de la République. Les habitants y étaient exposés aux attaques répétées de temps en temps des Indiens du sud des Pampas. Ces peuplades sauvages, sans avoir le courage élevé des Araucaniens,- nourrissaient la même haine insatiable contre la colonisation européenne et ne voulurent jamais s'accoutumer à un mode d'existence plus civilisé. Aujourd'hui encore des attaques semblables se sont renouvelées et ont mis en péril Toxistence dés habitants du sud de la province et détruit leurs établissements. Dans leurs razzias ils s'en prennent surtout aux femmes et au bétail. En général ils égorgent les hommes, à Texception de quelques misérables qui s'allient volontiers avec eux pour continuer leur vie de pillage. Il n'est guère probable que ces Indiens, avec de semblables habitudes, deviennent jamais membres utiles de la société humaine.
no INSTITUTION DE LA VICE-ROYAIITÉ DE LA PLATA.
pour les défendre contre les attaques de leurs ennemis et emicux. Le revenu des colonies diminua peu à peu et la mère patrie s'appauvrit dans la même mesure. Déjà au bout d'un siècle l'Espagne n'avait plus que l'ombre de la puissance qu'elle possédait au moment de la fondation des colonies.
Pendant cela l'administration intérieure des colonies, dont la population s'accroissait lentement , de vint de plus en plus difficile . La couronne se vit forcée, pour simplifier le mécanisme du gouvernement, d'établir plusieurs centres d'administration en Amérique et de restreindre sur un champ plus petit les attributions du vice-roi du Pérou. A la suite de guerres avec le Portugal et de conflits de délimitation avec cette puissance, ce besoin fit créer en 1776 la vice-royauté du Rio de la Plata avec Buenos- Ayres pour capitale. Cette nouvelle vice-royauté embrassait exactement le territoire actuel de la République Argentine y compris les provinces de Cuyo et les républiques actuelles du Paraguay et de l'Uruguay, qui se séparèrent plus tard. Par sa position et surtout par celle de sa capitale, cette vice-royauté était la plus en communication avec l'Europe. Il n'était pas possible de préserver cette ville des idées d'indépendance qui en vinrent ainsi que de l'Amérique du Nord. Aussi fut-ce Buenos-Ayres qui, la première, abandonna la mère patrie, lorsque la guerre d'Espagne avec Napoléon 1" occupa toutes ses forces et la força de laisser ses colonies à elles-mêmes. Les Anglais étaient déjà venus ici et avaient occupé la ville pendant quelque temps. La population apprit en cette occasion à connaître se: forces et les tourna contre un régime que peu de temps auparavant elle avait défendu avec la même énergie. En 1808, loi-sque Napoléon fit son frère Joseph roi d'Espagne et que celui-ci voulut remplacer les anciens vicerois par de nouveaux, dévoués à sa personne, l'attachement à l'Espagne se manifesta encore clairement. On obéit à la junte de Séville, et le désir de l'indépendance ne se fit complètement jour que lorsque la junte eût été dispersée par les armes françaises. Le ib mai 1810, on constitua à Buenos-Ayres un gouvernement particulier, en excluant tous les vieux Espagnols. Cependant l'ad-
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ministration se fit toujours au nom de Ferdinand VII, roi d'Espagne. On lui demanda même son fils Franz comme régent. Mais pour le conseil du roi, cette initiative spontanée n'était qu'un acte de rébellion, et la proposition, renouvelée encore en 1815, fut rejetée. On se décida alors à se déclarer séparés de l'Espagne. Une junte de toutes les provinces se réunit à Tucuman, et le 16 juillet 1816 elle proclama l'indépendance de la République Argentine. Cet acte décisif délivra l'Amérique du Sud du joug de l'Espagne, et ses différents états prirent bientôt rang parmi les nations indépendantes du globe terrestre. Buenos-Ayres, depuis longtemps pour l'intérieur le foyer d'où rayonnait la civilisation, devint aussi le centre du mouvement de libéralisme et d'indépendance pourtôutes les républiques de l'Amérique du Sud, qui, jusqu'à ce moment, avaient gémi avec elle sous le despotisme écrasant de l'Espagne.
Nous laissons l'histoire de ses progrès et de son développement aux historiens locaux qui ont choisi ce sujet pour thème et prenons adieu des lecteurs, en ajoutant seulement que les épreuves traversées jusqu'à ce jour par la jeune république ont été trèsdures. Mais, depuis quelque dix années, l'opinion dominante a été qu'il fallait enfin se débarrasser du vieil égoïsme hérité des Espagnols, et que les masses ignorantes, toujours disposées à obéir à la force brutalo, devaient être élevées au niveau de la vraie civilisation par l'instruclion* C'est par là seulement que la haute moralité pourra être définitivement fondée.
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INTRODUCTION
0 (2) *. Azara et Fîmes citent, parmi les sow*ccs du l'époque la plus ancienne de notre histoire, un manuscrit du père jésuite Pedro Lozano que je n'ai pas pu voir pendant mon travail en 1862-i863. D'après ce que Azara en dit on ne pouvait lui accorder trop de confiance {Hist. d. Parag,, I, p. 8). Un jésuite ne peut faire un bon historiographe. Les règles de son ordre ne lui permettent point d'être impartial et j'étais donc disposé à souscrire au jugement d' Azara.
Depuis lors le manuscrit du Père Lozano a été imprimé ici à Buenos- Ayres et le savant éditeur a eu la bonté de m'en envoyer un exemplaire. Il porte pour titre :
Historia de la conquista del Paraguay, Rio de la Plata y Tucth matL, escrita por el P, Pedro Lozano, de la Comp. de Jésus; ilustrada con noticias del autor y suplementos por Andres Lamas* Buenos-Ayres, 1873-1874. Tomes MV, in-8.
L'introduction, faite avec beaucoup de soin, nous fait connaître que Lozano était né à Madrid en 1007, qu'il entra dans l'ordre en 1730, se rendit plus Uird dans l'Amérique du Sud, y séjourna dans le Collège des jésuites de (lordova et y fut employé coiiune historien par la Congrégation. Il écrivit eu 1745 son livre demeuré jusqu'à ce jour inédit. Après 175i2, son nom disparaît des actes de la Société, et il est probable qu'il avait déjà quitté l'Amérique du Sud avant l'expulsion des jésuites en 1767.
Je dois avouer que la lecture de ce livre laisse une bonne impression au lecltMir, parle en faveur de l'exactitude de l'auteur, et (jue le jugement acerbe d'Azara pourrait bien être erroné, ainsi que Tédileur s'efforce de le prouver (p. 37 de l'Introd.). On trouve beaucoup de détails dénotant un ju^L'inent sain, mais ne relevant que d'un historien spécial et ne pouvant ri»!!! cbang«'r à notre exposé général. Les descriptions étendues des localités, des hommes et des animaux, prouvent que l'auteur ne possédait pas les connaissances nécessaires pour cette partie, car il avance souvent des faits impossibles, tels par exemple que l'existence de singes sans queue dans le
(') Les chiiïres entre [varcnlhoses indiquent la pagu du texte. REP. ARG. — I.
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pays, l'animal sauvage su (p. 285), etc. Ses observations sur les plantes et sur leurs propriétés médicales sont sans valeur, aussi longtemps que nous ne pourrons pas reconnaître scientifiquement à quelles espèces elles se rapportent. Des recherches répétées, exécutées dans le pays même, pourront être entreprises plus tard, mais tant qu'elles n'auront pas été faites, les indications de Lozano resteront sans utilité.
CHAPITRE I
1 (3). Vid. Varnhagen, Histaria do BrasU, tome I, p. 31. Rio de Janeiro, 1854-58. Il affirme qu'un certain NuAo Manuel a visité le Rio de la Plata avant Solis. D'après Humboldt (Kritische Unters., etc. Ueber die Entd. d. neuen Welt, t. 111, p. 177), ce Nuno fut un successeur de Magellan; car il aurait tra vérité le détroit de Magellan en 1525 et fait mention du Rio de la plata.
2 (3). La vie de Juan Dias de Solis est assex imparfaitement connue. Navarrette a recueilli, dans sa Coleccion de documentos de loi viages y detn cubrimientos que hicieron por mar los Espanoles de$de fines del siglo ^, i page 46 et seq., quelques faits intéressants qui s'y rapportent. Ainsi nous apprenons qu'en 1497 il fit, en compagnie de Vincente Yanez Piiucon et Juan de la Cosa, un voyage à la baie de Honduras, où l'on contourna la presqu'île de Yucatan et longea les côtes du golfe du Mexique jusqu'à ce que Ton eût atteint la Floride. On la contourna aussi et le voyage fut prolongé jusqu'à la baie de Chesapeak d'où Ton revint en Espagne. Dans ce voyage, Cuba fut reconnue comme une lie ot elle tpparatt pour la pi'emière fois sur la carte de leurs découvertes publiée par J. do la Cosa en 1500. — Varnhagen a prouvé dans son mémoire sur A, Vespucci (Lima 1865, FoK, p. 98, réimprimé à Vienne en 18G9 avec additions) que ce dernier faisait aussi |iartic du voyage, et que ce fut sa première expédition restée problématique jusqu'à ce jour. — Au retour, Solis i\it accusé par Pinzon de ne pas avoir rempli son devoir (Herrera, Décad. I, p. 189), peut-être plus pour la jmrt qu'il avait prise à cette navigation que pour des fautes réelles. Pinzon a toujours été envieux de la célébrité des autres et se conduisit notamment très-mal à l'égard de Colomb. Solis hxi incarcéré et resta quelque temps en prison, jusqu'à ce qu'on se fût convaincu du manque de fondement des inculpations. W quitta alors le service de l'Espagne et passa à celui du Portugal, comme Varnhagen {Nouv. recherch., p. 17) le prouve. Il se rendit au Brésil en 15(W avec Gonialo Coélho, resta quelque temps à Rio de Janeiro et fit probablement entre 1505 et 1506, sur les navires portugais avec le même Coëlho, un voyage au sud, dans lequel il peut avoir visité l'embouchure du Rio de la Plata. Ce savant combat l'assertion de Herrera (Décad. I, lib. VII, cap. i et IX), que Solis a fait en 1508 un second voyage avec Pinzon et s*eftorce de prouver que l'historiographe s'est embrouillé dans ses indications, ce qui est vraisemblable, car les deux marins étaient en mauvais rapports. Mais il est certain que Solis repassa de nouveau du service du Portugal à celui de
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rEspagne, probablement en 1510, ou à la fin de 1509, et fut nommé pUoio mayor après la mort de Vegpucci (2â février 1512), afin de l'attacher plus solidement à TEspagne. C'est à ce titre qu'eu 1514 il reçut ordre de faire le voyage qui le conduisit à l'embouchure de La Plata et lui fit prendre pos^ session du pays pour la couronne d'Espagne.
3 (4). Alex, de Humboldt, dans son ouvrage déjà cité sur les progrès de notre connaissance du nouveau monde (Paris, 1850, în^8, 1 vol. et Berlin, 1852, 3 vol.) a éclairé avec une profonde critique la vie de cet homme remarquable et sa part indirecte à la dénomination de l'Amérique. 11 ^ prouvé que le nom America a été employé pour la première fois par un savant allemand, WaldseemtUler, professeur au collège de Saint-Dié en Lorraine, qui dans ses travaux scientifiques se nomme Hylacomylus. 11 park d'abord de Amer ici terra, et bientôt après on se servit simplement du terme America par consonnance avec Atia et Africa, Vespucci n'y contribua pas aoirement que par la prompte publication de son premier voyage dans des lettres adressées au gonfalonier de Florence, Pedro Soderini, et au chef de la famille des Médicis, Lourenzo Pedro Francesco. Ces lettres parurent en italien en 1504, mais furent traduites et imprimées en latin en 1507 en Allemagne. C'est à cette traduction latine que Uylacomylus emprunta les faits qu'il relate dans sa Cosmographiœ introdt^ctio (Saint-Dié, 1507, in-8 et Strasbourg, 1509, in*8). Connue ce livre est devenu très-rare, Navarette l'a réimprimé dans sa CoUeccUm, etc., t. III, p. 185. Humboldt ne put établir avec certitude que trois voyages de Vespucci ; mais son successeur dans ces recherches, M. Yamhagen, a prouvé non^seulement la réalité d'un quar trième, dont Vespucci lui-même parle (dans le mémoire cité, note 2), mais de plus il a cherché à démontrer qu'il en avait fait six. Dans aucun d'eux il ne fut chef unique de l'expédition, et par conséquent ne fut pas le décou* vreur des pays visités, mais assista simplement aux découvertes d'un autre. Il ne nomme pas dans ses lettres ces véritables découvreurs et ne parle que de lui, ce qui l'a fait accuser d'avoir cherché à tromper le lecteur; mais Humboldt et Varnbagen ont mis à néant cette accusation. On peut toujours lui reprocher un désir insatiable de se mettre au premier rang et sa jacr lance. — Il fit son premie;* voyage en 1497-98 avec Vincente Yanez Pinzon, en compagnie de Juan Uiax de Solis; le second, avec Uoyeda en 1499; le troisième et le quatrième sur des navires portugais avec Gonaalo Coëlho; — iuan Dias de Solis se trouva de nouveau avec lui pendant le dernier 1503- 1504. Il ne nous reste aucun document des deux derniers voyages, le cinquième et le sixième, que Varnbagen lui attribue.
4(4). D'après Herrera (Décad. I, lib. VII, cap. l et ix), ce fut le second voyage avec Vinc. Yanez Pinzon en 1508 qui fut roccasiou de ses accusations contre Solis. Nous avons préféré la version de Varnbagen, parce qu'elle coQcorde mieux avec les faits antérieurs. Solis, d'après Herrera, quitta le service de TEspagne seulement après avoir été reconnu innocent en 1510. 11 est difficile que deux ans plus tard il se fût assez bien réconcilié avec la couronne d'Espagne pour se voir appelé à remploi de piloto mayor. 11 est
plus vraisemblable qu'il entra plutôt au service du Portugal et que la renommée de ses voyages au sud détermina le gouvernement espagnol à le reprendre à son service.
. 5 (i). La carte que Magellan a vue chez le roi de Portugal n*est pas connue autrement et a été perdue. On présume que c'était un travail de Martin Behaires, qui était en relations avec le roi de Portugal, il Faurait tracée à Taide de son globe de Nuremberg (Peschel, Gesch.d.Entd,, p. 318). De Humboldt dans ses Krit. Unters,, 1, p. !252, et J.-G. Kolil dans le texte ajouté à ces deux anciennes cartes de l'Amérique conservées à la bibliothèque de Weimar, ont fait des recherches étendues sur ce point. La plus jeune de ces deux cartes, de Tannée 1529, a été dessinée par le célèbre cartographe espagnol Ribero ; la seconde, de 1527, peut-être par le fils naturel de Colomb, D. Hernando Colon, qui vivait à Séville en savant et cartographe. Ijes deux cartes furent apportées en Allemagne pour l'empereur Charles-Quint avec les relations des nouvelles découvertes. Elles contiennent les résultats des voyages de Solis, Cabot et Magellan, et sont de la plus grande importance pour l'histoire des contrées du Rio de la Plata, et au sud jusqu'à la Terre de Feu.
La carte de 1527, qui contient les découvertes de Juan Diax de Solis, porte au fond du bassin du Rio de la Plata l'tle actuelle de Martin Garcia, mais sans nom. Le fleuve est désigné par le nom de Rio Jordam, et on le fait sortir hypothéiiquement de l'intérieur comme prenant sa source dans de hautes montagnes boisées. La seconde carte de 1529 s'appuie sur les découvertes de Cabot et leur sert de document principal. Â côté du Rio de la Plata, qui ne porte aucun nom, on a écrit sur le continent : Esta iierra descubrià Juan de Solis ano 1515 à 16; donde ahora esta Sébastian Gaboté en una fuerte que alli hizo; es tierra tnuy despuesta para dar pan y vino en mucho abundancia; el rio es muy grandissimo y de mucha pescaria. Creen que hay oro y plata en la tierra en dentro. On suit le fleuve à l'intérieur, jusqu'au 22* de L. S. Il est tracé conmie un large courant avec de nombreuses îles et reçoit des affluents nommés comme il suit. D'abord à droite le Rio Uruguay, qui vient du nord, ensuite la courbure du fleuve au nord et bientôt après sa courbure à gauche vers l'ouest avec le Rio (^rcarana et à côté au nord le port construit par Cabot. Le principal cours porte ici le nom de Rio I^aranà. Plus au nord et à une grande distance \f Rio Lepiti (aujourd'hui Vermejo), et plus loin la bifurcation du fleuve en Rio Paraguay à l'ouest et Rio Paranâ à l'est ; mais ce dernier beaucoup plus large et sans nom. I^a direction du premier est tracée comme venant du nord-ouest, ce qui l'a fait prendre faussement pour le Rio Pilcomayo. Mais le nom iVrit montre (]iril s'agit bien du Rio Paraguay, dans lequel Cabot remonta qut'lquo temps; tandis (|u il n'a jamais atteint l'embourhurt* du Pilcomayo. l^a partie supérieure prolongée jusqu'au tropique doit t^lre considérée comme un tracé hypothétique , car Gibot ne dê)>a$sa \^^ le rétrécissement encore appelé aujourd'hui La Agustura, sous 25*36' de L. S.
6 (i). Navarelte a fait connaître le texte de l'instruction donnée à Solis par le roi (Colecc, etc. JII, 134). En voici les termes : de ir à las espaldas de la tierra^ donde agora esta Pedro arias, mi capitan de Casiilla de Oro, y de alli adelante ir descubriendo por las dichas espaldas etc.,. mil e setecientas léguas mas si pudiendes, contando desde la raya e detnarcacion que va por la punta de dicha Castilla de Oro. Castilla de Oro est Fisthme de Darien ou de Panama, et ir à las espaldas veut dire se rendre sur l'autre côté de l'isthme, ce que J'on ne pouvait faire qu'en découvrant le passage à l'ouest.
7 (5). Navarette prend l'Isla de Plata pour l'île Sa-Catharina, qui a souvent changé de nom. La ligne de démarcation tracée par le pape touchait le cap Cananea.
8 (6). Les anciens auteurs sont assez unanimes pour raconter, d'après le récit des hommes de l'équipage, que les Charmas coupèrent en morceaux les cadavres des tués, grillèrent les morceaux sur le feu et les mangèrent. Le reste de l'équipage du petit navire Gt alors feu sur eux et vint ensuite rejoindre les deux autres navires. Azara et après lui les historiens modernes du pays contestent ces faits, parce qu'on n'a jamais parlé d'aucun autre cas dé cannibalisme chez les Indiens du Rio de la Plata. Ils y voient une invention des fuyards pour justitier leur conduite et leur retour. (Vid. It Revista de Buenos-Ayres, tome VIII, page 493.) Azara cependant dans son voyage (tome II), aussi bien que dans son ouvrage posthume {Histoiia del Paraguay; Madrid, 1847, II, t. VIII) décrit les Charmas comme une nation très-sauvage et même comme la nation la plus sauvage des Indiens du Rio de la Plata; et leur lutte avec les colons espagnols, perpétuée jusque dans les temps modernes et terminée seulement avec leur anéantissement complet, semble justifier celte description. Quand même il serait faux qu'ils aient mangé les cadavres des premiers Espagnols tués, il est bien certain au moins qu'ils les ont maltraités.
9 (0). Le nom de l'île Martin-Garcia n'est indiqué sur aucune des deux vieilles cartes signalées dans la note 5, bien qu'on voie au fond de l'estuaire de La Plata une grande Ile peinte en blanc et devant elle, plus à Test, trois autres petites îles en rouge également sans nom. Nos cartes modernes portent à peu près sous 40° de Long. Ouest de l'île de Fer (00" de Paris) le petit groupe d'île de S. -Gabriel, et 16' plus à l'ouest l'île Martin-Garcia. Les îles rouges des anciennes cartes seraient donc le groupe (le S.-Gabriel, la grande île bloue celle de Martin-G.ircia.ll est possible que Solis ait remonté le fleuve encore plus loin que l'île bleue, car la carte do 1527, dessine encore la terre ferme au-dessus de l'île et trace assez exactement la partie supérieure du fleuve qui se rétrécit rapidement. On en pout conclure que Solis remonta encore au delà de l'île Martin-Garcia et pénétra dans l'embouchure du Rio Uruguay avant de se faire tuer sur le rivage. Le nom de Martin Garcia n'est pas celui du pilote de Solis, car il s'appelait Francisco de Torres. Solis laissa l'île sans nom, et Cahot fit comme lui. Son nom actuel est d'origine plus récente. Les premiers écrivains à
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{|iii mariquaii la carte dé ld27 n'ont pas contiu ëtaetettietit l'endrtrit où Solis fut tué. Pedro de Angélis, datis Tihdex de son édition de VHisi. Arf de GuJmian dit» au mot MAhTiN GaagU) ifue Solis A sueeonibé à é4té de (i«tt(î lie. AÉat^ reporte cet endroit beaucoup plus à l'esi^ entre Molddtlâdo et Montevideo, ce qui est sûrement inexact, quahd môme^ éottime il l'aflllldé, il existerait là tin petit ruisseau qui porterait S0ti notUi
CHAPITRE IL
10 (7). Nous avons parlé de ce^ CiiHes dans là note 5. Le tiotti de Rio de
Solis, que Ton trouve chez quelques historiens, n'apparaît pAM É^¥ lëé detli cartes. Sur In plus ancienne de Ttintiée 1597, le Rio de ïtt Plâta s'appelle Rio Jordam, et la terre voisitie A\ï iiol-d, là Btttidft dHentftlé aetUélle, tUfH de Softs. Sur là pltis jeune de 1529^ le flëUVe est sàH^ tiotn â Tembott^ chure, mais celui de TierTU dé Siolië est i^phëduit. Mû histtfHen de mérite, M. Luis DomingueiÉi â dàiis son Hiiîorid ttr^Utidy piàgë 89, exprimé la présomption que le nom de Rid de Bdlisj ëmpldjfé pài* HeH*eni, se rapporte aU Rio IJfu^ay) pâH;e t)uë Bdlis e^i mdH i soti ëtribôUehuf^. La carte de 1529 est en cdntrttdictidti avec Cette mânièi*ë de tdir, tàt elle donne le nom de Rio UrUgUây iiU fleuVe aCtUël de ee Udtfi: Matëllan^ qui pénétra en 15^0 dans le Rio de \A Plàta^ §'eri éldi^rflii ËUftsiiôl qii*il eut reconnu que cet estuaire n'était qu'un fleuve et non pas Un déti'dit. CëpetH dant il détermina exactement les limiter de soil ëittboUchUi'ë et ttdmtttft lëi caps. (Voir le texte ajouté par Kohi mt deujt càHeSj p. 146-50;)
11 (7)« Sébastien Cabot, notnmë Gabdto par les E^dâ^ols, était hé éii Angleterre, comme le dit Woodbine Pttfish (BUénbé-i^fêSi fhm IM c^questi etc. « London, 1852, ih^8^ p. 4 ), et tldtl â Venise^ CdlUtUë PediH) de An(rëli!i laflirme dans son édition de VHistona argentiHd de OUÈmàn. (Go/atM éê documentoê sobre la historia del Rié de la Piatd; Buenos-Ayres, in4, t» 1), probablement à Bristol, quatre ahs avant le fetdUi* de son pèHi â Venise, par conséquent en U72. Cette date est bieu établie par les rêebei^ ehes de son dernier biographe M. J. F. Nicholls (liOndfes 1869, page 19). Il entra pour la première fbis au service dé TElipàgrie en 161S; tnais y rtHrti seulement quatre ans {loc. cit., p. fK)). Les antiéës suIvâUtes, il Sérifait eil Angleterre. Il fut rappelé en Espagne pal* Chât*lës-QUint, sur lë^ IristatkM de son ami, le célèbre Pedro Martvr d'Anghierit, et t^e^Ut en 1518 le poste de piloto mnijor. Il se passa plusieurs années avant qu'il pût pàHir. Herrert le laisse au service de TEspagne sans intet*ruption depuis 15tf^ et le fait accompagner Solis avec le titre du capitaine du roi (Dec. I, page t«M). Il doit être dans l'erreur, car on lie sait rien de (jabot durant ces eMpéditions. Il relate ensuite exactement qn1l devint pihtO maffot après Solis (Dec. Il, page 10) et place ce fait en I5IH, année où Cabot rentra aU serticc de TK*pagne. Herrera décrit l'expédition de Cabot, Dec. 111, page t99 et Uéc.. IV, page 39.
12 (9). herfefâ a conservé (Dec. 111, i69)lëSHônis dëâ metiëiirS. C'étaient des officiers assez élevés, et tui d'entre eux était le commandant du naVii'e La Trinité. Ils revinrent plus tard en Espa^he et obtinrent grâce (Dec. IV, 40).
13 (9). Une rivière existe ericore là àUjbtird'hui avec lé tldni de S. Salvador et d'après la carte d'Azdra, t^àn. i, âë distingue pa^ Une large embouchure, en disproportioti avec ^oti pëU d'iiUpoHdtiCë. Sa J)ositiôn est à peu près soUs 33" SCK de L. S. La ëàHe de 1529, âur laquelle le Hid Uruguay est tracé jusqu'à 30" de L. S., pfotive bièrt que Càbot est rénàontê jusque-là, oU y fit faite des explot*àtidti§. Cependant le ttio San Saivadôf manque sur cette carte, ainsi que ï'ëiUbouchUrë beaucoup plus large dU Rio Negro, d'où il faut conclure qu'on n'alla pas jusque-là, car ëette dei'niére rivière ne leur eût pa^ échappé. — Gu^tUàn, dsliis ^on tiistoHa argentina, déjà plusieurs fois citée, donne au flëuvc le tlom de S. Juan. — Nous aurons souvent recours à cet oUvragë comitie à uiië des principales sources de notre histoire ; il est dôric bbh de dôhttét' une courte hotice àUr son auteur. Il était lils d'UU céMàlh Âlonzo tliqUëline de ûtlilnian et de Ursala, fille du second gouverneur du Paraguay, bomiugo MàrtlUëz Irak. Il naquit en 1554, à l'A§soitiJ)tion, et i^eçUt le hom de Ruy Diaz. Son t)ère était tëhU au Paraguay, avec le pi^euiiei* gouverneur Alvafo Nuflëjs Cabëiâ de Vaca, en I5i0, dont il était le hëVeu et fidèle {^artisan, il y resta àprëâ que celui-ci eût été renversé par ses ennetUis et tëUvoyé en Espagne. Il reçut de son beàU-pére traU le cotiiinandëment de h nouvelle pfovihcë de Là Guayra, à l'est du Rio tafanâ, et son fils y vécut â côté de lui et y fut employé dans plusieurs circonstances, par exemple à \A fondation de Xerei. Il se permit de transporter daiis sa nouvelle ville les habitants d'Un ancien établissement, Ciudad heal. Des plaintes ayant été déposées contre lui auprès du gouvernement, celui-ci le rappela à rAssompiion pour se justifier. Dans l'état de division des partis et le peu de sécurité pour les personnes qui en résultait, le fils préféra s'éloigner du pays et se rendre dans un autre gouvernement à ChuqUisaca, dans la Bolivie actuelle. En 1612, il écrivit de mémoire, d'après les récits de sort père et de ses amis, VHistoria argentind et envoya le manuscrit en 1614 en Espagne, au duc de Médina Sidonia, protecteur de sa famille. Il resta longtemps inédit et n'était connu que par des extraits, jusqu'à ce que Pedro de Angelis le fit imprimer à Buenos-Ayres en 1836, dans sa Coleccion. Bien que là relation de Guzman,. composée d'après des souvenirs, sans recours aux archives, soit nécessairement incomplète et inexacte, et qu'en outre elle porte l'empreinte des idées de parti de sa famille et de ses amis, elle conserve cependant une grande valeur comme source unique de nombreux faits et doit servir de guide en l'absence d'autres documents. Bien des assertions ont été corrigées par les historiens postérieurs, qui comme Azara se Sont servis des archives. D'autres n'ont pu s'éclaircir; mais les erreurs ne peuvent jamais être bien importantes, car le champ des événements racontés est toujours restreint et la plupart du temps il s'agit de personnalités qui ne valaient guère mieux les unes
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que les autres. — Azara reproduit comme Guzman le nom de la rivière où Cabot fonda son fort de S. Salvador. D*aprés lui ce fort était sur le Rio S. Juan, en face de Buenos- Ayr es, et Woodbine le place au même endroit, sur Tautorité d*Azara. Mais alors le Rio Uruguay ne pourrait pas être dessiné, aussi loin au nord, sur la carte de 1529. Il devrait même manquer entièrement, comme sur la carte de 1527, si Cabot n*a pas remonté son cours. D'un autre côté, il est assez admissible de placer le fort sur le Rio S. Juan ; car on ne comprend pas bien ce qui aurait pu déterminer Cabot, après Texploration de TUruguay, à s'établir si loin de Tembouchure du Rio de la Plata. — Du reste, le fort S. Salvador, exista encore longtemps après €abot et fut abandonné seulement en 1574, sous le gouvernement de Juan Ortiz de Zarate.
14 (10). Comme Temboucbure du Rio de las Palmas est située assez exactement en face de celle du Rio S. Juan, ceci conduit encore à admettre que Cabot avait sa station sur cette rivière et y construisit son fort. S*i] fût revenu sur ses pas à partir du Rio S. Salvador, il aurait rencontré Temboucbure plus large et plus profonde du bras principal, le Parana Guazu, et y eût probablement pénétré.
15 (10). Le fort est indiqué sur la carte de 1529 au nord de Temboucbure du Rio Carcaraôal, mais sans nom. La rivière, qui s'appelle encore aujourd'hui Rio Carcaranal, se forme par la réunion de deux' petites rivières, le Rio Tercero et le Rio Quarto. Ce dernier n'a pas toujours assez d'eau dans la partie inférieure de son cours pour atteindre le Carcaranal. Celui-ci est le seul grand affluent que le Rio Paranà reçoive de ce cûté jusqu'à l'embouchure du Rio Salado, près de Sa. Fé. H est navigable pour les petits bateaux sur une étendue peu longue. (Voir mon Reisêy II, 44, et Martin de Moussy, Confed. Arg., I, 152.) — Guzman fait avec raison dériver le nom d'un cacique indien. Il était déjà en usage du temps de Cabot, comme le prouve la carte de 1529.
16 (10). Les historiens racontent de manières très-différentes l'histoire de la découverte des petits échantillons d'argent que Cabot envoya en Espagne avec son rapport un peu exagéré, et qui donnèrent lieu à la dénomination de Rio de la Plata, parce que ce$ échantillons étaient le premier argent qui arrivait en Europe des colonies espagnoles. Nous avons adopté la version d'Azara, parce qu'elle est la plus naturelle et explique le mieux la prompte arrivée en Espagne. Évidemment cet argent venait de la Bolivie, de la contrée actuelle du Potose, que les premiers immigrants nommèrent I^ Plata, et avait été apporté aux Timbos. Guzman raconte une longue histoire d'un Portugais, Alejo Garcia, qui l'avait porté au Paraguay et qui aurait été le premier Européen venu dans le pays. Herrera,qui raconte l'accueil enthousiaste fait à Tolède par l'empereur (Décad. IV, 33) aux envoyés <l«» Ciibot, ne sait rien de ce Portugais. I^s envoyés donnèrent plus tôt Targent comme un produit du pays, et tâchèrent ainsi de déterminer rem|>oreur à l'envoi d'une expédition de secours. L'inscription sur la carte de 1529, citée plus haut dans la note 5, appuie aussi cette version. L'empereur promit les secours
flans Tespoir d*une riche récolte dVgent et fît engager les négociants de Séville, qui avaient été en partie les promoteurs de l'expédition de Cabot, à renouveler leurs subsides. Mais comme ils avaient déjà perdu 10,000 ducats ils s'y refusèrent.
17 (11). M. Kohi, dans les explications des deux anciennes cartes publiées par lui et citées dans la note 5, a exprimé la supposition que la partie supérieure du fleuve, telle que la carte de 1529 la représente, est le Rio Pilcomayo et non le Rio Paraguay, parce qu'il est dessiné venant du nord-ouest. Je ne puis pas me rallier à cette façon de voir, d'abord parce que le nom du Rio Paraguay est écrit sur la carte, ensuite parce que Cabot n'est pas allé jusqu'à l'embouchure du Rio Pilcomayo. S'il était allé jusque-là (25*^ 19' de L.S.)il n'aurait pu être de retour aussi promptement,car la partie au-dessus du rétrécissement, où il s'arrêta probablement (25'' 33'), est beaucoup plus difficile à parcourir à cause des nombreuses îles et des bas-fonds du fleuve. La fausse direction du tracé ne signifie rien, car la direction du Rio Paranà est encore plus inexacte, puisqu'à son embouchure on le fait venir de l'est. Aucun des anciens chroniqueurs ne fait aller Cabot jusqu'au Rio Pilcomayo. L'Anguslura est sûrement le point extrême de son exploration, si même il ne rebroussa pas chemin encore plus tôt. Le Rio Vermejo s'appelle Ypita chez les Indiens du pays; les Espagnols en firent le Lepiti.
18 (12). Les deux prisonniers des Indiens étaient Juan de Justos et Hector de Acuna. Ils restèrent chez eux et furent souvent employés comme inter* prêtes dans les expéditions ultérieures des Espagnols.
19 (12). L'expédition de Diego Garcia fut équipée par des marchands de Séville avec le concours de la couronne. Le navire qui le portait partit d'après Azara avant Cabot le 15 janvier 1526; Herrera, probablement mieux renseigné, parle seulement du 15 août et par conséquent après le départ de Ciibot (Dikad. III, page 278). Son voyage se fît très-lentement. En janvier 1527 il atteignit la baie de Saint-Vincent sur la côte du Brésil (21° de L. S.) et de là fit voile vers le Rio de La Plata, où il rencontra la station de Cahot et remonta le fleuve pour le rejoindre. Les détails du voyage ne sont pas mieux connus; ce qu'on en sait est dû à Herrera (Décad. 111, 278, et surtout lY, 1G9). La version d'Azara se trouve dans son Voyage, t. 11, p. 15 et saiv. et dans Hist. du Parag.f II, 15 et seq. D'après un écrivain moderne iB. Milre, Revista de Buenos-Ayres, Vï, 428), les récils publiés jusqu'ici ne ^ont pas admissibles ; mais on n'en a pas encore donné d'autres.
20. (13) Herrera donne une relation détaillée de son retour (Décad. IV, f iG8) et cite tous les endroits où Cabot toucha, en s'étendant sur les pro- ^''lits (lu pays.
21 (13). J'ai pu utiliser, pour la vie de Cabot, la nouvelle biographie de ^icholls (Londres, 1859, in-8). Les Meinoirs of Seb. Cabot, with a vieiv of the ftiiitory of maritime discovenj, London, 1831, in-8, ne m'ont pas été accos- *^'l»l«'s. D'après Nicholls, l'aïuiée de sa mort est inconnue, mais son retour •n Anfîleterre eut lieu en 1531.
2^- (13). Celte histoire, que nous avons esquissée brièvement, parce que
ces éirénemetus accessoires h'ehtrént ph^ daris tiotre plftti, est Hlittée tdntati long par Ruy Diai Qiizmaii) dans VUiêtwia argBntîMj èl dliiéë dé immobreuses amplifications.
23 (14). Les données du texte reposent surjle récit circonsiflitcié déGditnan dans YHiêt&ria argentina, U les reçut pendant soii séjour ft Ghuquisaca d'un oflicier, Gonsalo Suafei Qarcotl, qui était stationné dans la cdiitrée de Tucutnan et qUi avait connu personnellement Gésat* à l'armée de Pifaitf . Les détails paraissent un peu romanesques, aussi nOas ne les ttTtms |Mis reproduits; Nous dirons seulement, pour justifier notre jngemeni, qtte Gtar prétendait avoir tu TOcéan des deux côtés (ouest et est) du sommet des Gordillèi*es. L*océan Pacifique ne se voit que rareinent de la erète des Gor^ dillèresf comme je Tai constaté dans mon voyage de GatâmàfCa A Copiape. Mon compagnon, qui avait fait souVehi le trajet^ m*aiinoilçft qtie Je i^eriids l'océan Pacifique d'un certain endroit. Lorsque nous y fûmes arrivés, on ne distinguait rien qui ressemblât à l'Océan. Il aftlrma ceperidatit l'iitolr tu lui-même (voir mon Votfagêt t. II, p; 271). Il est possible qne César ait va réellement l'océan Pacifique ; mais la mer Orientale tië poiitalt être que le lac de Titicaca, ou simplement un mirage ) pbénomètie f^éqlieill dans ces parages.
2i(14). La situation de t^iiarre au Péroti demeura trèsM-incertaitie jusqu'à l'année 1592, où il s'empara dé l'Incà à Gatamarea le 16 novembre; et U h consolida encore mieuii lés auuées suivantes: Il d'est done pàn probable qw Cèsav ait entendu parler de Pisarre pendant son VOyit|^e \ ou bien ee qu'il en aurait appris n'eut rien de biètl attrayant, car il préféra retourner auprès de Gàbot. Les grands sUccés de Pitarre cOUimericent seUlétiient itfeë la firisè de Cuxco, le 15 novembre 1533, et Gésar put appretidre cet éVénemetlt en Bolivie, lorsqu'il revint |iour la seconde fois. On U'etl eut bônnaissanee en Europe, ainsi que des grands trésors conquis, qu'en janvier 1684 par le frî^re de Pitarre, qui ap^ioHait à la cdUronnc* sa part (le cinquième); si Gésar se rendit réellement auprès de Pitarre, ce Me put être avant la éooquête de Guico, Kinsi vers la fin de I&B4 ou au rommeUcemenl de 1585.
CHAPITRE fll
^ (tO). U relation d'UlIrifbêichmidt parut en 1567 ÏFVànefoft^i^le^leia, comme sivonde partie d'un recueil d'ouvrages soUs le titre :
Ander theii «fiVse» Weîltmckè, gedr^ckî ron Mati^ Éeekifr, i» Verhng SiegismHnd^sFHembfnd mné Simon Hui9r'è. Il fut imprimé uno stn^onde fois en fonnat in-8 en 1599 et non en 1SC0. comme Wootlbine Parish le dit (p. 3) et traduit simultanément en latin p^u* Levin llûlsen (^urtMnberg, 1598, in-li) sous le titre :
Vrra kisiorin cnjusdam narignlêonis, guttm Bnlderitus Sckmiàei Sintnbingensis, in Americam juxta Brasiiiam et Rh deUa PM^ comf^^it.
Ici partit pour la prcmiî^rv fois la falsification du nom de l'auteur ft^
ff
NOTES 26—*. 12ft
Schmidel au lieu de Schmidt} bien que le trâduciëU^ ^itiië^p^éië pHf /ttftt^. Cette ei^hstir passa ensuite dans les traductions esjpagholes qui fuirent fkite^ d'après l'édition latine: Cependatit Tautfé tt^ductioh pat* Qotard Alpus dalis de Bry's Collection, t. VU) detine lé nom eiàèi de Fallef ; Les éét*itains tnë^demesi comme Aiara ëi Pdnës, de 8i$hitiidël dni fait Schmidels et rendu Oëmplétement méetmnaistiable le nom allemand si fépandu de Schtnidt. Là tradoctioh espagnole parut en 1781, d'àprdii celle (contenue dans la Golleciion ée$ 'ùopagu de de fifjr et fut impiimée par fiftreia dans tiës Hiitoriàdons primiUw^ àê Ml tàdius OctidetiMBi, ï. 10^ d'dû elle est passée dans la Coleccion, etc., t.^ 111, Buenos-Ayres, 1836^ in^é) de P« Att^^ gelis; Il existe plusieuin etemplaifeà de reriginftl allemand iei à Bdëttos- Ayres ; je m'en sdié sefVi d'aprés une copie faite par mol4ndmet ~ Schmidt alla d'abord à Anters où le natire équipé pat^ les maftibands d'Augsbodrg était en cbai^gement; de là on se rendit à Gàdix en quatoiHe jotirs) lieu de rassemblement des membres de Texpédition; 11 afllrmë lui-même n'être sorti de S. Luter que le l*' septembre^ tandis que Quaman donne le 14 août comme joiir du départ de Sérille de l'AdelantàdO:
§6(17). Les possessions et colonies allemandes dans l'Amérique du !lud sont sourent mentioniiées par les étritains de la phemiôfe époque^ Uerretà en parle, mais toujours d'une manière peu exacte. Elles parftissent atoir été une épine dani l'ijëil dés Espagnols. 11 ne cite pas la famille dés Fti^gérs que les Espagnols nonlâient FUcareS. Mais il paMe sotttent de celle des Welser^ qu'il appelle Belsares^ suivant la prononciation des gens du peuple) qui encore aujourd'hui font permuter b ei v entre eux. Cette permutation est détenue généi^ale dans beaucoup de mots, par exemple abo^dOjùbUëlo, (Dec. m, «08; IV, 70 et 101, 118; VIII, 45). Les passages fcités, particulièrement IV, 101 i racontent que les Welser fondèrent en 1528 la première colonie allemande sous la protection de l'empereur Charles-Quint. Cette colonie était au Venezuela, possédait une étendue de côtes de 150 lieues et elle fut organisée par Ambrosius Alfinger^ Là colonie des Fugger était dans \ti même contrée, et il est possible que rétablissement des Welser ait passé plus tard dans les mains des Fugger. Ces derniers prirent part aiix Voyages de découfertes et stimulèrent la couronne d'Espàgile à faire mesurer les côtes encore inconnues de l'Amérique du Sud (Voir Nafarrete, DocUtnentos ineditos^ etc., t. XV, page 104, Madrid, 1849, in^S, et J.^Q Kohi, dans le texte ajouté aux deux cartes souTent citées, p. 87 et 40, et la note écrite sur la carte dé 1529 solis Gastilln de Oro).
il (18). L'aventure de Palma est racontée par Schmidt; Ou«niail n'en parle pas. Nous TaTons reproduite pour servir à Caractériïjer la situation dii moment, bien qu'elle n'ait aucun rapport avec rhistbire de la colonisation du iPiTiloire de La Plata.
t8 (18). L'Ile Fernando-Norunha est visible de loin, à caUse de sa hauteur ^'tdesa forme particulière. Le 11 août 1801 j'ai eU occasion de la consi- •léper longtemps. C'est une puissante masse de traehyte en forme de dôme, 3^ec une tour isolée à côté, séparée du massif principal par une large cou-
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pure. Elle fut visitée par Vespucci à son quatrième voyage et il y séjourna quelque temps avec son navire. Les Brésiliens en ont fait aujourd'hui une colonie pénitentiaire. (Voir les indications les plus récentes sur cette tle dans le journal anglais Nature t. XI, page 388, n^ 229).
29 (19). Le poisson appelé Schaubhut par Schmidt est VEcheneis naucrateSy et le nom une faute d'impression au lieu de Scheibkut, à cause des ventouses qu'il porte sur la tète. Les matelots connaissent ce poisson qui s'attache volontiers aux navires et racontent qu'il peut arrêter un navire sous voiles ; d'où son nom habituel : SchiffikaUer (arrête-navire). 11 a plusieurs pieds de long.
30(19). Guzman prétend dans son Histhria argeniina que Osorio s'était publiquement exprimé sur la direction malhabile de l'Adelantado et avait dit en forme de menace que les choses prendraient un autre tour au Rio de \a Plata. Mais Schmidt ignore tout cela et raconte brièvement l'aventure en l'attribuant clairement à des calomnies.
31 (20t. Guxman remarque avec raison que Mendoza choisit le côté sud du Rio de I^ Plata pour son établissement, afin que ses gens ne pussent pas lui échapper et se rendre à pied au Brésil beaucoup plus fertile, et en même temps parce que de ce côté du fleuve on pouvait s'ouvrir une route an Péroo sans avoir à le traverser.
32 (2lK Tel est le nom du juge dans Fédition originale de Schmidt. Le traducteur et Guzman le nonunent Ruiz Galan. J*ai conservé le nom de Schmidt « parte qu'.\xara l'a aussi adopté, conune venant d'une source pins authentique.
3;) i22K R'aprés Guzman, le combat eut lieu seulement le second jour df rex|HHlition. I.e premier on rencontra les Indiens occupés à pêcher dans un lac, on les attaqua, on en tua environ trente et l'on en fit plusieurs prisonniers, panni lesquels le tils du cacique. Don Diego Tenvoya le lendemain à son pt^n^ et lui fit dire qu'on n'était pas venu dans un but hostile et qu'on désirait |4ut^l entretenir des relations amicales avec eux. Ce langage peut boqs parattrv assez extraordinaire, puis4|u'on avait massacré trente homme la \t^iUe. Mais les Indiens se retirèrent et se rangèrent bien armés derrière U iKi^-fond marécageux de la petite rivière qui sort de la bgune. Don Dieiro \oulail les attaquer sur^le-ehamp, mais les officiers rengagèrent à attendre que les Indieiui ouvrent l'attaque. |je frère de TAdelantAdo ne voulut ri^n ^\mler; il traversa le fleuve et les Indiens commeocèrem le combat lorsqœ K^ uhMliè des iKMnmes eurent |Vfts^. Le cxMnKal «levint bientôt sérieux : le !t«^ ghvuint ne i^Ttiieltait pas aux Espagni4<. loar^ieiiient équipés «l^ ^ "Khi- \\>ir hbreiwent» et le< che\Tiu\ *les ca^-^aliers sVnfooçaieat dans la terre molle. l.ex ImbeiK e«u|^o) Aient leurs fr\Hide< contre ces carihers èofa», elles ^^^ emvi>* «SI u>di|:x' Auj^nmilim chez les iuo^-Ikx. <<>it Avec d«i balles an boaf, mmI A\e^' un U\vi, Uz\^ iUrl\>kwKU> RracaniMite fui le prenier qui loniha; \\ lui bi«sil«U xiu\i d«^ l^irafjui Knerv» et de Tettser^nie Wamolejô qui afr«>arAii AU M>i\mr< de eeKitvt. Kn^a Kua ULum^n»^ sVUaca sw reaneni aref re^^Adr^Ma serre des %%a\;aliers ; mais il fiai embcè. jnè à terre et décapité
sur-le-champ avant Tarrivée de D. Diego. Celui-ci perça de sa lance Tludien qui portait la tête ; mais il reçut aussitôt dans la poitrine un violent coup de bola perdida (pierre grosse comme le poing fixée à un bâton court que Ton gardait dans la main en lançant la pierre) et tomba inanimé. Pedro Ramirez de Guzman qui arrivait lui tendit la main pour le relever, mais ils furent jetés à terre tous deux et égorgés. Les Espagnols commencèrent à battre en retraite et Jorge Lujan avec Sancho del Campo formèrent farrière-garde. Mais les Indiens les attaquèrent avec d'autant plus d'ardeur, surtout pendant le passage de la rivière, où les Espagnols ne pouvaient plus faire usage de leurs armes à feu. Jorge Lujan et un autre cavalier descendirent de cheval parce que les animaux s'enfonçaient trop dans la vase et ne pouvaient plus s'en tirer. Ils essayèrent avec quelques soldats courageux de repousser les Indiens, mais ils tombèrent aussi à terre après avoir reçu plusieurs blessures et furent égorgés. On y vit un châtiment de Dieu; car c'était à ces deux hommes que l'on attribuait la part principale dans la mort d'Osorio. Sancho del Campo et Francisco Buiz Galan rassemblèrent les restes dispersés de leurs hommes de l'autre côté de la rivière, que les Indiens n'osèrent pas traverser. 11 restait 140 hommes à pied et 15 cava-» liers. Les autres étaient tués ou blessés si grièvement que 60 moururent pendant la retraite. 5 cavahers seulement et 80 soldats rentrèrent au camp. Tel est le récit de Guzman, sans doute un peu exagéré ainsi qu'Âzara l'affirme (U, 30); mais d'un autre côté le petit nombre de W hommes donné par Schmidt est trop faible après un pareil combat. — 11 est singulier que ni Schmidt, ni Guzman, n'ont indiqué exactement le lieu du combat, ni donné la direction dans laquelle eut lieu l'expédition. Schmidt dit simplement que Pavon est à quatre lieues de marche. Mais il n'existe à quatre lieues (le Buenos-Ayres, dans aucune direction, aucune grande lagune où l'on puisse pécher. 11 faudrait donc admettre une plus grande distance. Peul-ôlre la marche du premier jour fut-elle de quatre lieues et suivie; d'un second jour de marche. Azaradit formellement que le Ihéàlre du combat était dans le voisinage de la petite ville de Pilar sur le Rio Lujan, à onze lieues de Buenos-Ayres, et que les Espagnols y construisirent un fort, dont les rester existaient encore de son temps. Avec ceci s'accorderait bien le fait que la rivière aurait été appelée du nom de Jorge Lujan, tombé sur sa rive et dont on retrouva plus tard le cadavre avec son lidèle cheval près de lui et encore vivant. Mais il n'existe aucune grande lagune près de Pilar et l'on n'y trouve qu'une rivière assez insignifiante, qui ce[»endant est encore un des plus ?[rands affluents du Rio de La Plata dans celte région. Ses rives sont niaréwjj^euses sur une large étendue do l'autre côté de Pilar. Mon jeune ami, Francisco Moreno, a fait dans le Boletin d. l. Acad. d. Cienc. E.ract. 1, pajçe 130, une intéressante communication sur les armes et les ustensiles des (Juerandis, d'aju'ès les antiquités de cette époqutî trouvées dans la province. Il m'a fait voir la bola perdida décrite à la page 1 il ; elle est trèsbien travaillée en forme d'octaèdre. Nous conservons dans le Museo publico •le nond)reuses pierres de fronde qui datent de ce temps.
m N0tËS3i-3Î.
34 (2S). L'afifirmation formelle de Schmidt, que Je village des Indiens (ut occupé et a été conservé depuis par les Espagnols, ne laisse place à aucun doute, bien que Guiman n'en dise rien. Le butin fait dans le village et dont parle Schmidt a donné lieu à une erreur sur la nationalité des Querandis. Un écrivain, M. Manuel Trelles, trompé par la traduction espagnole des mots de Schmidt, Fiichmehl et Fiichschmalz en harina y manteca de pecm, a conclu que les Indiens étaient agriculteurs et cultivaient le mais puisqu'ils avaient de la farine {harina)^ R&viêta deBuenoi'Ayres,memorias y notictoi, page 10. 11 en déduit que les Querandis n'ayant jamais eu de farine, le combat n'eut pas lieu avec eux, mais avec une peuplade Guarani située plus au nord, ches qui on cultivait le mais. Schmidt ne parle pas de farine de grain, mais de farine de poisson, c'est-à-dire de poisson desséché et broyé. Les Querandis préparaient cette farine, ainsi que le prouvent les grand* mortiers de pierre que l'on a retrouvés sur beaucoup d'anciens campemeoti iparaderoê) ei qui sont encore en usage chez les Indiens des parties éloignéei au sud de la province. — Les cerfs dont Schmidt parle sont le Cervus canh pestris; la Martre, probablement leGalictiê vittata, et les Loutres, lelfyo|POtamus Coypui que les Espagnols prirent pour la Loutre commune et qui est connu dans le pays sous le nom de Nutria,
35 (22). Cette assertion de Schmidt semble conduire à la conclusion que le village des Indiens n'était pas à l'endroit où le combat eut lieu, mais près de Buenos«Ayres. 11 était difficile, en effet, de faire en un jour dix lieues i l'aller et dix lieues au retour, et encore trouver le temps de pécher. Je présume que la bataille fut livrée loin derrière l'emplacement occupé, et que Schmidt, qui n'en raconte pas les détails, resta avec d'autres dans le village des Indiens comme garnison et n'eut rien à raconter du combat parce qu'il n'y avait pas assisté. Alors le chiffre de 30 morts dont il parle pourrait se rapporter à la prise du village à laquelle seulement il prit part.
36 (23). On a trouvé plusieurs fois sur les lies situées entre les bras da Paranà des antiquités indiennes antérieures à la conquête , notamment de grandes urnes d'argile cuite contenant des squelettes. On a fait des trouvailles semblables à Santiago del Estero et àTucuman. Elles appartiennent aux Guaranis qui peuplèrent ces lies en venant du nord et après avoir simplement occupé la rive occidentale du llio Paranà, s'étendirent plus tard sur les deux côtés. J'ai décrit une de ces urnes dans les Compt, rend, du coih grèi intem, anthrop, de Bruxelles^ page 342, et dans la ZeiUckrift fir Ethnologie IV, Sitiungsbericht, 196.
37 (2i). Schmidt nomme le chef de l'expédition qu'il suivait George Lauchstein (Jorge Lujan), et Guzman cite seulement les autres sous Juan de Ayolas, ou plutôt Oyolas, comme il écrit toujours, tandis que Herrera et Asara écrivent Ayolas. Le nom de Lujan ne reparaît plus et Schmidt peut s'être trompé. Lujan avait été tué à la bataille avec les Indiens, dont Schuiidt ne connaît pas les détails. Aiara distingue deux Lujan et nomme l'un DiegOf l'autre Jorge. Il fait mourir Diego dans la bataille et fait assister Jorge à la seconde des expéditions d'Ayolas dans les lies de l'embouchure du Ihiranât
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iïpéflition dont Schmidt faisait partie. Mais aucun autre écrivain n'a disingué ces deux individus, et comme aucun Lujan ne reparaît plus, ni chez îchmidt, ni chas Guiman, ni chez Azara, il doit être plus exact de placer sa nort à la première bataille avec les Indiens. *-- Azara ajoute qu'Ayolas, qui "emonla le cours principal du Paranâ, revint beaucoup plus tard après Tataque des Indiens sur le fort. Reçu amicalement par les Timbos, il décida 'Adelantado à se rendre chez eux. Nous ne savons pas ce que devint Jorge Lujan, car il ne réparait plus nulle part.
38(25). Le nom de Guarani pour ces peuplades a été introduit plus tard et 16 se trouve pas chez Schmidt, qui nomme Thimbues tous les Indiens de la xintrée. On l'appliqua aussi plus tard aux habitants du Paraguay qui apparenaient à la môme famille, mais se donnaient le nom de Caries. 11 semble ivoir pour origine une corruption de leur nom par les Espagnols. Azara iflinne, tome I, page 179, que le nom de Guarani fut primitivement donné m reste des premiers Caries battus par Ayolas qui vinrent alors en contact ivec les Espagnols et est dérivé d*un mot indien qui signifie bataille.
39 (26). Schmidt appelle toiyours une lie l'endroit où le fort fut fondé. Il ii*était donc pas placé sur la hauteur du rivage, mais au nord, sur la rive plate, au-dessus de l'embouchure du Carcaraôal, qui est séparée de la terre ferme élevée par un bras étroit du Paranâ. Avec ceci s'accorde très-bien l'assertion d'Azara que le nouveau fort était à cinq lieues au sud de Co« runda, c'est-à-dire à peu près à mi-chemin entre l'embouchure du Carca<raàal et Corunda.
iO (27). Herrera a fait connaître l'instruction secrète que Mendoza donna à Ayolas (Décad. VI, Hb. III, cap. xvu). On y voit que l'or du Pérou avait été le but principal auquel Mendoza tendait. Il prescrivait à Ayolas d'exiger d'Almagro 150000 ou au moins 100 000 ducats pour lui avoir ouvert la rouie du Pérou en Espagne et promettait à Ayolas pour sa part le dixième de la somme reçue.
CHAPITRE IV
41 (iO). La relation du voyage d'Ayolas en amont du fleuve est défigurée chi'st Schmidt par les nombreuses erreurs de noms dos populations indiennes, iiussi avons-nous préféré suivre Azara dans sou Histor, del Paraguay, t. 11. Cependant cet écrivain lui-même, si plein d'assurance, peut bitm s'être trompé quelquefois. Ainsi, il affirme que les Abipones n'avaient pas de ^iiuts et ne pouvaient pas attaquer les Ës))agnols sur le fleuve. Mais Tas- ^r[\o\\ formelle de Schmidt mérite plus de confianci^ quiî l'observation ^Aiara faite 250 ans plus tard, puisque lui-même dit qu'à son époque fouies ces peuplades avaient été complètement assimilées par les Espagnols (11, 37).
^i (30). La traduction latine fait dire à Schmidt que cette boisson était de 'a bière d'amandes et traduit par cerevisia (en Espagnol cetDeza). Il n'en est Pt^ ainsi. Schmidt ne donne de noms que pour les aliments secs et ne nomme
aucune boisson ; mais dit simplement 'que c les Carios ont du miel dont ils font du vin (hydromel) >, et fait allusion à la moelle sucrée des siliques de FAlgarroba dont le goût se rapproche un peu du miel. Les aliments quil nomme sont : le Maïs, le Mandeochade (Mandioca), Padades (bâtâtes), Main deochpargi et Mandepoere, substances évidemment composées de Mandioca, Manduri (le fruit d'Arachis hypogea appelé encore aujourd'hui Mandi); en outre comme animaux domestiques le sanglier {Dicotyle latncUa), Fautrucbe {Rhea americana), des volailles (Ct^pturus) et des oies (Anas tnoschata).
43 (31). Schmidt place la conquête de Lambaré en 1539, ce qui ne peut être qu'un lapsus de mémoire. D'après Guzman, Ayolas fonde encore le 12 février 1537 un second établissement, nommé El Puerto de Gandelaria, mais beaucoup plus loin au nord (21 °5'), à la place où Ayolas quitta le fleuve et descendit à terre.
44 (33). Je place ici la relation de Tissne malheureuse de TexpéditioD d'Ayolas. Elle ne se rattache à l'histoire de la colonisation de Paraguay qw pdr la mort d'Ayolas, qui amena à la tête de la colonie Doni. Mart. lrala,cet homme actif, le véritable organisateur de la colonie.
Ayolas, dans son voyage, arriva d'abord chez une nation nommée Payaguas et y prit des guides pour continuer sa marche. Ceux-ci le conduisirent cbei une autre nation amie, les Naperus, d'où il poursuivit sa marche jusque chef les Samacosis qui habitaient l'intérieur de la Bolivie, c'est-à-dire la province de Chiquito prés de Sa. Cruz de la Sierra. Ici il acquit la certilude que l'épuisement de ses hommes ne lui permettrait pas d'aller plus loin. Les munitions commençaient à devenir très-rares et menaçaient de priver les Espagnols de leurs moyens de défense. Ayolas voulut rebrousser chemin. 11 revint d'abord chez les Naperus où il s'arrêta trois jours pour prendre dn repos. Ces Indiens ayant remarqué que les Espagnols n'avaient plus de niunitions, formèrent le projet de leur destruction. Ils s'entendirent avec les Payaguas, dont les Espagnols devaient traverser le territoire. Ia^s hommes les plus hardis des deux nations s'embusquèrent dans un endroit couvert de broussailles pour y massacrer les Espagnols. Ils tombèrent d'abord sur les traînards et les tuèrent tous les uns après les autres; aucun Européen n'échappa a la mort. Tel fut le récit d'un Cario baptisé, attaché au senice personne! d'Ayolas et que les Payaguas ne tuèrent pas parce qu'il pariait leur langue. 11 leur échappa plus tard et rapporta ces nouvelles à la station du Puerto de Candalaria. Les écrivains contemporains lui donnent le nom de Gonzalo, par exemple dans Ciibeza de Vaca, Comment a r., etc.. cap. iv el dans les Décad. Il, lib. VII, cap. v et cvil de Ilerrera. Deux Payaguas que l'on saisit plus t<ird, nièrent d'abord le fait, mais mis à la (|uestion ils firent des aveux et on les brûla vifs. Guzman, dans son Ilistor. argent., I, cap. XIII et XV'II raconte sur l'expédition d'Ayolas beaucoup «l'autres détails auxquels nous renvoyons le lecteur, el nous ajouterons seulement qu'en outre d'Ayolas il périt encore plusieurs officiers parmi lesquels Carlos Dubrin, Juan Ponce de Léon et Perez de Zepeila.
45 (34). 11 est singulier que Schmidt, qui était avec Irala, ne raconte rien
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de cet intermède, mais passe soas silence (oui l'espace de temps jusqu'à l'élection d'irala comme capitaine général.
46 (35). Nous n'avons pas raconté l'histoire de la destruction du fort de Corpus christi tout à fait comme Azara la rapporte {Hist. de Parag., H, 44), s'est-à-dire pendant le retour de Galan. Schmidt était présent et ne sait rien du voyage dje Galan à l'Assomption, tout en citant parmi les hommes qui eurent part dans cette catastrophe les prénoms de Galan : Franz Ruiz. Il place cet événement un peu plus tard, à l'époque où Irala nommé en Espace capitaine général se rendit à Buenos-Ayres pour s'y faire reconnaître. Azara passe encore sous silence ce voyage. Il est assez ind^Tércnt d'adopter l'une ou l'autre version. En tout cas le fait prouve que la tendance des chefs espagnols à user de violences était très-générale et que leurs relations amicales avec les indigènes ne pouvaient durer longtemps.
47 (35). Nous n'avons pas conservé les détails dans notre texte, parce qu'ils ne rentrent pas dans notre cadre. Le cacique transfuge Lycmi demanda à Mendoza quelques honmies sûrs et bien armés pour faire venir sans obstacles de son village sa famille et ce qui lui appartenait. Don Antonio lui donna 50 hommes sous la conduite de Alonzo Suarcz de Figueroa, et Lyemi partit avec eux. Lorsqu'ils arrivèrent au village, ils furent bien reçus et les Espagnols se débarrassèrent de leurs armes. Les Indiens les enlevèrent rapidement, tombèrent sur leurs hôtes, qui mangeaient tranquillement, et les tuèrent tous à l'exception d'un jeune homme, du nom de Calderon, qui s'échappa et apporta la nouvelle au fort. Les Indiens étaient sur ses talons armés des épées et des lances des Espagnols. Ils bloquèrent le fort et tuèrent Mendoza, qui voulut faireu ne sortie. Mais au bout de quatorze jours, les Indiens fatigués et désespérant de s'emparer du fort se retirèrent, abandonnant le reste des Espagnols à leur sort. Ceci se passait le jour de la fête S. Blas (3 février 1588) que les Espagnols considérèrent comme leur sauveur, en lui attribuant la retraite des Indiens. Schmidt, (|u'lrahi avait laissé dans le fort, était avec ceux qui descendirent en bateau à Buenos- Antcs.où leur arrivée dans des circonstances aussi tristes et la disette croissanté que la venue de tant de gens affamés allait bientôt amener excitèrent d'abord de grandes inquiétudes.
48(36). Azara donne {Hist. d. Parag. ^ 11, 45) des détails très-circonstanciés sur l'expédition de Cabrera. Il y avait d'abord quatre navires, dont il «lonne les noms, ainsi que ceux dos commandants : deux avaient été équipés par des marchands de Séville. Lorsqu'ils arrivèi-ent à Sa Catharina et apprirent la mort d'Ayolas et les autres mauvaises nouvelles, les navires marchands firent voile pour le Pérou, pir le détroit de iMagellan, ce à (juoi ils vivaient été autorisés par le roi. Les deux autres navires se rendirent au Rio de la Plala, conduits par un navire qu'lrala l'^ur avait envoyé sous le conimandement de Gonzalo de Mendoza. Sclmiidt y était avec 5 soldats espa- P"ols. On arriva sans difficulté à Sa Citbarina, mais au retour le navire sur l*?4uel Schmidt se trouvait se perdit par la témérité du capitaine. SclinnMt cl quelques autres purent se sauver sur le grand radeau, mais pft'sque 8EP. ARC. — I. 9
tout l'équipage fut englouti. Ceci se passait le 1®' novembre 1538. — Peu de temps après arriva à Buenos-Ayres un navire italien, qui avait manqué le détroit de Magellan et venait se réfugier là. Son équipage accrut le personnel de la colonie (Herrera, Décad. VI, 76 et 151). Guzman fait arriver Cabrera beaucoup plutôt, à Tépoque où Irala était encore à rAssomption. Nous avons préféré la version de Schmidt, qui en sa qualité de (nembre de l'expédition est plus digne de foi. Azara le* suit aussi dans les choses principales, mais il prétend (II, 46) que l'attaque du fort de Corpus Christi ou Buena Esperanza eut lieu avant l'arrivée d'Irala et que Galan y envoya des secours de Buenos- Ayres. Il fait partir Schmidt avec Galan, longtemps avant Irala, et nie complètement le voyage dlrala à Buenos-Ayres, assertion en contradiction avec les paroles mômes de Schmidt, qui ne mentionne jamais d'autre chef qu'Irala. Le grand navire Maranona, sur lequel Alonzo de Cabrcni était venu d'Espagne, repartit bientôt pour aller porter au gouvernement des nouvelles de la colonie, commission dont avaient été chargés Philipp de Caceres et Franz de Alvarado.
50 (37). Azara donne les noms de ces premiers prêtres venus au Rio Paraguay. Il y avait deux franciscains : Bern. Armeuta, originaire de Cordoue et Alonzo I^ebro des lies Canaries, en outre un moine mendiant, Juan Salazar, enfin un hieronymite. Il contredit le Père Lozana, dont Thisloire de la colonisation imprimée récemment ici à Buenos-Ayres (1874, in-8) et consultée manuscrite par lui, nomme six franciscains et deux hieronymites. Azara se réfère à un acte de 1510 vu par lui (If, 46).
51 (39). Nous ne connaissons ce grand complot des Indiens que par la relation de Guzman, dans son Hist. argentina. Schmidt qui était là à l'époque où elle devait éclater n'en dit pas un mot. II serait donc possible que le récit de Guzman fût un peu exagéré.
5:2 (iO). Azara avait pu voir le testament d'Irala parmi les actes duCabihlo à l'Assomption. Le gouverneur y reconnaissait 9 enfants, 3 garçons et
6 filles, qui lui étaient nés de plusieurs femmes indiennes. Ou cite
7 sœurs, dont il fit ses concubines les unes après les autres (Hist, d, Parag., II, 156). Il n'avait été marié avec aucune d'elles, mais 5 de ses filles (une mourut jeune) épousèrent des officiers supérieurs de la colonie. I.e vieil Espagnol Azara regarde avec un certain dédain cette famille et nomme la mère de Guzman : c Una de las muchas mestizas, que de Indias tuto > D(m. M. de Irala. > {Ibid., 1, 6.)
CHAPITRE V
53 (43). Nous citerons les noms des cavaliers nommés par Guzman, pour montrer la grande ardeur de Taristocratie pauvre à se jeter même dans cet entreprises entièrement désespérées. On trouve dans VHist, arg., .lib. il, cap. I, la liste de personnes qui suit :
Vn neveu de l'Adelantado, Pedro de EstopiAan, qu'on appelait onliiiainment Pedro de Vaca; son nom ne reparait plus, tout au contraire de celui
d'un cousin de l'Adelantado, Alonzo Riquelme de Giizman, père de Thistorien souvent mentionné. — Alonzo de Fuente, un des vingt-quatre de Xeres; Antonio de Navarrete, Martin de Villavicencio et Francisco Peralta. De Séville étaient : Ruy Diaz Melgarejo et son frère Francisco de Vergara, Martin Suarez de Toledo, Hernando de Saavedfa, lils d'un des premiers personnages de la ville, Pedro de Esquivel et Luis Cabrera. De Cordoue : Alonzo de Valenzuelo, Lope de los Rios, Pedro de Peralta, Alonzo de Angulo et Luis de Rivera. De Madrid : le capitaine Camcrgo, Juan Delgado, le capitaine Augustin de Gampos de Almodovono et Jaime Rcsquin de Valence. De Truxillo : Nuflo de Chaves, qui plus tard joua un rôle important, Luis Perez de Bargas et Herrera. De S. Lucar : Francisco de Espinola, flls du commandant du château. De la Biscaye et du Guipuzcoa : Martin de Vive Ochoa é Izaguirré, Miguez de Urutia y Ëstigariaya. Juan de Badajoze avait suivi l'expédition à titre d'alcado mayor et son lieutenant Francisco Lopez surnommé El Indio était originaire de Cadix. Il y avait encore d'autres gentilshommes, mais moins connus.
Si (45). L'ancienne indication qui donne 24° 30' de L. S. est erronée. L'embouchure du Rio Itapucù, d'où l'expédition partit, se trouve vers le îe^SCy de L. S. et la rivière se dirige de l'ouest à l'est. Alvaro Nunez dut donc franchir la chaîne littorale sous le !26<*30', et comme le Riio Iguazu ou Curitiba coule assez exactement de l'est à l'ouest sous le 25° 30' — 40', il ne peut pas l'avoir rencontré sous le 26^» 30', mais sous le 25° 30', car son embouchure dans le Paranà se trouve à peu près sous le 25^40' de L. S.
55 (45). Les Indiens du Brésil mangent encore aujourd'hui de grandes larves ou plutôt des chenilles de papillon. Elles vivent :\ l'intérieur des roseaux et s'ouvrent une sortie à l'époque de la transformation en chrysalide. L'espèce n'est pas rare dans les contrées ou j'ai voyagé, surtout à Neu-Friburg. Elle appartient au groupe des Gossides et est ligurée par Hûbner dans sa collection d'Exot schmetty lom. 1, sous le nom de Marpheis smerinthea.
56 (46). La date de l'arrivée de Gaboza de Vaca est le 11 mars 1542 et non 1511, comme le dit Guznian dans Hist. argentina. Il était parti le 2 novembre 1540 d'Espagne et le même jour 1541 de Sa Catharina. 11 arriva le 2 tlécembre à la crôte de la Sierra do Mar, atteignit le Rio Curitiba le 2i décembre, le 14 janvier 1542 le Rio Piquiri, le 31 de nouveau le Curitiba et au milieu de février le Rio Paranâ. 11 ne put donc entrer à l'Assomption avant mars 1542. Nous possédons de l'Adelantado lui-mémo une relation détaillée sur son voyage et ses actes au Paraguay, qu'il dicta à son secrétaire Pedro Fernandez, après son éloifj^nement du pays. Celui-ci la publia après sa mort sous le titre : Relacion del Goveniador Alvnr Nunez Cabeça do VacUf de lo acaescido en las dos Indias. 2 vol. in-i. VallafloliJ, 1555. Elle a été réimprimée par Barcia dans ses Historiœ. primit. de Phidias occid. Madrid, 1740. in-fol. et dans Enrique de Vedia, Bibliotecn ^e nutores EspaTioles antiguos, Madrid, 1858, in-8.Je me suis servi de cette •;lilloii moderne. Herrera parle de l'expédition d'Alvaro Nunez dans son
hisloire de la colonie : Décad. VI, page 18i, et Décad. VII, page 35, 79 et suiv.
57 (iO). La perle de l'homme dont nous avons parlé fut caus<^e par le renversement d'un canot, ainsi que Cabeza de Vaca le raconte lui-mt^me dans son Commentaire et que Guzman le confirme. On ne lit pas d'autres pertes pendant ce voyage, car les équipages des deux navires échoués se sauvèrent en totalité. Schmidt, qui partageait les préventions des soldats contre le nouvel Adelantado, parce qu'il voulait introduire une disciphoe plus sévère, affirme qu'il partit de Sa Catharina avec 400 hommes et qu il lui en restait seulement 300 eu arrivant à l'Assomption. Mais il oublie de compter ceux qui arrivèrent plus tard. Herrera au contraire (Décad. VII, p. 36) donne les mêmes nombres que nous et parle d'un seul homme perdu. Les traînards embarqués sur le Paranà sous la conduite de Nuflode Chaves arrivèrent trente jours après l' Adelantado à l'Assomption et remon* tèrent le Paraguay sur les navires qu'Irala leur avait envoyés. Ds ne devaient pas être dans le meilleur état. Les navires dirigés vers Tembouchure de la Plata eurent aussi beaucoup à souffrir.
58 (50). Schmidt était présent et raconte avec beaucoup de détails Tex* pédition de Rivero, qu'il nomme Riflere. Guzman en parle aussi, mais ne concorde guère avec Schmidt. Il nomme Alonzo Rfquelme comme chef et s'occupe surtout de lui. Nous nous sommes donc contenté d'indiquer les résultats, sans entrer dans les détails. Herrera raconte l'expédition : Décad. VU, p. 1:^8. Le récit d'.\zara est assez développé {Hist. d, Parag.y II, 93-97), mais ne s'accorde pas partout avec celui de Schmidt, que j'ai suivi.
59 (53). Telle est la date d'Azara {Hist. d. Parag,, II, 98). Schmidt place la mise en prison du gouverneur le jour de la Nativité de la Vierge (H sept. 15i3). D'après Herrera (Décad. VII, p. 197) Alvaro Nunez rentra à l'Assomption au commenrement de 15ii et en Espagne une année plus tard. Giumaii donne une tout autre date. 11 place à tort l'arrivée de Caben d'Espagne en 15il et son retour en 15ii, sans préciser le jour. Mais comme il n'arriva réellement qu'en 15i:2 et qu'il passa une année en prison aux mains de ses ennemis, y compris le temps de retour, il aurait alors exécuté ses deux gi-andes expéditions dans un délai très-court, ce qui m* concorde guère avec les relations que nous en avons. Ces motifs me font considérer la dat<* d'Azara comme la plus exacte.
60 (51). .Mvaro Nunez fut emprisonné à son arrivée en Espagne sur les plaintes de ses ennemis, et un procès commença contre lui. Il dura huit ans, durant lesfpiels l'accusé resta en prison. On le condamna & la déportation en Afrique; mais à la fin les juges acceptèrent sa justification. Toutes les inculpations furent mises à néant et on lui paya une indemnité de SOOO ducats. Ses accusateurs tombèrent bientôt l'un après l'autre dans le malheur. Irala, contre lequid .Mvaro Nufu'z s'exprime très-amèrement dans ses conunentaires et qu'il accuse de trahison, n'était pas ù r.\ssomption ao moment de sa mise en prison. Mais il reste toujours indécis s*il n'était
pas informé du complot et s'il ne resta pas à dessein hors de l'Assomption jusqu'à ce que le résultat fut connu, afui de n'ôtre pas accusé d'y avoir pris part.
CHAPITRE VT
61 (55). Nous avons fait le récit de l'expédition d'Irala contre Acay d'après les indications de Schmidt, en plaçant uniquement le début avant la déposition de Cabeza de Vaca, ce qui nous semble plus d'accord avec les dires de Guzman. D'après lui, Guzman était en bons rapports avec le gouverneur, et les conjurés agirent promptement, profilant do son absence. Azara entre dans beaucoup de détails (Hist. d. Parag., Il, 97 et suiv.), mais ne cite pas Irala, ce qui s'accorde avec la version de Guzman sur son absence. Salazar lui-même, que Cabeza de Vaca désigna pour lui succéder, était aussi, d'après Azara, parmi les conjurés.
62 (56). D'après la loi coloniale déjà promulguée par Ferdinand et Isabelle et renouvelée par Charles-Quint, tous les indigènes d'Amérique baptisés étaient libres. Mais cette loi ne fut suivie que Irès-incomplétement par les conquérants. On répartissait les Indiens dans des colonies {réduc- U(m$) attribuées aux chefs pour le temps de leur vie et non à titre de propriété transmissible, comme salaires de leurs services (eiicomiendas). Ils les traitaient suivant leur bon plaisir, tantôt bien, tantôt mal. Ordinairement on ne donnait qu'une faible partie des habitants d'un village conquis ou nouvellement établi. La plus grande part revenait au fisc ou à l'Église qui en jouissaient en pleine propriété et pouvaient les céder, mais toujours à la condition de veiller à leur protection on leur conversion un christianisme et de les civiliser. Mais comme les chefs n'habitaient pas dans le village, ils les confiaient à des subordonnés qui, préoccupés des intérêts de leur maître et de leur personnel, opprimaient d(î toutes façons les malheureux Indiens pour en retirer des bénéfices. Les Indiens devaient payer à leurs maîtres un tribut déterminé, nommé la Mitdy d'où on les appelait Mitayos. Ils y étaient tous soumis d(^ dix à cinquante ans. Ils pouvaient payer le tribut en argent, en fruits ou en travail et sa valeur variait de i à 8 piastres par an, suivant la richesse des différentes rolonicîs. Afin d'établir un contrôle, les Indiens étaient inscrits sur (l«'s IhU'i^ipadrons) et chaque individu taxé d'après ses ressources. Mais celui (jui ne payait pas régulièrement son tribut perdait son titre d(; tributaire et devenait
. esclave de corps sans rien posséder en propre. — Outre ces Mitayos, il existait encore une seconde classe, les Yanacones, d'après un mot guarani qui iiulique les serviteurs noirs ou bruns. Ceux-ci vivaient indépendants, c'esl-à-(lire sans surveillants dans leurs villages; mais ils payaient aussi un tribut à la Couronner et non à des njaitres particuli<?rs. Le Codigo de ^^^^hdm contenait les règlemeuts de toute cette organisation. (iCs règle- "'«"nls sont très-favorables aux Indiens; mais ils n'étaient guère suivis ni
par les particuliers, ni par les juges et tribunaux. Personne ne se plaignait du texte de la loi, car les fonctionnaires T interprétaient toujours en faveur des Espagnols et jamais des Indiens.
63 (56). Azara a tiré Tordre d'Irala des archives de TAssomption {Hist. d, Parag.y II, 106). On y voit quelles grandes précautions chacun devait prendre pour protéger sa vie.
6i (59). Schmidt raconte îivec beaucoup de détails son voyage de retour. Il eut d*abord beaucoup de peine à obtenir son congé d'irala, mais celuici y consentit à la fin en considération de ses vingt années de fidèles services. La nostalgie du pays se réveilla chez Schmidt à la nouvelle reçue par un nouveau venu du Brésil, qu'un navire allemand appartenant à Erasmus Schetzen venait d'arriver de Lisbonne. 11 résolut de se rapatrier avec ce navire. 11 nomme Ginenugia l'endroit où il rencontra le territoire portugais, peut-être par corruption d'un nom indien dérivé du Rio Iguary, qui s'ouvre dans le Paranâ sous le 25* de L. S. En outre des Tupis, qu'il nonmie Tapis, il visita encore les Carinsebes, les Byesyas et les IJrquea, noms sans doute trés-estropiés, car l'orthographe de Schmidt est toujours singulière. 11 rencontra près de la côte les premiers Portugais, sous les onlros d'un certain Juan de Reinville, qu'il dépeint conmie un véritable chef de brigands. Il arriva sur l'Océan ù S. Vincent. Il y trouva le navire d'Erasnuis Schetien encore occupé à son chargement de sucre et fut reçu en qualité de com|>atriote, à bras ouverts, par le facteur Peter Rossel. D |Kirtit le 24 juin 15% (jour S.-Jean), observa plusieurs animaux marios, parmi lesquels VEcheneis naucmies^ dont il rapporte beaucoup de fables. 0 toucha les Açores, j^assa deux jours à Terceira et arriva quatone jours après j\ Lisbonne, le jour de la S.-Jérôme (30 septembre) 1553. Dans cette ville, il reçut aide de Johann von Hùlsen, représentant de la maison Schetien. 11 vo>-agea par la poste à Séville, pour remettre ses papiers, descendit le (luadalquivir jusqu'à S. Lucar et s'embarqua à Cadix pour Anvers. .Vprès de nombreux coutre-temps et après avoir touché à l'Ile de NVijrhl sur la côte d'Angleterre, il arriva le iô janvier 1554 à Anvers, rilrioh S<*hiuidt termine là sa relation, qui restera on document important |Hnir l'histoire de la colonisation européenne en .\ménque et qui a donné la célêliritè à son auteur. Bien que simple soldai, il sut observer les chos«*s qui rentoumieni avec alleutiou et conserve une certaine liberté uaturvUe d'esprit où l'on voit partout |»errer le caractère allemand, ami de la vente smiple et sans enjolivements. D serait bien précieux poar nous SI nous (H^sstslious d'autres relations aus^yi dignes de foi de la niéoie ê|HH|ue« sur les autrt's conlnvs de r.Vmêrique du Sud.
65 ttvkl. .Uani. suixunt >on habitikle de sVleihlre longuement sur les détails |»er«Minels, entre dans de loug>i développements sur le clergé qui »rv\mq^giwiil l'é^èqiie. Il Its noiuiue tiHis en parti^^ulier tffôl. d. Paraf., IL liÔi. N\His ne rv^iMTx^mrvms |^s leurs noms, qui n*ont aurone import&iKv |H>ur rhisti^n,* de la ct^K^iisaliou.
tïb «KJtK .V»r4 ji>sunE* que It* iHMubr^^ lie k)0 eottomieikias domiê par
Gusnan est très-exagéré et que les Indiens soumis n'auraient pas été assez nombreux pour peupler la moitié de ce nombre d'encomiendas.
67 (65). Nuflo de Ghaves partit de l'Assomption avec 200 Espagnols, plusieurs cavaliers montés et 1500 Indiens, tous bien équipés. Une partie des Espagnols étaient sur 12 petits navires qui portaient les bagages et les Tivres, les Indiens dans leurs canots. On remonta le fleuve jusqu'à l'embouchure du Rio Jaura (16" 5'- de L. S.), où Ton rencontra une grande année d'Indiens bien armés, qui s'opposèrent au passage. Un combat assez ▼if s'engagea, dans lequel 11 Espagnols et 80 Indiens succombèrent. Nuflo de Chaves resta vainqueur. Ce combat eut lieu le 1®' novembre 1557. Les indiens firent leur soumission après cette dure leçon et Nuflo de Chaves put continuer sa marche en remontant le Rio Jaura, par le territoire des Xarayes et ensuite par celui des Chiriguanes. De là il gagna le territoire des Cbiquitos, sur les frontières du Pérou. Ils firent résistance aux Espagnols, dont ils excitaient particulièrement la cupidité parce qu'on leur avait dit qu'ils possédaient beaucoup d'or et d'argent. Il fallut livrer un nouveau combat, qui, d'après le propre aveu de Guzman, coûta beaucoup de monde aux Espagnols, mais se termina en leur faveur. Les soldats, découragés par toutes ces fatigues, demandèrent à revenir et à prendre station chez les Xarayes. Us savaient qu'Irala ne les avait pas envoyés au Pérou, mais pour fonder une colonie chez les Xarayes. Mais la mort du gouverneur, connue par un messager envoyé par son successeur, Gonzalo de Nendoza, détermina Chaves à continuer l'entreprise pour son propre compte. Il proposa à sa troupe d'aller au Pérou pour fonder sur ses frontières un nouveau gouvernement et permit à tous ceux qui ne voulaient pas l'accompagner de s'en retourner. Beaucoup en profitèrent pour revenir sous Gonzalo Gasco. Chaves lui-même continua sa marche avec les autres, arriva au Rio Guapay, le traversa et s'avança dans des contrées déjà conquises par les Espagnols et qui étaient sous le conimandement d'Andres Manso. Un conflit s'éleva aussitôt entre les deux chefs sur le droit de possession. Nuflo de Chaves se décida à aller à Lima, pour se faire soutenir par le vice-roi. Parent avec D. Andréas Hyrtado de Mendoza, marquis de Caneta, par sa femme, fille de Franz de Mendoza, cousin du vice-roi, il fut bien accueilli et la mort de Manso, que les Chiriguanes tuèrent peu de temps après dans un combat, lui aplanit les voies. Le vice-roi lui abandonna la province de Manso, ainsi que s'appela longtemps sur les cartes espagnoles la contrée située entre le cours supérieur du Rio Paraguay et les pentes orientales des Cordillères sous la même latitude. Nuflo de Chaves devait la gouverner pour le fils du gouverneur Garcia Hyrtado de Mendoza. Il reçut le titre de lieutenant général avec le droit de faire pour son compte des conquêtes sur les Indiens non soumis. Chaves fonda en 1558 la ville de Sa Cruz de la Sierra et y resta jusqu'en 1558, où il fut tué avec lous ses compagnons dans une expédition contre le village indien Itatin. ("était lui-même qui avait amené du Paraguay ces Indiens, lorsqu'il en
revint on 15Gi, après y être allé chercher sa famille et ce qui lai appartenait pour les transporter dans sa province.
68 (66). Azara estime Tàge dlrala à soixante-dix ans, d*après une noie d'Ullrich Schmidt à l'occasion de son expédition au Pérou en i5i8. U raconte que les jeunes filles qui lui furent données par le cacique des Abayas s'enfuirent pendant la nuit et qu'il avait alors soixante ans. Si cette note est exacte, il avait soixante-dix ans au moment de sa mort, arrivée en 1558. 11 mourut pauvre, le Paraguay ne possédant pas de. métaux précieux avec lesquels on pût s'enrichir promptement. Les conquérants manquaient absolument d'argent monnayé et les échanges se faisaient au moyen d'étoffes de laine que les femmes indiennes tissaient et que l'on divisait par Varas (2 pieds 3/5) pour s'en servir comme de monnaie. Irala laissa à sa famille comme seuh biens mobiliers 1482 varas de cette étoile, dont la valeur était de 2 réaux la vara. Dans son testament, il instituait héritiers 9 enfants : 6 filles et 3 garçons, et nommait Nuflo de Chaves, Juan Ortega et Esteves Yergan exécuteurs testamentaires. On ne sait rien de plus sur ses trois fils. Cependant Azara présume que le Domingo Irala que l'on voit apparaître lors de la seconde fondation de Buenos-Ayres par De Garay et qui fut chargé de cette opération est le fils d'irala, nommé Diego, et que le copiste a fait confusion de nom avec celui de son père. Les deux autres, Antonio, qui mourut de bonne heure et Martin, disparaissent sans laisser trace. Des six filles, une mourut jeune, Anna, les cinq autres se marièrent, dont quatre du vivant de leur père, avec des officiers supérieurs. L'atnée, Gimberta, épousa D. Pedro Segura; la seconde, Marina, Franz Ortiz de Vergara; la troisième, Isabella, Gonzalo de Mendoza; la quatrième, llrsala, Alooio Riquelme de Guzman, et la cinquième, .\nna, seulement après la mort de son père, un certain Juan Fernandez. Depuis lors le nom d'irala disparaît de la colonie, et Azara remarque que de son temps il n'existait à l'Assomption qu'une pauvre famille avec le nom de l'ancien gouverneur. Peutêtre descendait-elle de son fils Martin. Personne ne fait connaître le lieu de son inhumation et il est complètement tombé dans l'oubli.
CHAPITRE VIL
69 (67). Guzman raconte que Melgarejo, lors de la révolte à la Goayra, envoya à TA-ssomption, à travers les ennemis, un Indien fidèle qui |)ortaitune dépêche écrite sous l'enveloppe de son arc et que Vergara y euvoya son père parce qu'il le savait lié d'amitié avec Melgarejo. Voulant leur témoigner sa satisfactio ^ et son bon vouloir après l'heureuse issue de l'expédition, il nomma Melgarejo ambassadeur en Espagne et son père successeur de Melgarejo.
70 (68). Guzman prétend que le navire fut incendie par les ennemis da gouverneur, mais ne nonnne personne. £n même temps, il raconte la vie scandaleuse de la femme de Melgarejo, qui entretenait des relations avec un prêtre nommé Ilernando Carillo. Melgarejo les surprit eusemble et les tua
tous les deux. L'évêque de La Torre mit Melgarejo en interdiction pour ce sacrilège et il n'en fut relevé que par Franz Homes Panygua, remplaçant de révêqae pendant son voyage au Pérou.
71 (71). Le texte de l'arrangement conclu par Juan Ortiz de Zarate avec la Couronne a été publié dans la Revista de Buenos Ayres, tom. VIII, pag. 3i8. Il date du 10 juillet 1569, a dix articles et est signé par Philippe II. On trouve aussi dans la Revista (p. .355) quelques détails sur son successeur, Juan dç Terres y Aragon.
72 (73). On ne connaît rien de bien certain sur la vie de De Garay avant cette époque. On sait seulement qu'il était né à Bilbao, où sa famille occupait une position distinguée. On ne sait pas également quand il vint en Amérique. Cependant la grande conflance que Zarate lui accordait nous fait présumer que leur liaison devait dater de loin et que De Garay était venu du Pérou au Paraguay avec Caceres. S'il fût venu plutôt au Paraguay, le nom d'un homme aussi distingué se fût fait jour dans quelque occasion, ce qui n'a pas lieu. M. Luis Dominguez, dans son Hist argentinay a recueilli les dates de sa biographie après cette époque. 11 eut un fils naturel, nommé Juan, comme lui. 11 se maria à l'Assomption avec Da Isabella Becerra, sœur de la femme de Melgarejo. Son fils épousa la fille de Christoval Saavedra, homme d'importance, qui étaif allé au Pérou avec Vergara et en revint avec Caceres. Du mariage de De (iaray il sortit trois filles qui se marièrent bien : Tune avec Joseph Vera, la seconde avec Hermandarias Saavedra et la troisième avec Hieronymus Luis Cabrera, fils du fondateur de Cordova. Les enfants de son ûls Juan se rendirent à Cordova, à cause de leur parenté avec Cabrera, dont le père était gouverneur de celte ville. Une des filles de Juan, Isabella, épousa Juan de Tejeda y Mirabel, officier supérieur très-distingué et fils de Tristai Tcjeda dont nous parlerons dans la note 86; la seconde, le capitaine Cabrera y Zuniga. Deux fils de Juan, nommés Christoval et Bernabe, jouent aussi un rôle dans l'histoire de la colonie.
73 (73). Melgarejo, qui s'offrit de lui-même à accompagner Caceres, avait plusieurs raisons pour s'éloigner de la colonie; bien que sa haine contre Caceres eût été suffisante à elle seule pour l'y déterminer. Le double meurtre de sa femme et de son amant lui fut d'autant plus préjudiciable que De Garay, mari de la sœur de la femme tuée, acquérait tous les jours plus d'influence et devait naturellement lui être hostile. L'évéque lui-même lui était particulièrement malveillant. Il désavoua la remise d'interdiction que son remplaçant Panygua avait accordée à Melgarejo, et celui-ci cherchait à se rapprocher de l'évoque pour lui faire confirmer Tacte de Panygua. Tous ces motifs le déterminèrent à aller en Espagne.
U (71). La ville actuelle de Sa Fé, située à l'embouchure du Rio Salado dans le Paranâ, n'est pas la même Sa Fé que De Garay avait fondée sur un point beaucoup plus au nord. Elle était entre le cours principal et un bras latéral à l'ouest qui se réunit au premier, dans la région où se trouve actuellement la bourgade de Cayasta, par un canal peu long en face de
l'Arroyo Feliciano. En 1651 on abandonna cet emplacement très-malsain et Ton fonda une seconde ville de Sa Fé, sur un terrain un peu bombé, autour duquel le Rio Salado fait un détour avant de se jeter dans le Rio Paranâ. En cet endroit le fleuve forme des deux côtés, au nord et au sud, un grand lac dans les bas-fonds au pied de la colline sur laquelle est la yille. Cette élévation la protège des inondations auxquelles les habitants de Cayasta ont été plusieurs fois exposés. Voir mon Reise durch die la Plata-StoaUn, Y. 2, p. 1 et suiv.
75 (81). L'original de ce document n'existe plus; on n'en possède plus qu'une copie d'après laquelle P. de Angelis l'a fait connaître dans son recueil des Docum. hist. del Rio de la Plata, tom. UI. Il a été publié d'une façon plus complète par le directeur du bureau de statistique, M. Manuel Trelles, dans son Memorias y noticias para la historia antigua de la RepubUca argentinay Buenos- Ayres, 1865, in-8 et dans le Registro estadistico de la provincia de Buenos- Ayres^ tom. V, avec des additions qui corrigent les erreurs de la première publication. — Le Muséum de Buenos-.\yres possède une bannière, qui, dit-on, date de l'époque de la fondation et qui Hgure dans la solennité. — La relation de voyage des deux jésuites Anton Sepp et ^ton Bdhm, publiée à Nuremberg en 1868, in-12, nous donne la description de Buenos-Ayres il y a deux cents ans ; il y a bientôt cent ans Azara la décrivit de nouveau dans son voyage.
76 (82). Suivant Guzman {Hist. arg.y cap. iv, p. 10) les chevaux des Indiens descendaient de sept étalons et cinq juments que les Espagnols laissèrent derrière eux lorsque, sur la proposition d'irala, ils abandonnèrent la colonie de Buenos-Ayres et se retirèrent à l'Assomption avec leurs biens et leur matériel de guerre. Ces chevaux se multiplièrent rapidement, furent pris plus tard par les Indiens et employés par eux. Telle est l'origine des chevaux sauvages qui se répandirent peu à peu dans la vaste plaine des Pampas et j vécurent longtemps, mais qui ont complètement disparu aujourd'hui. Tous les chevaux des Pampas ont actuellement des propriétaires et il n'en existe plas :\ l'état sauvage. Leurs maîtres les marquent au fer rouge et l'on sait toujours à qui ils appartiennent.
77 (8i). On trouve quelques détails sur la fondation de Corrientes dans les Memorias y noticias de la Revista de Buenos-Ayres j pag. 1i1 et 193« 1865, in-8, ainsi que dans l'Index de P. Angelis à VHist argentina de Guzman, au mot (]!orrientes, tom. I de sa Çoleccion, etc., pag. i5.
78 (84). Les écrivains ne sont pas d'accord sur la date de démission du gouverneur Torres Vera y Aragon. Ordinairement on admet 1591 et Asan aussi a adopté cette date, Hist, d. Parag. ,11, 216. Mais M. Manuel Trelles a prouvé récemment que le gouverneur Torres Vera se rendit à Buenos-Ayres aussitôt après la fondation de Corrientes et rentra en Espagne (Registro estadist. de Buenos-Ayres, 1863, 1, 122, et Revista de Buenos-Ayres, VII1,358). Il semble que le gouverneur excita surtout le mécontentement contre lui par le décret qui déclarait propriété de l'État les nombreux chevaux sauvages des environs de Buenos-Ayres , parce qu'ils étaient descendus des
animaux abandonnés lors du départ de Pedro de Mendoza. Les colons considéraient ces chevaux comme animaux sans maîtres, appartenant à celui qui les prenait ; et à ce point de vue prirent le parti des Indiens qui pensaient comme eux. On porta plainte contre le gouverneur au tribunal de Gharcas, qui donna raison aux colons et en môme temps défendit au gouverneur de céder les biens de TÉtat à qui que ce soit et en particulière ses parents. Le gouverneur considéra cette sentence comme une atteinte aux droits qu'il tenait du traité conclu avec son beau-père. Il se décida à remettre sa démission et à partir.
79 (84). Pour mieux fixer la série des événements nous devons dire que les expéditions de Cabot, de Pedro de Mendoza et de Cabeza de Vaca eurent lieu sous le règne de Charles-Quint (1508-1555); les autres sous Philippe II, qui monta sur le trône d'Espagne après l'abdication de son père et y demeura jusqu'à sa mort (13 septembre 1598). Son fils Philippe III lui succéda. La vice-royauté du Rio de la Plata fut instituée par Charles III (1776) qui expulsa les jésuites (1767).
CHAPITRE Vin
80 (86). L'expédition d'Almagro au Chili est traitée d'une façon trèsincomplète dans ïHistoire de la conquête du Pérou par Prescott. Il semble que l'auteur ne connaissait pas la direction de la route et a dû se contenter d'indications vagues. J'ai traversé les Cordillères tout près de la route suivie par .\lfflagro et puis en rendre un compte assez exact. Mes observations personnelles ont été consignées dans mon Reise durch die la PlatOrStaaten, loffl. Il, p. 245 et suiv. et dans Petermann*s geog. Mitth.y 1860. p. 139; 1864, p. 86 et 1868, p. 4. Malheureusement les anciens écrivains ne contiennent que de courtes indications. — La première partie de la route de Cnzko, jusqu'à la région actuelle de Tupiza, traversait un pays bien peuplé soumis aux Incas et ne présenta aucune difficulté. Au sud de cette contrée commence le plateau de Despoblado ; mais une route bien frayée et trèsfréquentée conduisit l'armée dans la région des villes actuelles de Jujuy et Salta. C'était la route d'étapes des armées des Incas et elle se fit sans obstacles. Au sud de Salta, on rencontra le Rio Guachipas et on le remonta au sud-ouest. La population était encore assez dense, mais moins bien disposée. Le caractère belliqueux des Calchaquis se montra contre les Espagnols et l'on dut s'ouvrir une route l'épée à la main. On arriva jusqu'à l'embouchure du Rio Sa Maria dans le Rio Guachipas. Celui-ci reçoit ici du nord-ouest un affluent encore appelé aujourd'hui Rio Calchaqui. On suivit la vallée déserte du Rio Sa Maria jusqu'au point où il décrit une forte courbe du nord-ouest. On le quitta en cet endroit ^'ten même temps les villages indiens. L'expédition s'avança sur le désert du Campo del Arenal et arriva au pied de la Sierra Gulumpaja, qu'il fallut franchir avant d'atteindre les Cordillères. On arriva à leur pied près •leIaLagunaBlanca,après avoir franchi plusieurs petites chaînes secondaires.
iiO NOTE SO.
La grande montagne forme dans cette région un plateau large d'environ trente lieues, qui s'abaisse un peu vers le nord et se continue avec le fameax désert d'Atacama. L'altitude jnoyenne est de 12 à liOOO pieds. Plusieurs gorges étroites, profondément encaissées (quebradas), conduisent à ce plateau. Une d'elles est la quebrada de S. Francisco, à peu près sous 26'' 50'^ 27'' de L. S. Âhnagro la choisit pour sa route et j'ai passé un peu plus au sud (28) par la quebrada de la Troya. Sur le plateau tout est nu, sans végétation, à l'exception de quelques rares buissons d'Ombellifères rabougries, qui croissent seules dans ce désert. 11 ne faut compter sur aucune espèce de vivres et le voyageur doit tout emporter avec lui.Lesbétes de somme ellesmêmes ne trouvent qu'une misérable et rare pâture. Se lancer dans une pareille route de trente lieues de long avec 20 000 hommes était une entreprise d'une audace insensée, surtout en hiver, de mai à octobre, où de violentes tempêtes de neige se déchaînent, arrêtent la marche pendant des jours et tuent parle froid hommes et animaux. Oviedo {HisL gen.^ lib. XLVU, cap. n) parle de neige et de froid dont l'expédition d'Almagro eut à souffrir et Herrera (Décad. V, lib. XIX, cap. ii) reproduit ses indications, .\lmagro dut donc faire son expédition dans la saison d'hiver, car durant les mois d'été, de novembre en avril, l'atmosphère est toujours pure et claire, au moins pendant le jour; les nuits sont encore fraîches. Je fis mon voyage dans la première moitié de mars et malgré cela chaque nuit nous avions de la glace sur les nappes d'eau. Les pics élevés, tels que le Cerro de S. Francisco, le Cerro Boncte, le volcan de Copiapô, qui dépassent 15 000 pieè, conservent seuls toute l'année leur manteau de neige. Même sans froid, la marche pendant le jour est encore pénible, à cause du vent d'ouest sec et assez violent qui soufQe sans arrêt (contre-alisé), roidit les membres et gi^ne même les animaux. Les voyageurs habitués à traverser les Cordillères supportent eux-mêmes avec peine de rester exposés à un pareil courant d'air pendant quatorze lieues sur le dos d'un nmlct. Que put faire une grande armée de 20 000 hommes, presque sans nourriture, sans feu et en partie sans eau. On peut se représenter ce que durent souffrir dans de semblables conditions les pauvres Indiens à peine vêtus qui venaient des vallées chaudes du Pérou et combien il en périt au milieu de semblables privations. On ne rencontre sur ces hauteurs que de petites troupes devicuHas, et leur chasse est difficile à cause de la rapidité extraordinaire de ces animaux. Lorsqu'on a atteint le bord occidental du plateau, on descend rapidement dans les vallées désertes du Chili par des gorges presque toutes sans eau. On n'y voit ni arbres ni autruches, et encore moins de mammifères. I^ route du Cerro- Francisco, choisie par Almagro, conduit par la quebrada de Paipote i Copiapô, où Ton rencontra les premiers établissements indiens. On y fut accueilli amicalement par une partie de la population et par leur chef, parre que celui-ci vivait en hostilité avec son voisin et rival. iMais c'étaient de pauvres gens, qui avaient peu de choses et ne purent nourrir longtemps l'expédition, Almagro envoya des messiigers de tous côtés, mais les nouvelles rapportées lui donnèrent la conviction qu'il n'y avait rien à espérer
NOTES 81 — 84. \ii
et il se remit en route pour revenir en suivant la côte par le désert d'Atacaïua, où une grande partie des hommes périrent de faim. Tout co pays était inha))itc et n'avait de nourriture ni pour les hommes, ni pour les animaux. 11 est presque incompréhensihle qu'un tiers ait encore échappé et qu'ils n'y soient pas tous morts. — On a comparé cette expédition d'Almagro avec celle d'Annibal par-dessus les Alpes (Peschol, Gesch. d. geograph.y p. 258) et l'on ne saurait nier que l'audace des deux chefs n'ait été égale. Mais les conditions étaient très-diiférentes. Annihal eut à vaincre des diflicultés plus grandes qu'Almagro, qui marcha presque toujours sur des routes planes quoique peu frayées, et qui n'emmenait pas d'éléphants avec lui; mais Almagro fat absolument sans guides, dont Annihal put se servir, et il marcha à travers des pays inhabités tandis qu'Annibal fut presque toujours en relation avec des populations. La neige, la glace et le froid offrirent des obstaèles beaucoup plus grands à Annihal qu'à Almagro et la décision de l'Africain, qui par ses informations pouvait savoir à l'avance quelles diftH cultes il rencontrerait en franchissant les Alpes, est un coup d'audace plus grand que celui d'Almagro, qui, trompé par ce qu'il voyait autour de lui, nVut pas à compter sur les neiges et sur la famine puisqu'il n'a\«it personne près de lui pour le renseigner sur ces obstacles. A mon avis, .Annihal fat plus audacieux, mais Almagro se montra aussi énergique lorsqu'il se vit transporté avec ses hommes dans une situation qu'il n'avait même pu . soupçonner. S'il l'eût connue à l'avance, il n'aurait pas entrepris son expédition. Le plus grand des deux est donc Annihal.
81 (92). Le souvenir de cet homme s'est conservé dans la province de Tacuman, où un des plus grands affluents du Rio Dulce porte encore aujourd'hui son nom et s'appelle Rio Mcdina.
82 (93). La ville actuelle de S. Miguel de Tucnman n'occupe pas le même emplacement où Villaroel l'avait d'abord construite, mais se trouve un peu plus au nord. Villaroel avait choisi une place malsaine à l'embouchure du Rio Monteros dans le Hio Sali, où est actuellement le village Tafi Viejo. Les habitants y souffraient beaucoup des changements brusques dans le régime des eaux de la rivière après les pluies. Elle changeait si souvent de lit qn'ils désespéraient de voir leur ville s'étendre. Beaucoup étaient en proie ides fièvres constantes et presque tous devenaient goitreux. On se décida i abandonner cet emplacement et à porter la ville plus au nord, sur la rive tlevée assez k l'écart de la rivière actuelle. Celte nouvelle fondation se fit 1? i octobre 1(585, sous la direction du capitaine Miguel Salas y Valdez, qui y avait été envoyé par le gouverneur de la province, Fernando Mendoza Mat*» de Luna. Voir Revista de Buenos AijreSy tom. VIII, pag. ii).
^î (9i). Le Gran Chaco est inhabité aujourd'hui et rarement visité. J'ai donné, dans mon Reise durch die la Plata-Sianten, t. Il, p. lOi, une description de sa végé'ation, d'après ce que j'en ai pu voir en passant.
81 {%). Les documents sur lu fondation de Cordova se sont assez bien conservés. Ils ont été publiés deux fois. D'abord dans la Revista del Piata, par (^rlos Pellegrini, page 31 i, ensuite par Vincentc G. (Juesada dans la
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Revista de Buenos-AyreSy toiii. VII, pag. 346. Dans cette seconde publicatioD la date de la fondation est placée en 1563, mais probablement à la suite d'une erreur du copiste; car Cabrera, le fondateur, n'arriva dans la province de Tucuman que le 17 juillet 1572. Nous renvoyons pour les détails à la Revista de Buenos- Ayr es. Ajoutons simplement que Cabrera traversa tout ce pays jusqu'au Rio Paranâ, dans le voisinage de Corunda, et en prit possession. De là naquit le conflit avec De Garay, raconté dans le texte(p.75). Les deux chefs poursuivaient leurs projets. Cabrera fonda la ville de Cordova le 16 juillet et De Garay Sa-Fé le il novembre. Le premier voulait aussi fonder un port sur le Rio Paranâ pour sa ville et envoya des bommes avec des instructions écrites, pendant que lui-même dirigeait rinstallation de Cordova. Ces hommes, ainsi que Guzman le rapporte (HUt.j argent, RI, XIX), furent pris par De Garay, et de là naquit la quereUe entre les deux chefs.
85 (99). L'histoire de la fondation de Salta est racontée avec beaucoup de détails dans la Revista de Buenos AyreSy tom. YIll, pag. lil. Nous y renvoyons le lecteur sans examiner si la fondation de I^rma était entièrement nouvelle ou si elle n'était pas simplement le transport en cei endroit d'an ancien établissement, comme quelques écrivains l'affirment. D'après eux il existait déjà une jeune ville dans la vallée de Chicuana, sous le nom de S. Clémente, que Lerma transporta à Salta le 17 avril 1582. Le doyen Fanes
^ dit dans son histoire (Ensayo histor., tom. I, pag. 304, note a), que Gonialo Abreu de Figueroa avait essayé de fonder une ville, non pas à la même place, mais tout prés de l'emplacement choisi par Lerma; mais les Indiens la détruisirent bientôt complètement, en sorte qu'il n'en existait plus rien à Tépoque de la fondation de Salta.
86 (99). Le nom du capitaine Tristan Tejoda et de sa famille reparaît souvent dans l'histoire de la province de Tucuman et surtout dans celle de Cordova, où sa famille s'était établie et où il résida lui-même longtemps comme regidor et lieutenant du gouverneur. On trouvera des renseignements détaillés dans la Revista de Buenos- AyreSyiom. XH, XIV et XV; principalement sur ses filles, qui ne se marièrent pas et fondèrent les deux clol* très de religieuses de Cordova. Le père vint en 1572 avec Cabrera dans la province et prit part à la fondation de Cordova. Après la chute de son chef, il sut se gagner la faveur des gouverneurs qui lui succédèrent jusqu'à ce qu'en 161!2 il abandonna les services publics et vécut comme homme privé jusqu'en 1617, et atteignit Tàge de quatre-vingt-cinq ans. Il avait épousé Da Léonora Mejia de Mirabel, et ses enfants portèrent le nom de Tejeda y Mirabel. 11 avait longtemps séjourné à Tucuman en qualité de commandant (1(*5 troupes, et une famille de son nom y vit encore. Elle parait être d'origine indienne et ses aïeux étaient probablement parmi les protégés du capitaine, car il était d'usage qu'ils prissent le nom de leur maître ou supérieur.
87 (1(X>). On trouve dans la Revista de Buenos- Ayres. y tom. Vil, p. 35i\ une courte notice sur la fondation de la Rioja, qui eut lieu le 20 mai lôîH. La ville fut tout d'abord bien construite et eut, en outre de la cathédrale, quatre cloître^ avec églises el un grand hôpital. Mais plus tard elle déchut
beaucoup de sa splendeur primitive, à cause de sa situation en dehors des routes principales de commerce et plus encore à cause de la rivalité des quelques familles importantes qui, par leurs inimitiés empêchèrent les progrès pacifiques. Santiago del Estero a eu le même sort; Tune et l'autre sont les moins importantes des villes intérieures de la République Argentine, S. Luis peut-être exceptée.
• 88 (iO!2). La guerre avec les Calchaquis se prolongea encore un demisiècle, non-seulement par suite du courage héroïque de ce peuple, mais encore à cause des difficultés naturelles de son territoire qui était trèslavorable à la guerre de défense. Un nouveau soulèvement général contre les Espagnols éclata en 1627, alors que Philippe Albornos était gouverneur de la province. Tous les Indiens qui habitaient le pays entre Jujuy et la Rioja y prirent part. Les Espagnols furent bloqués par les Indiens dans leurs villes et souffrirent de maladies et de la faim, jusqu'à ce qu'il leur arriva du Chili des secours commandés par le ûls du fondateur de Gordova, le second Hieronymus Luis Cabrera. Il dompta peu à peu la révolte après une lutte de dix ans. Mais la guerre éclata de nouveau trente ans plus tard (1659), principalement dans les vallées situées à l'ouest de Belen et de Sa- Naria, où les villages indiens de Gualfm et de Tolombon opposèrent une résistance désespérée aux Espagnols, jusqu'à ce que le gouverneur Alonzo Mercado les battit et s'en empara. Les Calchaquis firent encore une dernière tentative d'indépendance et restèrent vainqueurs dans plusieurs escarmouches jusqu'en 1664, année où le même gouverneur Mercado soumit le deruier rameau des peuplades Calchaquis, les Quilmes. Afin d'empêcher toute reprise d'hostilités, il déporta loin de leur patrie les derniers survivants et les établit dans le voisinage de Buenos-Ayres. Le joli village de Quilmes doit sou nom à ces infortunés. Le doyen Funes raconte les détails de cette longue lutte dans la seconde partie de son Histoire argenÙney lib. 1, cap. III, VI et ix, et le lecteur peut y lire les scènes de cruauté qui y abondent, l'n certain Ange! Raniirez Hazan ligure parmi les anciens chefs de cette guerre d'anéantissement. 11 était parent et peut-être fils de rhomnie audacieux de même nom (jui traversa in\ 1569 le Gran Chaco (p. 94). De lui date la soumission de la partie supérieure de la vallée de Calamarca. On voit encore aujourd'hui dans le village Palo Labrado une colonne de bois portant son nom avec les mots : Conquistador del Calchaquiy 1577. Lui-même les a gravés avec son poignard.
CHAPITRE IX
89 (103). Les documents et souvenirs sur les fondations des Espagnols dans le district de Cuyo sont insignifiants et notre histoire de cette partie de la République Argentine sera courte. Les anciens écrivains indigènes n'en parlent pas, parce <|ue ces provinces appartenaicMit au (^Iiili, et les historiens chiliens ne les mentionnent (ju'en passant, parce (ju'elles étaient éloignées et furent séparées plus tard du (ihili. On ne trouve pas un seul
mot, ni dans Azara ni dans Funes, sur la colonisation de cette contrée. L'auteur a suivi Molina (Compendio de la historia geografia natural y civil dd regno de Chili. Madrid, 1788, in-8, 2 lomos) et Gay. {Historia fisica y politica de Chili, Paris, in-8, 1844, t. I, p. 463); mais on ne trouve que des indications générales dans ces deux ouvrages. Il n'a pas pu se procurer un troisième ouvrage : Historia ecclesiastica, poUtica y literaria de Chilif por J. J. Victor de Eyzaguirre, Valparaiso, 3 vol.
90 (104). Les combats si pleins d'horreurs des Espagnols avec les Indiens presque nus et dépourvus de moyens de défense ont enflammé la mu5e guerrière de leurs compatriotes jusqu'à Tépopée. Ces œuvres, considérées du point de vue de la civilisation, inspirent le dégoût. Parmi ces poèmes, YAraucanaàe D. Alfano de Ercilla y Zuniga (Madrid, 1587, in-4) et VArgentina de D. Martin del Barca Centenera sont citées par beaucoup d'écrivains comme sources de l'histoire impartiale; ainsi notamment P. De .\ngelis, qui les a fait réimprimer dans sa Coleccion de docum. hist. del Rio de la Plata, tom. II, pag. 215. — Nous avons rejeté toute référence à ces sources, et pour notre justification nous citerons un passage de J.-G. de Ilerder (Werke zur schon. Lit, u, Kunst., Bd. XVIII, S. 52. Stutlg., 1830, in-12) : c Les conquêtes du Mexique et du Pérou, dirigées par la cupidité et le » fanatisme religieux les plus cruels, ont trouvé iiussi des poètes pour les » chanter. Cortez, Pizarre, Valdivia, le Diable lui-môme, devinrent des héros 1 de l'épopée chrétienne. A quel sentiment obéissais-tu, brave et bon Ercilla, H lorsque tu entrepris de chanter les cruautés de tes compatriotes contre » les Araucaniens, toi qui en avais été le témoin oculaire et que tu ne pou- » vais taire le bon droit, les Vertus et le courage des ennemis! L'orgueil 1 national, une fausse notion de Ce qui est dû à la patrie, à la religion et » à la gloire de l'Europe, t'aveuglaient, tandis que le sentiment de l'huma- » nité réveillait quelquefois ta pitié et ta sympathie. Combien les règles du
> droit et de la justice devaient être effacées, pour que des actes de cette
> espèce pussent devenir des épopées de l'espèce humaine î Cette frénésie
> dura un demi-siècle et sur une grande partie des contrées de la ten*p on » célèbre encore ces produits, ces épopées où l'on ne respire que cupidité
> féroce et fanatisme arrogant. >
Tantum relligio pottiit ttiadorc tnalorum.
(LiîCRET., df Rer. Snt.)
91 (lOô). On trouve, sur le terrible tremblement de terre qui détruisit Mendoza \o, 20 mars ISGi, quelques détails dans mon mémoire sur le cliiiMt de la Hépubli(iue Argentine (Abh. d. naturf. GescUsch. zu Halle, Bd. VI) cl des additions à la fin du travail semblable sur le climat de Buenos-Ayrcs (Ibid., t. VII, I8f)3).
92 (KKî). Monsieur Andres Lamas m'a communiqué le tome Ilî du premier journal publié à Buenos-Ayres ( Telegrnfo mercantile rural, polltint, economico è historico, por el Coronel D. Fr. Ant. Cabello, 1802» iii-8) qui contient quelques notes sur la fondation de Mendoza, écrites par Eusrb. Videla. D donne comme date la fin de Tannée 1560 et Ta empruntée aux
arcki?es. Il cite aussi une observation de José Espinosas, officier espagnol connu, qui parcourut ces régions dans un but scientifique et place Mendoia à 2« 28' E. de Santiago du Chili et par 32<»45' lat. S. Il estime à 37 lieues la distance de la ville à la passe de Cumbre des Cordillères.
93(122) D'après les règles établies les trésors métallurgiques du sol appartenaient à la couronne et les mines ne pouvaient ôtre exploitées qu'avec son assentiment. On communiqua aussi au gouverneur des renseignements sur des gisements de métaux précieux. Il en fit rédiger un document sur lequel les renseignements étaient consignés exactement. Ces documents portaient le nom de Derroteros, Us étaient déposés aux archives de la colonie et servaient d'indications dans les recherches. Beaucoup de mines ont été retrouvées ainsi, mais beaucoup d'autres sont restées inconnues. Aucun Indien n'a jamais conduit les Espagnols au gisement même de l'or ; tous refusaient ce renseignement précis durant leur vie. Aux approches de la mort seulement, quelques-uns se décidaient à faire connaître la direction et la distance; mais beaucoup ne disaient rien. (Voir la note dans la Zeitschr. d. GeseUsch. f. Erdkunde zu Berlin, T. 11, p. 174, 1864, in-8).
94 (122) Voir là-dessus H. E. Âvé Lallemant, dans La Plata Monat89chrift 1, p. 126. Buenos-Avres, 1873, in-8.
95 (123) La ville de Catamarca a été fondée par un décret royal du 17 septembre 1675. Il autorisait le gouverneur de la province de Tucuman, Angel de Peredo, à déplacer les habitants des villes en partie détruites de London et de Zurita et à les transférer à tel endroit qu'il jugerait convenable. Peredo choisit l'emplacement actuel de la ville de Catamarca; mais le transfert n'eut lieu qu'en 1683, sous son successeur. Fernando Mendoia Mate de Luna, qui déplaça aussi la ville de Tucuman. Voir Revista de BuenoS'Ayres, Tom. Vlll, pag. 43, 1865.
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ÉTENDUE ET LIMITES
La république Argentine actuelle possède le plus vaste territoire de rAmériquc méridionale après le Brésil. Située entre le 2^2* et le 53' de lat. S., elle a une superficie de plus de 45000 milles carrés. Cette étendue est calculée d'après les estimations les plus modérées de son pourtour. Elle ne doit pas être considérée comme le résultat de mesures exactes, puisqu'on n'en a jamais exécuté. Ces chiffres reposent sur des estimations faites à l'aide des cartes géographiques et des délimitations des anciens traités. T— Les limites elles-mêmes, qui engrande partie datent de la domination espagnole, ne sont pas encore fixées avec certitude. On discute depuis des années avec les voisins sur les boi*nes et l'on n'a pas encore pu s*entendre avec le Paraguay, la Bolivie et le Chili sur l'étendue territoriale de chacun de ces pays. Nous laissions donc de côté toutes les questions litigieuses et donnerons les limites, telles qu'elles furent fixées à l'époque des l''.spagnols pour la vice-royauté du Rio de la Platii, laissant à Tavcnir le soin de régler ces affaires difficiles et enbrouillées ^ La linlite la mieux arrêtée de la république Ai'gentine est celle
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de l'est. L'embouchure du Rio de la Plata la divise en deux sections principales, à savoir la frontière littorale et la frontière des fleuves. La première est formée par l'océan Atlantique du 35* au 50" de lat. S., la seconde par les fleuves Uruguay et Paranà.
Le Rio Uruguay, depuis son embouchure dans le Rio de la Plala jusqu'au point où le Rio Guarey ou Cuarein se réunit à lui, constitue la limite entre la république Argentine et celle de l'Uruguay, appelée par les Espagnols la Banda Oriental. Au nord du Rio Cuarein commence la frontière du Brésil. Elle remonte le cours de l'Uruguay jusqu'à l'embouchure du Rio Pepiri, se dirige vers le nord en suivant le cours de cette rivière, dépasse la ligne de séparation des eaux, longe ensuite le Rio S.-Antonio jusqu'à sa jonction avec le Rio Curitiba. A partir de ce point, le Curitiba Grande ou Yguazu lui-même constitue la frontière jusqu'à son embouchure dans le Rio Paranà. C'est ici le point le plus septentrional de la partie est du territoire argentin. — Ce tracé des limites a été fixé d'abord, après les guerres entre l'Espagne et le Portugal, par les traités de paix de 1759 et 1788, ensuite par la convention plus récente du 14 décembre 1855 entre le Brésil et la république Argentine.
Au point indiqué, à l'embouchure du Curitiba dans le Paranà, commence la limite entre le Paraguay et la république Ai^entine. A partir de là, elle suit le Rio Paranà jusqu'à sa jonction avec le Rio Paraguay, et remonte ensuite ce fleuve vers le nord jusqu'à 22* de lat. S., ou dans son voisinage jusqu'à l'embouchure du Rio Galvan. Telle est du moins la délimitation que la république Argentine réclame comme anciennes frontières de la vice-royaulé de la Plata au nord. Mais dans les dernières vingt années le Paraguay, sous la direction de la famille Lopez, père et fils, s'est permis de nombreux empiétements. Non content de s'être avancé au sud de ce côté-ci du Rio Paranà, il s'est encore emparé, comme d'un territoire sans maître et non colonisé, de toute la région située à l'ouest du Rio Paraguay, depuis l'embouchure du Rio Vermejo dans ce dernier ^ On a échangé de nombreuses nole^ sur cette question jusqu'au moment où la guerre de la Triple
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alliance contre le Paraguay est venue mettre fin aux prétentions de ce dernier. Depuis lors le gouvernement argentin a occupé militairement le territoire contesté sur la rive occidentale du Rio Paraguay, et l'échange de notes, avec le Brésil du côté du Paraguay > a de nouveau recommencé.
La limite septentrionale de la république Argentine dans sa partie confinante à la Bolivie est soumise à des réclamations semblables de la part de ce dernier pays. D'après les anciennes conventions entre l'Espagne et le Portugal, le Rio Paraguay formait la limite des deux territoires. Les marais impraticables de Xaraguas restaient en entier aux Portugais, ainsi que la région au nord en amont du Rio Paraguay, et la frontière suivait une ligne tirée du Rio Jaura au Rio Goaporé ^. Lors de la fondation de la vice-royauté de la Plata, l'Espagne traça les limites entre celle-ci et la vice-royauté du Pérou, à peu près par le milieu des deux territoires, etutilisa les bassins des rivières comme marques de délimitation. Tout le pays dont les eaux, à partir des limites tracées avec le Portugal, se déversaient dans le Rio Paraguay, devait relever de la vice-royauté de la Plata. Tout le reste, dont les eaux s'écoulaient dans l'Amazone, appartenait à la vice-royauté du Pérou. Les districts de Tarija et Tupiza se rattachaient donc primitivement à la vice-royauté de Buehos-Ayres. Les villes de Potosi, Cochabamba et Sa.-Cruz de la Sierra elles-mêmes avec leurs territoires en faisaient partie encore à l'époque de la déclaration de rindépendance ; Tarija et Tupiza étaient restées dans la confédération du Rio de la Plata. Ce fut seulement en 1824-, lorsque la Bolivie et le Pérou se séparèrent en deux États distincts, que Tarija et Tupiza passèrent à la Bolivie. Cette séparation modifia les anciennes divisions et rattacha à la Bolivie les territoires du cours supérieur du Rio Pilcomayo et du Rio Vermejo. Dans cet état de choses la frontière a un cours peu naturel, puisqu'elle coupe les routes de communications naturelles, les grands cours d'eau, qui n'auraient pas du être ainsi coupés. On admet donc encore actuellement l'ancienne démarcation du 22* de lat. S. comme frontière. On la prolonge à l'ouest de façon à placer les
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territoires de Tarija et Tupiza en Bolivie. Plus loin encore k l'ouest, à partir du point où commence le district entièrement désert du Despoblado, la frontière oblique au sud-ouest, vers les Cordillères, et celles-ci constituent son bord occidental à peu près sous 26* 45' de lat. S, Cette ligne laisse une grande partie du Despoblado à la Bolivie, ainsi que la station-frontière d'Antofagasta. Dans sa direction générale elle court parallèlement aux rivières Rio Guachipas et Rio Jujuy sur une longueur de 40 milles géographiques, coupe le Rio Vermcjo un peu au-dessus de sa jonction avec le Rio Tarija et le Rio Itan, de façon que les trois embouchures appartiennent à la république Argentine , tandis qu'en amont les trois rivières sont en Bolivie. Du Rio Itan jusqu'au Rio Paraguay, le 22' de lat. S. forme la limite. Cette région est celle dont la Bolivie, à l'instar du Paraguay, veut s'emparer comme d'un territoire sans colons et par suite sans maître, et au sujet de la possession de laquelle les négociations entre les deux républiques se poursuivent encore.
La frontière occidentale est mieux fixée. Elle est la même qui existait du temps des Espagnols, entre la vice-royauté de la Plata et le gouvernement du Chili. En créant la nouvelle vice-royauté, on choisit avec intelligence la ligne de séparationdesbassins hydrographiques comme limites politiques, et Ton attribua à l'État de la Plata tout le pays et toutes les montagnes dont les eaux coulent à l'est ; le Chili au contraire eut tout le réseau hydrographique qui s'écoule à l'ouest. Ainsi, au nord de la république Argentine, la limite {la Linea) suit le bord occidental des hauts plateaux des Cordillères et, ceux-ci disparaissant au sud, elle se continue avec le prolongement occidental de la chaîne des Cordillères {la Cumbre). Les vallées et les gorges entre les deux chaînes appartiennent à la république Argentine. Jusqu'ici aucun des deux États n'a contesté cette délimitation, et il est à espérer qu'il ne s'élèvera jamais aucune difficulté sur toute cette frontière naturelle.
Il en est tout autrement de la frontière méridionale. Elle est actuellement un sujet de graves contestations. Il s'agit de la pos-
REVENDICATIONS AU SUJET DU DÉTROIT DE MAGELLAN
session du détroit de Magellan. Si nous nous conformons au sens de la délimitation entre le Chili et la Plata, telle que TEspagne la fixa en 1776, et prenons la chaîne des Cordillères comme limite, la plus grande partie du détroil appai^iendra incontestablement aux Argentins. Mais à l'époque où se fit cette délimitation, il n'existait aucun établissement dans cette région. La population européenne sur le littoral des deux Océans ne descendait pas au delà du 42* de lat. S., et le détroit de Magellan était complètement inhabité. Des essais de colonisation entrepris plus tard échouèrent. Le nom de Port-Famine indique assez clairement à quel destin les immigrants s'exposaient. La possession du détroit lui-même n'avait pas grand intérêt pour la navigation, étant très-difficile à traverser avec les navires à voiles. Mais son importance s'est modifiée avec l'apparition de la navigation à vapeur. Elle changea du tout au tout, et le détroit de Magellan devint une possession très-enviée, surtout par le Chili. Le gouvernement de cette République a donc colonisé quelques points du détroit de Magellan et, sans se contenter de la totalité du détroit, il a revendiqué comme lui appartenant les côtes orientales voisines jusqu'au Rio Sa. Cruz (50* de lat. S.). Le gouvernement de la république Argentine se plaignit sur-le-champ, comme victime d'une usurpation, établit des stations de son côté le long du détroit ainsi que sur les côtes au voisinage de l'entrée, et se hâta de mettre ses établissements à l'abri d'attaques ennemies. Voilà où en est l'affaire ; elle sera probablement réglée par un arbitrage, car les deux gouvernements répugnent avec raison à se faire la guerre pour des contrées aussi inhospitalières *.
Le détroit aune valeur incontestablement beaucoup plus grande pour le Chili que pour la république Argentine. Il est donc fort à souhaiter que ce premier État puisse arriver à le posséder sans discussion. Mais en résumé les titres des Chiliens à cette possession se réduisent aux essais de colonisation qu'ils ont tentés sur le détroit considéré comme bien sans maître, pendant que la république Argentine laissait faire sans mettre d'opposition immédiate.
FORME GÉNÉRALE ET NATURE DU SOL
Le sol de la république Argentine se présente en gros sous la forme d'une plaine inclinée du nord-ouest vers le sud-est, qui, dans les parties les plus élevées, au pied des Cordillères, oscille entre 2000 et 4000 pieds et s'abaisse vers les bassins du Rio Paraguay et Paranà. Au bord septentrional supérieur, sous le îf de lat.S.,le fleuve est à peu près à 300 pieds au-dessus du niveau de la mer, dans laquelle il vient se jeter par le vaste estuaire du Rio de la Plata. Les Cordillères, ainsi que ces deux fleuves, ont leur cours dirigé à peu près du nord au sud, tout en s'infléchissant très-sensiblement à Touest. Comme cette déviation est plus marquée sur les deux fleuves que dans la montagne, toute la plaine a dans sa partie septentrionale une largeur un peu plus grande qu'au sud. Dans sa partie la plus étroite (sous le 32* de lat. S.), elle embrasse environ 8 degrés de longitude ; à sa limite septentrionaleaucontraire,sousle 22' de lat. S., de 9 à 10 degrés de longitude. A partir du 32' de lat. S., la plaine s'accroît de nouveau en largeur. Au sud de l'embouchure de la Plata, sous le 37* de lat. S., elle s'avance loin dans l'Océan etatteint une largeur de 13 degrés de longitude. Mais elle se rétrécit ensuite rapidement et, se resserrant graduellement de plus en plus, elle va se confondre à la pointe orientale de la Terre-de-Feu avec l'extrémité de la chaîne des Cordillères.
La plaine est entrecoupée dans sa moitié supérieure par des montagnes peu élevées, ordinairement composées de plusieuis chaînes parallèles qui suivent assez exactement la même direction que les Cordillères. On peut les considérer comme des pi*olongements, ou plus exactement comme les derniers appendices des contre-forts du grand plateau montagneux de la Bolivie, situé entre les 15' et 22' de lat. S. Ce plateau, qui sous la forme d'un
LA PLAINE ARGENTINE
grand triangle s'avance à l'est en se détachant des Cordillères, forme la séparation des eaux entre les affluents occidentaux du fleuve des Amazones et ceux du Rio de laPlata. En s'éloignant de ce plateau, la Cordillère du nord se détourne au nord-ouest ; celle du sud conserve sa direction au sud. Le district de la Paz, avec ses hauts sommets d'IUimanietdu Sahama, constitue le nœud, ou, si on veut, le centrs de tout le système des Cordillères*. •
Le pays qui s'étend au sud en avant de ces premiers contreforts du plil^au de la Bolivie est la plaine argentine, dont nous venons de déterminer succinctement la forme et la superficie. Comme nous avons déjà indiqué, elle est interrompue au milieu par les étroites chaînes de montagnes centrales qui constituent la Sierra de Cordova et ses voisines. La plaine basse argentine est séparée en deux parties inégales par ce système de montagnes isolé. La partie nord est située entre le plateau de Bolivie et ces montagnes centrales ; la partie sud s'étend de ces dernières jusqu'à la Terre-de-Feu.
La partie supérieure nord de ces plaines basses se divise à son tour en deux régions assez distinctes, une occidentale et une orientale.
La région occidentale représente une longue dépression dirigée de nord-est au sud-ouest, située entre les Cordillères, les montagnes centrales et les ramifications de la Bolivie antérieure. La plaine argentine y atteint son plus grand abaissement et y renferme un ancien bassin lacustre desséché, dont le centre le plus bas ne dépasse guère 450 pieds au-dessus du niveau de la mer. Celte dépression s'étend au nord comme au sud, avec les mêmes salines primitives, jusqu'au pied des montagnes, sous l'aspect d'une steppe déserte à peu près sans végétation. Elle pénètre au sud jusque dans le territoire de San Luis et va se relier avec les steppes de la Patagonie par la forte dépression de la contrée environnant la Laguna Bevedero et ses déversoirs au sud.
La région orientale est limitée à l'ouest parle Rio Salado, d'où elle s'étend jusqu'au Rio Paranâ. Elle constitue le Gran Chaco, vaste plaine boisée avec inclinaison uniforme du nord-ouest au
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sud-est, ainsi que le (ait voir le cours des rivières Termejo et Pilcomayo, qui la traversent.
La partie méridionale inférieure de la plaine basse argentine commence à Textrémité du système de montagnes central. Elle est d'abord assez élevée, beaucoup plus élevée que celle du nordouest. Elle s'étend dans sa région supérieure avec un affaissement graduel de niveau, obéissant ainsi à une inclinaison générale dirigée au sud-est vers l'océan Atlantique et les steppes de la Patagonie, avec lesquelles cette partie se continue sans discontinuité. On peut donc aussi la diviser en deux régions. La première, située au nord, la plus étendue, embrasse jusqu'au 39* degré de lat. S. les pampas fertiles ; la seconde, au contraire, longuement allongée au sud, renferme le plateau des steppes patagones et s*étend jusqu'au détroit de Magellan.
Le territoire de la république Argentine possède encore à Test une contrée située à côté du Rio Paranâ. Elle est ondulée et accidentée et s'étend jusqu'au Rio Uruguay, qui court parallèlement au Paranâ. Ce district, que l'on a justement appelé la Mésopotamie argentine, présente un aspect extérieur tout particulier. Aucune partie ne forme de véritables plaines, mais le sol est ondulé, et au centre s'élève une chaîne de collines d'environ GOO pieds d'altitude sans roches à nu. De nombreux petits ruisseaux le parcourent, et il est revêtu d'un gazon toujours vert et de fourrés dans toutes les dépressions. Au-dessus, s'élèvent d'imposantes forêts le long des principaux cours d'eau et plus particulièrement du Rio Uruguay.
Pour répartir ce vaste pays en divisions conformes à sa nature, il faut tout d'abord séparer la Mésopotamie du reste du territoire dont elle ne constitue qu'une faible partie. Sa contexture naturelle ne se retrouve nulle part ailleurs sur le sol de la république. — Le reste du pays se divise naturellement en montagnes, fleuves et plaines.
Les montagnes à leur tour se subdivisent en plusieurs groupes que l'on peut sans difficulté distinguer au nombre de quatre, comme il suit :
CHAINES DE MONTAGNES DE LA RËPUBUQUË
1. Les CordillèreSy frontières occidentales du pays, avec leurs sommets les plus élevés couronnés de volcans en grande partie éteints et émergeant au milieu des neiges étemelles.
2. Les chaînes secondaires d'Aconquija, de Famatina, de S. -Juan et de Mendoza, réunies sous le nom de Sierra de Uspallata. On peut les considérer comme des rameaux des Cordillères, bien qu'elles ne soient pas en communication immédiate avec elles. On y rencontre des sommets couverts de neige.
3. Le système central, entièrement isolé, de la Sierra de Cordova, avec ses chaînes parallèles de faible élévation.
4. Les sierras des pampas, très-peu élevées, au sud de Buenos* Ayres.
Les plaines qui enveloppent ces montagnes, généralement connues sous le nom de pampas, ne présentent presque aucune différence de niveau de quelque importance. Elles sont sillonnées de lits de rivières à sec et ont très-souvent de faibles dépressions en forme de cuvette, dans lesquelles l'eau s'amasse en lacs ou marais appelés lagunes et cienegas. Elles se différencient encore par quelques caractères, dont voici les quatre principaux :
\ . Les pampas fertiles sont revêtues d'un tapis de verdure, mais qui n'arrive que rarement à former un véritable gazon. Elles ne possèdent ni fourrés, ni forêts élevées. L'œil se perd dans des lointains immenses sur un océan uniforme de verdure. Elles constituent la partie sud-est de la plaine argentine.
2. Les pampas stériles, nommées aussi steppes, ne possèdent aucune verdure, mais offrent à l'œil un sol de sable ou de poussière entièrement nu, qui dans le voisinage des montagnes nourrit quelques petites plantes entre les rocailles, ou même quelquefois de rares arbrisseaux formant des buissons, et à feuilles si petites qu'elles disparaissent au milieu d'un enchevêtrement de branches souvent armées d'aiguillons. Des légumineuses et des composées ligneuses croissent surtout dans ce terrain. Ces pampas bordent la plaine au pied des Cordillères et s'étendent dans toute la région occidentale du pays.
SYSTÈMES HYDROGRAPHIQUES DE LA RÉPURLIQUE
3. La région des forêts, avec de grands arbres d'espèces les plus variées et formant des forêts tantôt épaisses, tantôt clair-semées. On les rencontre surtout daris la partie nord-est. Le Gran Chaco constitue la partie principale de ce groupe.
4. Les steppes patagonesy vaste plaine sans gazon, avec un sol dur où Ton rencontre des buissons dispersés, très-bas, en grande partie ligneux, dans lesquels prédominent les légumineuses et les composées. Quelques espèces de cactus sont communes surtout dans les trois derniers districts.
Les fleuves ne jouent qu'un rôle subordonné dans la caractéristique du sol de la république. A l'exception du Paranâ, du Paraguay et de TUruguay, ce sont des cours d'eau très-faibles, jamais très-profonds et cependant d'une assez grande laideur. Leur lit, creusé dans un sol plat, change souvent de place après de grandes pluies et perd ainsi presque toute utilité. On peut les réunir en cinq groupes.
i , Le système du Rio de la Plata avec ses trois grands affluents, rUiniguay, le Paranâ et le Paraguay.
2. Le système de la Sierra de Cordova, avec plusieurs rivières isolées, qui se dirigent toutes à l'est vers le Paianà. Une seule d'entre elles, la troisième, ou Carcaranal, atteint réellement le Paranâ.
3. Le système des Cordillères, avec plusieurs rivières isolées, dont aucune n'arrive jusqu'à la côte de l'Océan, soit directement, soit en se déversant dans un autre grand fleuve.
A, Le système de la pampa, au sud de Buenos-Ayres, avec des cours d'eau encore plus faibles, qui sedévei^sent directement dans la mer.
5. Le système de Patagonie, grands fleuves qui descendent des Cordillères et se jettent dans l'Océan.
Telles sont les divisions naturelles du sol de la république Argentine. Après en avoir d'abord donné cet aperçu, nous tAchcrons d'en faire connaître la nature. Nous nous occuperons d'abord des plaines, comme de la partie la plus importante. Nous pass^ rons ensuite aux montagnes, puis aux fleuves et rivières, et ter-
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minerons avec la Mésopotamie argentine. Une courte esquisse des divisions politiques complétera ce livre.
LA PLAINE ARGENTINE, PAMPAS ^ FORÊTS, SALINES
Lorsqu'on sort dans les environs d'une petite ville de la province de Bucnos-Ayres ou d'une métairie (estanzias), et qu'on jette les yeux autour de soi, on voit de tous côtés une plaine sans fm, dont le sol est revêtu d'un gazon ténu qui peut s'élever jusqu'à hauteur du genou. Considéré de loin, cet océan de verdure agité et ondulant sous le moindre souffle de l'atmosphère apparaît comme une surface homogène. Mais si on l'examine de près, dans le voisinage immédiat du point où l'on se trouve on remarque promptement que l'herbe ne forme pas un véritable gazon comme dans les prairies de l'Allemagne. Quelques points cependant, d'une assez grande étendue, surtout dans la région sud des pampas, sont revêtus d'un gazon semblable, formé d'herbes peu élevées. Mais le plus souvent elles croissent en touffes dispersées, entre lesquelles de nombreux vides laissent voir le sol nu. Ces herbes à feuilles ou à chaumes extrêmement fins, plus ou moins desséchés par leur extrémité supérieure, et par conséquent sans fraîcheur, ne foiment qu'une verdure pauvre et terne. Aucun objet particulier ne se détache sur cos campagnes entièrement plates. L'immense horizon disparaît peu à peu dans un bleu violacé, et l'on est tout à fait comme sur rOcéan, enveloppé par un panorama circulaire , également êlcudu dans toutes les directions et dont l'extrême limite ressemble aussi par sa coloration à l'horizon s\\vmev{Rem, t.I.,p. 112). Li comparaison entre ces deux immensités se présente de soimême, surtout lorsqu'on fait attention au léger mouvement d'ondes qui semble sans cesse faire mouvoir en avant les parties les
ABSENCE DE VÉGÉTATION ARBORESCENTE
plus proches du spectateur et s'élève et s'abaisse aussi uniformément que les vagues douces et calmes de l'Océan entre les tropiques, lorsqu'il n'est pas agité par le mauvais temps.
A l'époque où il n'existait dans ces régions encore aucun établissement européen, aucun objet visible ne venait rompre l'uniformité de la vue en dehors des troupeaux d'autruches américaines et des cerfs {CerviLS campestris) qui peuplaient les pampas en grandes bandes. Aucun arbre, aucun buisson n'interrompait le tapis de verdure ; aucune plante arborescente n'avait pu s'implanter spontanément sur ce sol. Les rafales violentes du pampero, qui de temps en temps se déchaîne en tempête du sud-ouest sur la plaine, ne laissaient aucun arbre s'élever, et le sol dur, presque sans humus, ne leur permettait pas d'y enfoncer leurs racines pour s'y fixer. — Aujourd'hui il en est autrement; on voit déjà à peu près dans toute la province non-seulement de grandes métairies, mais encore des établissements moindres ou des maisons isolées, qui interrompent la monotonie du désert. Les grandes métairies ont toutes des groupes d'arbres composés d'espèces introduites, telles que peupliers, saules, pêchei^s, figuiei'sel deux arbres d'ornement, l'ombu {Phytolacca dioica), et le paroisse {Melia azedarach). Mais la création de ces plantations estaccompagnée de grandes difficultés, et elles exigent de fortes dépenses avant do prendre quelque développement. Dans ces dciniers temps on a introduit quelques espèces A' Eucalyptus^ qui croissent lapidement et léussisscnt bien ; mais ils sont souvent brisés ou renversés par le vent ot n'atteignent leurs dimensions d'arbres que dans les endroits abrités. — Aujourd'hui la solitude et la monotonie du déseil ont donc disparu dans toute la partie des patopas colonisée par les Européens, mais à l'époque de ramvéc des premiers Espagnols il n'existait rien de tout cela. Aucun objet particulier n'attirait le regard et ne se faisait remarquer en dehors des huttes indiennes (tolderias) et des bandes d'animaux sauvages. Ces derniers ont dispaiu dans le voisinage des habitations; mais à leur place on y voit de grandes bandes de chevaux, bestiaux et moutons, ou bien un attelage de bœufs
LE MIRAGE
qui, apercevant de loin le voyageur, le fixent de leur regard immobile.
Il existe un phénomène particulier que Ton observe presque constamment dans les pampas et qui contribue essentiellement à les caractériser. Nous voulons parler du mirage, qui, dans les journées chaudes, se produit de 10 heures du matin à 5 heures du soir. L'ail' échauffé, partant du sol, s'élève en lignes ondulées tremblotantes, et produit àThorizonces singulières images de lacs ou de nuages dans lesquelles le sol se reflète et paraît flotter librement dans l'air comme une seconde surface terrestre. L'imitation de nappes d'eau au milieu d'immenses plaines est si trom-* peuse, qu'on a peine à se convaincre de l'illusion, surtout lorsqu'on y voit de grands troupeaux de bétail se baigner. Ce spectacle est aussi attrayant que trompeur, et il m'a souvent occupé et distrait pendant des heures durant les longues marches à travers les plaines désertes, sous la chaleur accablante du jour.
Le pampero, qui mugit si souvent dans ces plaines, offre un spectacle encore plus étonnant. On aperçoit au loin à rhorisson s'élever une nuée noir grisâtre ou gris bleuâtre, qui prend quelquefois une teinte bleu indigo et monte à vue d'oeil. Bientôt cette nuée s'enflamme, et de longs éclairs la sillonnent des zigzags les plus variés. A cet éloigncment, on n'entend encore aucun tonnerre. Mais à mesure que la masse sombre s'élève de plus en plus, le tonnerre résonne sous forme de roulements lointains. Des tourbillons de poussière d'un jaune clair, chassés par le vent qui les soulève, viennent se mêler aux nuages d'un bleu sombre. Les animaux dispersés dans la plaine commencent à devenir attentifs. On les voit, inquiets, regarder la sombre nuée, dresser les oreilles, se rassembler en groupes et enfin s'enfuir devant la tempête hur* lante. Non-seulementles chevaux, les bestiaux et les moutons, mais encore les cerfs et les autruches des parties encore inhabitées, se précipitent en désordre pour échapper à l'orage. Ils croient pouvoir se sauver; mais ils se trompent. L'oiage va plus vite que leurs jambes; il les devance et bientôt ils sont au milieu de la tempête qui se déchaîne sur eux. Les animaux s'arrêtent alors,
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comprenant leur impuissance à lutter. Ils tournent le dos à la tempête et la laissent passer sur eux en s'abandonnant à leur sort. C'est un spectacle comique de voir iiîunobiles des centaines de ces animaux inondés, les oreilles pendantes et le corps i-uisselant. Ils attendent jusqu'à ce que le nuage crevé soit passé, ce qui ordinairement se fait aussi promptement que son arrivée. En une demi-heure tout est fini. Le soleil reparaît encore plus clair avant de se coucher. C'est ordinairement après 5 heuresque ces pamperos se déchaînent en hurlant sur les pampas, avec leur accompagnement d'éclairs enflammés et de pluies diluviennes.
Toutes les parties des pampas, du reste, ne diffèrent pas autant des pâturages allemands que celles que nous venons de décrire avec leurs fines graminées gi'oupées en touffes. Il y a aussi des parties revêtues d'un épais et court gazon exactement de même nature que celui de ces localités européennes. Mais ces parties ont toujours des surfaces beaucoup moindres, accidentelles dans la pampa proprement dite et d'un effet insignifiant pour la physionomie générale. La piovince de Tucuman, la plus riche de toutes en eau, est la seule qui offre au voyageur une grande étendue de prairies touffues, formées en grande partie par le Paspalum notaium. Elle a de vastes pi^iries semblables aux pays à pâturages d'Europe. Dans les autres provinces on ne trouve de prairies que dans les bas-fonds, où le sol reste constamment humide, notamment dans le voisinage des nombreuses lagunes, des ruisseaux et des petites rivières qui coulent dans les pampiis. Ces cours d'eau, bordés çii et là de prairies du genre indiqué, peuvent de temps à autre les submerger complètement sans jamais les inonder d'une façon définitive. Dans les districts où ces prairies abondent, elles donnent aux pampas une grande valeur. Elles sont très-recherchées et par cela même très-connues. Mais ce ne sont toujours que des accidents locaux, qui n'entrent point dans l'essence d(î la pampas, pas plus que les lagunes et ruisseaux qui s*y trouvent. Les vraies pampas, aux vastes surfaces, n'ont dans leur étendue ni lagunes ni bas-fonds couverts de verdure.
Cependant les lagunes sont très-communes dans la pampa du
FRÉQDENGE DES LAGUNES. 161
sud-est, princîpalemenl dans la province de Buenos-Ayres. Nous en dirons donc quelques mots. On peut dire que leur nombre se chiffre par centaines, tant elles sont fréquentes dans les pampas de Buenos-Ayres. Ce sont des cuvettes plates, faibles dépressions du sol, dans lesquelles l'eau de pluie se rassemble et les transforme en bassins. Ces bassins, dont très-peu ont une étendue que Ton puisse comparer à celle d'un petit lac, doivent leur origine à r imperméabilité du sous-sol. La marne diluvienne plastique et assez dure, qui atteint ordinairement une épaisseur de 40 à 60 pieds et constitue le sol des pampas, ne laisse point filtrer les eaux. Celles-ci se rassemblent dans les dépressions, ou elles restent stagnantes jusqu'à ce que Tévaporation en abaisse peu à peu le niveau, ou les assèche entièrement, ce qui est le cas de beaucoup de petites lagunes. L'eau, en se rassemblant, entraîne naturellement les parties terreuses légères de la surface du sol au pourtour des lagunes. Telle est l'origine de la vase noirAtre qui forme le fond de presque toutes les lagunes. L'évaporation incessante et la capillarité des terres avoisinantes les tiennent toujours humides et leur penneltcnt une végétation plus riche ; aussi les lagunes sont souvent accompagnées de surfaces assez étendues d'un épais lapis verdoyant, qui opposent une digue aux dénudations. Lc»s lagunes conservent donc à peu près les mêmes contours, et les plus grandes prennent le caractère de lacs permanents '.
En outre de la ceinlui'e de fraîche verdure, la plupart des lagunes constamment mouillées, et notamment toutes les grandes, sont bordées de roseaux très-vigoureux et Irès-élevés. En se déséchant et se décomposant, leur substance végétale contribue essentiellemenl à augmenter le fond d'hunms de la lagune. On y trouve ou bien di^s joncs grêles et élancés de 8 à 10 pieds, ou bien des roseaux à larges feuilles. On y rencontre encore assez souvent une espèce deTi/pha, appelée ici totoras. Elle est plus fréquente l'ilong des petits ruissf^aux qui sortent de beaucoup de lagunes. Les lagunes prennent donc des aspects très-différents, auxquels ^oiT spondent des dénominations populaires particulières. Celles- 'i indiquent en quelque sorte la quantité d'eau aceurfiulée dans
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CCS bas-fonds et ont besoin d'une explication . Une véritable lagune a toujours une suiface d'eau libre et ouverte, une bordure de joncs ou de roseaux qui n'est pas toujours continue, et très-souvent aussi des rives élevées et abruptes, du moins sur un côté, principalement à l'est. En les examinant avec soin on reconnaît qu'elles ont pour origine ou bien une érosion dans le lehm diluvien (barranca), ou bien d;»s dunes de sables (med/ïnos), accumulées par le vent. Los dunes offrent un intérêt pailiculier. Elles ressemblent complètement à celles de la mer Baltique sur les côtes de la Poméranie et de l'île de Rugeu, où je les ai souvent observées dans ma jeunesse. Elles sont aussi revêtues par une grande espèce A'Elymus comme celle d'Europe *. — Les cienegas forment une seconde catégorie de bassins humides de la pampa. Ce sont de vastes marécages, le plus souvent de forme allongée cl couverts d'une épaisse végétation de roseaux. I^'eau ouverte y existe seulement sur quelques points (banados) au milieu. Ce sont des parties déprimées de la plaine transformées en mai*ais. — Ces marais prennent le nom de pajonales, lorsqu'ils ont une plus faible étendue, et se recoanaissent comme endroits humides à )a présence de roseaux et do joncs élevées. Mais en général ils sont dépourvus d'eau et ont le plus souvent un sol assez solide, non vaseux, et on peut les parcourir et les traverser sans danger. C'est là que croît en abondance le bnlle graminée Gynerium argenteum, — Enfin on appelle canadas tous les bas-fonds de grande étendue dans lesquels sont disséminés des groupes de roseaux. Ils peuvent être traversés par un ruisseau, et constituent dans leur ensemble de bons pâturages très-propres à l'élève du bétuil. — Ces endroits humides dans la pampa ne forment qu'une Irès-minime partie de sa surface et n'en modifient le caractère que d'une façon accessoire. Ils n'entrent pas dans la physionomie typiqu-^ de la pampa. Dans le nord on parcourt souvent des districts entiers de la pampa absolument dépounus d'eau, et le voyageur peut marcher des journées entières sans en rencontrer la moindre nappe*'.
Nous devons encore faire remarquer que quelques-unes de ces
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la^oines sont salées et déposent en quantité plus ou moins grande du sel de cuisine ou du sel de Glauber et du gypse. D'autres aii contraire donnent lieu à des formations de kaolin et quelquefois contiennent dé la silice en dissolution. Toutes ces substances sont localisées et proviennent sans doute du sol sur lequel repose là lagune, ou bien y sont apportées. Ces particularités locales sont peu communes dans la province de Buenos-Ayres, ou lé sous-sol est toujours formé par la marne couleur de rouille. Oii les trouve plus fréquemment sur les limites de la Patagonie et dans Touest des pampas, où les roches meubles des époques préhistoriques constituent le sol. On constate aussi dans ces régions une végétation particulière de plantes propres aux lagunes et bassins salés {salifias et salitrales). Nous y reviendrons plus tard dans les descriptions particulières.
Pour terminer, nous avons encore à faire connaître la part que la colonisation prend dans Taspect général des pampas, part qui; suivant les localités, peut être très-considérable. On ne la reconnaît que sur les points où la population européenne s'est fixée en nombre depuis déjà assez longtemps ; mais elle y a profondément modifié la pampa. Nous ne voulons pas jjarlcr ici des plantations d'arbres mentionnées plus haut , mais des' changements qui se sont produits sans but déterminé et sans l'action directe des colons. Ici se place avant tout l'invasion du sol des pampas pai' les mauvaises herbes d'Euro|)e. Elle est si imporUmte en certains endroits, par exemple le long des routes principales (flm^, 1,132), que des plaines de jilusiours milles ont pris un aspect tout différent de celui qu'elles avaient primitivement. Nous reviendions, dans la partie botanique, sur ces plantes introduites et donnerons la liste de toutes celles qui ont été observées. Pour le moment, nous signalerons seulement celles qui ne croissent pas dans le voisinage etàTintérieurdes villes et villages, mais qui recouvrent de larges surfaces en rase campagne. Ce sont avant tout deux 'luudons, le cardon sauvage (Cynnra cardunculus) et le char- ^^^^n'^Warlo (Carduus [SHybum] marianus), Lq Xanlhiiun spino- ^ww est aussi très-répandu dans les pampas ; ensuite le fenouil
LES CHARDONS IMPORTÉS
{Anethum fœniculum) ; mais il foiine des masses seulement dans le voisinage des établissements.
Le cardon sauvage, appelé par les habitants cardo de Ccistillaj se trouve en grand nombre le long de toutes les routes et dans les campagnes des environs de Buenos- Ayres. 11 contribue à orner le paysage par ses grands capitules de fleurs violettes, qui s'élèvent à hauteur d'homme et dépassent de beaucoup les autres plantes. Il s'est avancé à l'intérieur et est déjà répandu dans toute l'étendue des pampas. Mais on le rencontre surtout dans le voisinage des habitations ; il n'a pas encore pénétré dans les vastes solitudes des pampas. Au nouvel an, lorsque les graines sont mûres et entourées de paillettes rayonnantes, le vent les emporte par millions et les dissémine au loin sur les contrées environnantes. Toutes les rués de Buenos-Ayres sont alors pleines de tas de ces flocons légers, qui pénétrent en masse dans les maisons par les portes ouvertes et les fenêtres, vont s'entasser dans tous les coins et les angles et deviennent un véiîtable tourment pour les habitants.
Le chardon-Marie est encore plus répandu dans la pix)vince de Buenos-Ayres. Il croit non-seulement le long des routes, mais encore dans les champs, loin des habitations, couvrant entièrement des lieues carrées et gagnant continuellement du trrrain. Les chevaux et les bestiaux mangent avec avidité les jeunes pousses, qui apparaissent déjà en automne (avril, mai), et recouvrent pendant Thiver (juin, juillet, août) les champs d'une verdure fraîche et succulente. Il n'est donc pas nuisible à la colonisation. Les colons lui donnent le nom de cardo de burrOy et le considèrent romine indigène. Il s'est répandu avec la même profusion jusqu'en Palagonie. Plus tard, lorsque les luiutes inflorescences se dressent et que les feuilles dures et épineuses ont peixlu leur fraîcheur, cette plante n'a plus de valeur pour le bétail. Maiî^ elle sert encore d'abri à de nombreux animaux sauvîiges. lies perdrix et les lapins (Cavia A zarae) se cachent dessous, le renard et le putois y établissent leurs repaires, et les pigeons ainsi que les perdrix se nourrissent de préférence avec ses graines mûi'cs.
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Cette plante européenne, joue donc déjà un rôle indispensable dans les pampas de Bu^aôs^Ayres ^'.
Ce que nous avons dk des pampas de la plaine argentine s'applique seulement aux parties feililes de la région orientale et surtout méridionale du pays. Elles embrassent la province de Buenos- Ayres, une partie de Santa-Fé et l'intérieur jusqu'au 68* de long, ouest de Paris. Elles finissent par conséquent à peu près sous la même longitude que la Sierra de Cordova, que les pampas fertiles ne dépassent pas à l'ouest. On les retrouve cependant plus au nord, dans la plaine de la province de Tucuman, entre les deux grands cours d'eau du Rio Salado et du Rio Dulce. Ici elles ont un aspect un peu plus riche que dans le sud. Ce changement provient sans doute de difféi'ences spécifiques dans les graminées des deux contrées, mais au reste il n'est pas assez marqué pour fonder une distinction bien profonde des deux régions. Il en est tout autrement des pampas stériles en deçà de la Sierra de.Cordova et à l'ouest du Rio Quinto, entre San-Luis et Mendoza, ainsi qu'au nord dans la région de San-Juan, laRioja et Catamarca. Il n'existe plus de trace de tapis de graminées, et le gazon touffu manque totalement, en dehors des petites plaques qui végètent au bord d'un ruisseau ou d'une ci^n^gfa. Dans ces provinces, le sol dénudé est composé d'un sable meuble *^ dans lequel des groupes de cactus se sont enracinés ça et là. La plupart sont peu élevés et d'un aspect chétif, mais diffèrent les uns des autres par leur forme, tantôt tuberculeuse, tantôt sphérique ; quelques-uns sont revêtus de minces épines de la longueur d'un doigt. On y remarque aussi une espèce qui, au lieu d'épines, porte des feuilles presque aussi longues, larges de deux lignes, recourbées en bas, linéaires, scarieuses et grisâtres. Quelques espèces de Ceretis un peu plus élevées se montrent encore ici ; parmi elles, une porte des fruits rouges très-savoureux de lagrosseuret de la couleur d'unebille de billard. En beaucoup d'endroits il n'existe pas d'autre végétation sur ce sol. D'ordinaire, cependant, il est couvert de fourrés d'arbrisseaux peu élevés, à ramifications extrêmement nombreuses et entrelacées, et à feuilles petites et très-insignifiantes. Quelques-
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uns manquent tolalement.de feuilles. Ils ressemblent au Spartîum d'Allemagne, avec une taille généralement plus élevée qui atteint 10 à 12 pieds. D'autres, eu plus grand nombre, portent d'épaisses et longues épines, simples ou ramifiées, souvent tricuspides. Sans être très-touffus, ils forment des fourrés impé« nétrables, inaccessibles à l'homme comme aux animaux. Ce n^est pas ici le lieu de décrire en détail ces plantes; nous y reviendrons plus tard dans le volume contenant la flore de la république Ai^entine. Remarquons seulement que ce sont surtout des légumineuses du groupe des acacias et des compo* séesqui constituent la végétation des pan[ipas stériles ou steppes, comme nous avons dénommé ces contrées plus haut (p. 155.) Les plantes du premier groupe dominent. Elles composent la haute broussaille des steppes, mais ne dépassent pas 6 à 8 pieds dans les parties méridionales de la contrée. Un cavalier peut donc dominer des yeux sur ces broussailles. J'ai toujours été étonné lorsqu'en chevauchant à travers ces contrées appelées prétentieusement des forêts (monte**) je voyais la prétendue forêt au-dessous de moi, au lieu de marcher à son abri comme j'y avais été accoutumé dans les forêts de ma patrie. Il y a sans doute aussi de nombreux endroits auxquels cette caractéristique s'appliquerait mal, plus particulièrement dans les districts du nord, où lès broussailles s'élèvent jusqu'à :20 pieds. Mais comme ces arbrisseaux n'ont pas de tronc et se ramifient à l'infini près du sol, la forêt perd encore le caractère qu'on est habitué à lui doniier, à savoir de gmnds et puissants arbres dominant audesstis d'un sous-bois grêle et étiolé. Ici tout est sous-bois, du moins d«1ns la région des pampas que nous avons en vue pour le moment. Comme les pampas stériles sont le plus souvent situées au voisinage de montagnes ou dans les larges vallées qui les sillonnent, un phénomène nouveau, qui manque absolument dans les plaines verdoyantes, vient encore les caractériser, du moins au pied des monUignos : il s'agit de la présence dans leur sol de grands amas de graviei*s et de galets. Cette composition n'est sans doute pas universelle ; mais on peut la constater dans toutes les localités où
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les plaines en question sont enveloppées de montagnes, par exemple à Mendoza et à Catamarca. On y voit au pied de la montagne une couche de débris large d'une lieue environ et plus fortement inclinée que le sol adjacent. Ses éléments, formés de galets entièrement arrondis, presque tous ovales, sont de la grosseur d'une courge, d'un melon, d'un œuf d'oie, ou d'un grain de sable. Ils sont assemblés dans une gangue arénacée finement broyée et grise, dans laquelle ils ne sont pas soudés ensemble, mais demeurent toujours libres et isolés. Ce sol détritique a une grande puissance, surtout dans les montagnes. J'ai vu descoupe& de 30 pieds d'épaisseur sans que la strate fût traversée. En s'écartant des montagnes, ces formations s'amincissent, les galets deviennent plus petits, et lorsque la pampa stérile proprement dite commence, les gros cailloux roulés disparaissent entièrement. Ici le sol est eïicore composé de cette terre arénacée, fine et d'un gris clair qui constitue toutes les alluvions du territoire argentin, tant que la présence d'une végétation touffue n'est pas venue donner par ses produits de décomposition une coloration foncée grise noirâtre due à l'humus, en augmenter un peu l'épaisseur et les rendre plus fertiles. Au pied même des montagnes la surface est recouverte de gros blocs d'un mètre do diamètre et au-dessus. Entre eux, ainsi que sur tout le terrain détritique, croissent les mêmes buissons qui végètent dans les plaines des pampas stériles, plus particulièrement cependant les formes les plus petites, cactées et composées. Les grands acacias, qui prédominent dans la plaine, y manquent.
Il est donc indubitable que celte formation détritique appartient à la période des alluvions, ainsi que toute la surface finement arénacée des pampas tant stériles que fertiles et que les galets proviennent des montagnes voisines au pied desquelles s'étend cette formation. Conformément aux lois de la physique, la grosseur des galets décroît à mesure qu'on s'éloigne des montagnes, puis enfin ils disparaissent entièrement du sol, dont la substance provient de l'usure de ces galets arrondis par le frottement. Comme les pampas fertiles manquent dans le voisinage des grandes chaînes
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»entpas se remplir. En outre la couche alluviale superlicielle jjsorbe l'eau, qui ne s'arrête que dans sa partie profonde, sur la 0iarne plastique du diluvium située au-dessous. Le peu d'eau de pluie qui tombe disparaît donc aussitôt de la surface, rendanl impossible toute végétation de graminées et autres plantes délicates, et n'accordant que le peu d'humidité infiltrée dans la profondeur du sol aux [liantes ligneuses qui enfoncent profondément leurs racines et à qui leur rusticité donne une plus grande foire de résistance. I^es ««randes rienegas ou marais existent seulement dans quelques endroits des pampas stériles ; les lagunes proprement dites avec eau ouverte, nulle part. On ne trouve que des étangs artificiels, sur des points favorables et toujoui*s trèspetits, pour l'usage des faibles troupeaux de ces localités.
Un autre phénomène est au contraire beaucoup plus fréquent dans les pampiis stériles que dans les fertiles ; nous voulons parler des efflorescences «iliiit^s a la surface du sol. Dans di» nombreuses
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de montagnes du territoire argentin, ce fait nous explique suffisamment l'absence de cailloux roulés dans leur sol. Il prouve seulement que le sol des pampas est venu de grandes distances et que les forces de transport ne suffisaient plus à mouvoir ni les gros ni les petits galets. Par là aussi on se rend compte de Tabsence absolue de cailloux roulés à la surface et dans le sol des pampas fertiles. Les rivières elles-mêmes qui les sillonnent ne roulent aucun caillou. Elles en sont complètement dépourvues et on ne trouve de graviers dans leur lit que dans la première partie de leur cours. — Ces conditions existaient déjà les mêmes longtemps avant la période alluviale, car on ne trouve aucun galet dans le diluvium lui-même.
Nous avons pu citer comme un caractère positif, servant à distinguer les pampas stériles des fertiles, l'existence sur leurs bords de ces grandes masses de détritus. L'absence des nombreuses lagunes des pampas fertiles est un second caractère distinctif qui doit aussi son origine à des causes locales. Toute la partie occidentale du territoire do la république est pauvre en pluie ; les dépressions du sol, manquant de l'eau nécessaire, ne peuvent pas se remplir. En outre la couche alluviale superficielle absorbe l'eau, qui ne s'arrête que dans sa partie profonde, sur la marne plastique du diluvium située au-dessous. Le peu d'eau de pluie qui tombe disparait donc aussitôt de la surface, rendant impossible toute végétation de graminées et autres plantes délicates, et n'accordant que le peu d'humidité infiltrée dans la profondeur du sol aux plantes ligneuses qui enfoncent profondément leurs racines et à qui leur rusticité donne une plus grande force de résistance. I^es grandes cienegas ou marais existent seulement dans quelques endroits des pampas stériles ; les lagunes proprement dites avec eau ouverte, nulle part. On ne trouve que des étangs artificiels, sur des points favorables et toujours trèspetits, pour l'usafre des faibles troupeaux de ces localités.
Un autre phénomène est au contraire beaucoup plus fréquent dans les pampas stériles que dans les fertiles ; nous voulons parier des efflorescences salines à la surface du sol. Dans de nombreuses
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localités elles donnent naissance à de vastes croûtes de sel occupant plusieurs lieues carrées. J'ai eu occasion, (Reise I.,p.228) près de Mendoza, dans la plaine au nord-est, d'étudier de près la constitution de ce sol. A la surface il est composé d'une fine poussière, que chaque souffle de l'air soulève en nuages, tant qu'il ne s'est pas [produit d'efflorescences salines. Celles-ci apparaissent après de légères pluies ou de grandes rosées nocturnes, qui enlèvent le sel au sol, le dissolvent et en s'évaporant l'abandonnent à la surface comme un manteau d'un blanc de neige. Ce sont le plus souvent des sels sulfatés, principalement de soude et de chaux. Ils existent dans le sol sous forme de sel de Glauber et de gypse et en sont extraits comme nous venons de le dire. Au jour, lorsque le soleil brille, la différence de la croûte de sel blanc et du sol gris jaunâtre très-clair n'est pas très-sensible. Mais à la marche on sent bien sa présence. La couche supérieure, mince et cassante, se brise et craque sous le pied, qui laisse une empreinte nettement limitée. La couche superficielle de sel apparaît avec un blanc bien pur seulement à la tombée de la nuit et surtout avec le clair de lune. Elle brille alors comme de fins cristaux de sucre candi et le sol semble presque couvert de givre. Au milieu de Tété, lorsque la chaleur du jour a pesé lourdement sur le voyageur, ce phénomène produit une singulière impression. On aspire après la fraîcheur et on pense au froid, croyant avoir du givre devant soi ; mais avec la chaleur lourde du soir, on ne sait plus qu'en croire et auquel des sens on doit encore se fier.
Les indigènes distinguent deux espèces de sols salifères avec les noms de salinas et salitrales. Les salinas sont de grands lacs salés préhistoriques et desséchés. On les rencontre seulement <lans les parties les plus déprimées de la surface du territoire de la république Argentine, notamment dans les grandes steppes, entre les provinces de la Rioja, Catamarca, Santiago et Cordova, où elles occupent un grand espace. Nous en parlerons avec détails i la fin du chapitre. Les salitrales ne sont pas des bassins au vrai sens du mot, mais de vastes plaines, comme celle décrite dans le voisinr.ge de Mendoza, dont la surface se recouvre de temps a
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autre d*une fine croûte de sel. Le peuple prend cette croûte pour du salpêtre, semblable au salpêtre des vieux murs, d'où ces plaines ont pris le nom de salitrales, — Les pampas stériles ne renferment pas de véritables lacs salés, bien que le chlorure de soude prédomine dans le sol des salifias. On les rencontre uniquement au sud des pampas fertiles, sur la limite de la Patagonie, où il en existe quelques-uns avec sel marin pur exploité par les habitants *^
Telles sont les pampas. Nous pensons avoir dit dans cette description tout ce qu'il y a d'essentiel et d'important à connaître sur ces vastes plaines, auxquelles la république Argentine doit les particularités les plus caractérisques de sa nature. L'élève des troupeaux est le principal but à poursuivre dans ce pays, et le sera encore longtemps à cause de la nature du sol. Les surfaces que l'agriculture transformera et que les reboisements pourront couvrir de végétation seront toujours de faible étendue**.
Il nous reste encore à parler des parties du bas pays argentin, qui ne sont plus des pampas, mais portent des forêts plus élevées et plus importantes que les broussailles des pampas stériles. Ces forêts existent et occupent même des surfaces très-étendues, mais elles sont presque toutes situées sur les limites et modifient peu le caractère général de l'ensemble du pays.
Il faut distinguer deux types principaux de forêts dans le territoire argentin: la forêt dair-semée et la forêt touffue et ombreuse.
La forêt clair-semée prédomine. Elle se trouve dans différentes régions et est caractérisée par l'espacement des grands arbres entre lesquels poussent d'autres plantes formant une sorte de fourré sans arriver à constituer un toit de verdure continu et élevé. A ce type appartiennent les petites plages forestières situées le long des rives de beaucoup de cours d'eau intérieurs, par exemple du Rio Tercero ou Carcaranal. Le chemin de fer de Rosario à Cordova traverse pendant quelque temps des forêts de cette sorte et donne au voyageur l'occasion de s'en faire une idée. Une espèce d'arbre, ou plusieurs analogues, prédominent ordinairement dans ces forêts clair-semées ; spécialement Valgarroba
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{Prosopis dulcis), légumineuse du groupe des acacias, qui est Tarbre le plu& commun du pays. En certains endroits, surtout dans la région nord-ouest, il forme de grandes forêts entièrement dépourvues de sous-bois. Elles ont une double utilité pour les habitants, comme exploitation de bois et comme ressources ali* mentaires. On emploie dans divers aliments et boissons la moelle douce et sucrée qui enveloppe dans leurs gousses les graines de cet arbre. L'arbre est peu élevé, son tronc court et épais, sa couronne large et à feuilles- fines, et il sert souvent de support aux plantes parasites et grimpantes ^\ — Un autre arbre commun dans les forêts clair-semées est le saule {Salix Humboldtiana) ; mais on le rencontre seulement dans le voisinage des rivières et des ruisseau}^, principalement près de leurs embouchures dans le Paranà^ Il manque presque complètement dans la région occidentale. La forêt qui croit dans les nombreuses ilesdu Rio Paranà et entre les bras de son embouchure, où elle couvre de grands espaces, est pauvre en sous-bois. Les troncs sont assez écartés, les couronnes parviennent à se toucher, mais donnent peu d'ombre. Le fleuve inonde le sol presque chaque année et empêche la croissance de nouvelles plantes autres que des espèces molles de joncs, des asclépiadées annuelles et grimpantes et des convolvulacées qui sont nombreuses ici. — La véritable contrée de la forêt clair-semée est le Gran Ghaco, cette vaste plaine, encore inaccessible à la colonisation européenne, située entre le Rio Salado et le Rio Paranâ et qui, au nord, se prolonge sur les deux rives du Rio Vermejo et du Rio Pilcomayo jusqu'au delà des limites de la république Argentine. Toute cette surface d'environ 8 000 lieues carrées forme une seule et immense forêt d'arbres vijroureux et élevés, assez distants et de diverses espèces. Entre eux croît un sous-bois épineux et le cactus candélabre, dont le gros tronc, haut de 40 à 12 pieds, porte des ramifications obliques, longues de 20 à 30 pieds, ce qui lui donne un aspect bizarre et surprenant. En général les arbres ont un bois d'une extrême dureté, ainsi que l'indique le nom d'un des plus communs, le quebracho (en français: brise-fer). On l'emploie à beaucoup
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d'usages ; mais d'autres encore plus durs sontà peine ouvrables V Leur feuillage est peu touflu et sans ombre, à feuilles épaisses el petites, un peu dans le genre des saules. Elles sont simples et non pennéeSy comme celles des a^arroées et des autres acacias. Les extrémités des rameaux ne sont pas rigides, droites ou obliques, mais grêles et pendantes, flottant au vent, sans lui opposer par leur rigidité cette résistance qui produit dans les forêts de conifères d'Allemagne ces sifflements ou ce doux bruissement que l'on perçoit aisément et qu'on écoute agréablement comme le murmure aimé de la forêt. Je n'ai entendu ce même bruissement que dans les forêts d'algarrobes dont les rameaux sont rigides et les feuilles serrées. Ce fut pour moi une agréable surprise, me rappelant ma patrie et ma jeunesse.
La forêt toufl'ue et ombreuse a un caractère entièrement difierent de la forêt clair-semée dont nous venons de pai*ler. Elle existe sur quelques points assez limités de la république, notamment au pied sud-est de la Sierra de Tucuman et dans une contrée analogue en avant des montagnes des environs de Salta. L'arbre principal est un laurier de taille et de dimensions imposantes, comparable aux plus beaux chênes» avec une tige puissante de 4 à 5 pieds d'épaisseur et de fortes et larges branches, qui commencent à 10 ou l:â pieds du sol et se ramifient à l'infini jusqu'à la dernière extrémité. Le tronc se continue entre elles, donne naissance à de nouvelles ramifications et se termine en se subdivisant en plusieurs rameaux, qui portent une couronne large et touflue. Les feuilles, coriaces comme du cuir, luisantes, d'un vert foncé, longues de 4 à 5 pouces et largues de 2 à 3 pouces 1/2, forment en se pressant les unes contre les autres un véritable dôme de feuillage sous lequel le voyageur marche avec plaisir, abrité contre les i^yons du soleil et au sein d'une douce fraîcheur, surtout le matin lorsque la rosée, déposée sur le sombre toit, s'évapore ou en tombe engrosses goulteletles. Sous ces beaux Liuriers croit un vigoureux sous-bois, qui épaissit la forêt, et de nombreuses plantes aériennes el grimpantes se fixent et s'attachent à ses fortes branches. 11 est diflicile de rencontrer un arbre (te
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gi^ande taille dont les blanches inférieures neportent pas quelques bouquets de broméliacées, semblables par leur aspect et leur dimension à celles. qui sont si communes dans les forêts du Brésil. Cette forêt de lauriers est encore en beaucoup d'endroits à son état primitif et ornée des troncs les plus gigantesques, dont un très-grand nombre peuvent remonter au delà de Tère chrétienne. Des cactus à fines ramifications en forme de houppe pendent de ses branches, et de nombreuses plantes grimpantes à feuilles sagittées, probablement des asclépiadées, enlacent sa tige de nombreux replis en s'appliquant sur l'écorce et l'enveloppant presque aussi complètement que le lierre sur les chênes en Europe. Le laurier n'est pas le seul arbre des forêts touffues. D'autres formes arborescentes de grande taille l'accompagnent et contribuent par la variété de leur port et les différences de leur feuillage à accroître l'impression pittoresque que la forêt de lauriers produit sur le spectateur. Polir le moment nous n'en dirons rien de plus, nous réservant de, leur consacrer plus de détails dans la partie botanique de cet ouvrage. Nous signalerons seulement les orangers devenus sauvages. On les trouve partout avec leurs pommes d'or dans ces forets, el ils leur donnent un aspect réellement paradisiaques. Ils n'y sont pas spontanés, mais ils ont été introduits par les colons européens, lorsque les premiers Espagnols ou Gauchos mangeant des oranges en jetaient les graines au hasard. Ce sont ces graines semées accidentellement qui ont donné naissance à ces beaux arbres. Le caractère de cette région forestière est subtropical. On retrouve ici le même mélange d'essences les plus diverses que j'ai admiré dans les forêts du Brésil el décrit comme une i)ropriétc tout à fait étrangère à nos forets d'Europe **. On y retrouve encore cette parure si variée de plantes aériennes qui se fixent sur les arbres et donnent à la foret ce racliet particulier et étrange pour le voyageur. On sent de suite qu'on se trouve dans un autre monde.
Une autre région forestière touffue el ombreuse et d'une nature un peu différente existe dans la partie nord-est de la province de Corrienties, les anciennes Missions des jésuites. Mais je n'ai jamais
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visité ce district et ne puis par conséquent rien dire de sa physionomie propre. Cette forêt aussi est composée d'essences variées et porte encore le même caractère de forêt tropicale. L'absence, au milieu du dôme de verdure de la forêt, de palmiers élancés ondulant avec leurs beaux panaches de feuilles, comme on en voit en si grand nombre dans les forêts du Brésil, forme un caractère distinctif entre ces vraies forêts tropicales et la forêt subti*opicale décrite plus haut. Je n'ai pas trouvé de palmiers dans la forêt de lauriers de Tucuman, et l'identité de position géographique me fait présumer qu'ils manquent aussi dans les forêts des Missions. Il pourrait cependant en être autrement, car on rencontre dans les forêts basses d'Entre-Rios, situées plus au sud, une espèce particulière de palmier {Thrinax brasiliensis), dépoui'vue de tige, et d'autres palmiers à haute tige {Copemicia campesiris) poussent plus loin dans les terres, tantôt dispersés à la surface des pampas, tantôt groupés et serrés les uns conti*e les autres en petites forêts dans les régions au nord et au sud de Cordova^. Une troisième espèce distincte des deux pi*écédentes forme les forêts de la partie orientale d'Entre-Rios, à côté du Rio Uruguay. Après ce tableau à larges traits des grandes plaines argentines, il nous reste encore à donner une courte description de deux annexes situées Tune au nord-ouest, l'autre au sud, le désert salé et les steppes de la Patagonie. Ces dernières, par lesquelles nous commençons**, ne forment pas une plaine unie comme la pampa du sud, mais une surface composée de teiTasscs échelonnées, et sillonnée de profondes dépressions. Elles commencent au sud du goHe dn Bahia Blanca et se continuent avec le même caractère jusqu'au détroit de Magellan, en se relevant graduellement à l'ouest le long des pentes des Cordillères. Les dépressions, bien connues et observées sous le nom de bajos par les indigènes, sont les meilleures parties du sol. On y trouve encore de vraies prairies, et beaucoup ressemblent assez aux pampas feriilc^s. Mais elles forment de beaucoup la plus petite partie de la surface tolalc et passent à peu près inapei'çues dans l'ensemble général. La plus grande partie des steppes patagones
LA PLAINE PATAGONE
est occupée par un sol dur, sec, sans^tapis de graminées, mais avec des broussailles herbacées ou ligneuses dans lesquelles dominent tantôt une espèce, tantôt une autre, mélangées çà et là avec des touffes de graminées et de composées, mais sans jamais former des gazons comme dans les pampas. Les buissons de grandes plantes ligneuses atteignent à la hauteur d'un homme ou d'un cavalier, et se distinguent comme dans le terrain détritique du pied des Cordillères et des autres montagnes des pampas de Touest par leurs feuilles nombreuses et extrêmement petites, par leurs innombrables ramifications et les fortes épines dont ils sont armés. Des cactus, avec de longues et très-dures épines, s'y trouvent aussi en gi'and nombre et donnent à la campagne un aspect particulier, misérable et repoussant que nous avons déjà vu dans le terrain détritique. Le voyage à cheval lui-même devient diincile à cause des longues et dures épines que les animaux s'enfoncent facilement dans les pieds.
L'eau n'existe à peu près nulle part sur ces terrasses. Le sol dur ne la laisse pas pénétrer dans la profondeur ; mais il tombe peu de pluie et Tévaporation est très-active sous l'action des vents régnant, le plus souvent du sud. Dans les dépressions seules se forment des nappes d'eau accidf3ntelles qui y font naître une fraîche verdure et des gazons. La pluie, ne pouvant pénétrer dans le sol dur, se rassemble ici pour quelque temps, apporte dans la dépression de léfçers dépôts d'alluvions et maintient une fraîcheur plus durable. Il n'existe que trois grands fleuves au nord : le Rio Colorado, le Rio Xegro et le Chubut, et deux petits au sud : le Rio Désire et le Rio Sanla-Cruz. Tous descendent des Cordillères et transportent à la mer les eaux des neiges fondues du sommet. La végétation est un peu plus riche sur leurs rives, et les larges thalwegs qu'ils se sont creusés sont quelquefois très-propres à la culture. La vigne, le blé et toutes les plantes cultivées de l'Europe moyenne croissent dans la partie septentrionale. D'épais halliers ûe saules aux troncs élevés et disposés en groupes ornent aussi leurs rives. Mais ils font peu d'effet au sein de l'immense désert dos steppes et rie ressemblent guère à de vraies forets. La vérita-
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ble végétation arborescente manque ici. Quand Teau s'accumule et forme des lagunes, elle est presque toujours salée. Celle qui jaillit des profondeurs jouit du même caractère, et sur plusieurs fontaines artificielles, c'est à peine si l'on en trouve une avec de l'eau douce et vraiment potable. Les lagunes contiennent souvent du sel de cuisine pur, qu'elles laissent déposer sur leurs bords, et deviennent ainsi utiles à l'homme^. Mais la colonisation européenne a peu de chose à espérer ici. Les essais tentés depuis cent ans sont tous venus échouer au bout de peu de temps devant le découragement des colons, auxquels les tristes épreuves des débuts enlevaient bientôt tout espoir de succès pour l'avenir et ne laissaient qu'une existence misérable quand ils persistaient â demeurer sur les lieux.
' La partie occidentale des steppes de la Patagonie est un peu différente de l'orientale ; mais elle est malheureusement li*ès-peu connue. Les anciens voyageurs de l'époque de la domination espagnole parlent souvent de haute végétation dans cette contrée, d'une foret de pommiers sauvages dont les fruits seraient man^^cs pai* les Indiens ; mais on ne sait encore rien de certain sur tout cela et il faut considérer le dernier fait comme une fable. Quanti l'existence de forêts, elle est certaine. Le sol s'élève vers l'ouest de même que plus loin vers le nord, et forme encore plusieui's terrasses avant d'atteindre les puissantes formations détritiques qui longent le pied des Cordillères ou sont accumulées dans les gorges même est la de montagne. Ces terrasses proviennent des dépôts formés loin des anciens rivages par les masses terreuses finement broyées produites par les phénomènes de désagrégation dans les montagnes, et dont les restes allaient se déposer ti*anquillement loin du rivage. Comme chacun de ces gradins possède une grande étendue et que chacun d'eux se sépare des suivants pai* une chute très-apparente, les indigènes les ont très-bien reconnus et les distinguent de la pampa basse par le nom de pamjms elevadas. En général, il existe deux gradins. Le plus élevé fait immédiatement suite aux collines détriti((ues, le second, un peu moins élevé* s'avance plus dans le pays. L un et Tautre sont tout à fait unis 9
FORÊTS DE LA PATAGONIE ET STEPPES SALÉES
avec une légère inclinaison à Test. Ils sont formés de matériaux homogènes fmement broyés, qui possèdent le caractère friable du sol des pampas fertiles. Quelquefois cependant on y rencontre des roches solides. Plus loin à l'est viennent les autres gradins qui, d'après Darwin, se conservent au nombre de sept ou huit à travers toute l'étendue du pays jusqu'à l'océan x\tlantique. Le dernier et moins élevé forme une bordure devant le rivage actuel, ayant seulement quelques pieds au-dessus du niveau de la mer. Leur surface est couverte de graviers et ils paraissent marquer d'anciens rivages préhistoriques. Les ruisseaux, qui le plus souvent descendent en torrent des Cordillères, parcourent ces plaines et viennent réunir aux fleuves. Mais la végétation est presque toujours misérable, semblable à celle des pampas stériles, composée de buissons peu élevés ou de fourrés épais, parmi lesquels quelques massifs de saules se développent dans les bas-fonds dcs.ruisseaux. Tout est désert et triste, sans apparence d'une culture possible sur ce sol misérable. Il faut aller plus vers le centre, au sud du Rio Cuarto et du Rio Quinto, pour rencontrer des forêts étendues d'algarrobas qui se continuent loin au sud. Mais elles ne sont encore utilisées que par les Indiens Ranquelas et par d'autres tribus des sauvages Araucans. Elles s'étendent jusqu'au delà des bassins du Rio Negro et du Ghubut.
La grande steppe salée, située dans la partie nord-ouest de la plaine argentine, est la contrée la plus déserte de tout le territoire. Nous avons réservé sa description pour la lin. Elle forme, ainsi que nous l'avons déjà vu (p. 15:1), une dépression ramifiée ontre les ramifications des Cordillères et la chaîne de montagnes conli*ale. A l'ouest elle s'étend jusqu'aux premiers ressauts de la Cordillère, à l'est jusqu'au Rio Salado et embrasse une superficie d'environ 500 milles carrés. Toute cette surface est salée et présente les phénomènes d'efflorcscence saline dont nous avons parlé <p. 169). Cependant elle ne constitue pas une saline générale et continue, mais renferme seulement des lacs salés localisés et î^ntéhistoriques, que l'on peut considérer comme .les restes d'une ancienne mer intérieure. En général, le terrain offre le même
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LA PETITE SALINE SEPTENTRIONALE
caractère que les pampas stériles. C'est un sol arenacé, friable, sans lapis de verdure, sans aucune graminée et pauvrement peuplé des buissons de plantes ligneuses à petites feuilles, dont nous avons déjà parlé. Pendant mon voyage, j'ai traversé un des districts situés le plus au nord de ces plaines stériles : la route de Catamarca à Copacavana (part. II, p. 222) est presque toute entière tracée à travers ces terrains. Cette partie extrême est encore assez élevée et entourée de montagnes. Mais à partir de ce point, le sol s'abaisse rapidement vers le sud-est et alors on rencontre les salines proprement dites, ou dernières flaques de l'ancienne mer évaporée. Elles sont toutes placées au bord méridional des branches de la dépression générale qui partent en rayonnant dans certaines directions.
La partie la plus au nord, entre la Sierm Ambato, la Sierra de Belen, la Sierra Famatina et la Sierm Velasco, est la plus petite et en même temps la plus élevée. Elle est coupée au sud parle Rio Colorado et dans sa partie est, en avant de la Sierra Ambato, elle enveloppe une saline de grande étendue. Le sol est totalement dénué de végétation, l ut au plus voit-on au bord du bassin quelques petites plantes herbacées salines, parmi lesquelles une Salicornia analogue i celle d'Europe. La vraie lagune est recouverte d'une croûte de terre dure, blanche d'efflorescences salines. Comme tous les sols de vase, cette croûte en se desséchant se fendille en grands et petits compartiments. Après les pluies, rares ici, la lagune se remplit d'eau et se transforme momentîméinent en un bourbier vaseux. Mais ces pauvres flaques d'eau durent peu de temps, car l'évaporation en a promptement raison pendant la saison chaude, de décembre à mars. Le bassin a environ 10 lieuej de longueur et 2 à 4 lieues de largeur. A l'extrémité nord il est un peu plus étroit qu'au sud, ou il atteint sa plus grande largeur. Au milieu s'élève une chaîne basse de dunes, qui s'avancent également loin au sud. Sur les deux côtés de la saline, où se développent des forets assez denses d'algarrobas, on voit d'autres chaînes de dunes. Elles datent sans doute de l'époque ou la saline formait encore un véritable lac avec des eaux permanentes, dont
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les flots lavaient les sables, que le vent avec leur aide entassait en forme de dunes ^.
Au sud de cette région, le grand bassin s'élargît beaucoup. La Sierra Ambato se termine ici par de petits appendices isolés et laisse une large plaine entre les deux sierras de Velasco et del Alto Platz. Cette plaine est beaucoup moins élevée que le district nord. Elle s'abaisse sensiblement vers le sud-est, se détourne au nord-est pour contourner l'extrémité de la Sierra del Alto par 39* "28' de lat. S., s'adosse au sud le long du prolongement de la SieiTa Famatina, puis enfin vient se perdre dans Tétroito dépression, située entre la Sierra de San-Luis et les ressauts isolés de la Sierra Famatina, qui se prolongent jusqu'à la Sierra del Gigante. liCS étroites chaînes de montagnes de la Sierra de los Llanos coupent cette plaine en cet endroit. Les plus grandes salines du territoire de la République se trouvent dans sa partie la plus déprimée. A côté d'elles, le sol est celui des pampas stériles, sans tapis de verdure, mais avec des buissons. Les salines elles-mêmes sont des surfaces entièrement nues et sans végétation, a contouis allongés, semblables à celles que nous avons déjà décrites. On en dislingue trois, séparées les unes des autres.
U grande saline est sur le bord sud-est de la plaine, immédiatement au pied du système de montagne central, dont la Sierra deCordova forme le principal chaînon. Elle s'étend sur presque i degrés de latitude et a une longueur de 80 lieues. Sa largeur varie beaucoup et comporte à peine une lieue dnnsses parties les plus étroites, tandis qu'elle atteint jusqu'à 6 à 7 lieues dans les parties les plus larges. Elle forme donc une dépression allongé*,^ d'environ 25 lieues de long, dont rextréniité sud est étroite et atteint jusqu'à 32" de lat. S., tandis que le milieu s'élargit en un large oval sous le 30" de lat. S., et que l'extrémité nord s'allonge jusqu'au Rio Dulce, sous la forme d'un triangle étiré. Celte dernière rivière devient salée à ce contact et prend le nom de Uio Saladillo. Le milieu est presque exaclemonl sous le 30 de lat. S. et renferme une petite élévation de 2 à i mètres de hauteur, formée de terre solide, couverte de broussailles, lie de l'ancienne mer
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salée, à côté de laquelle existent encore quelques flaques d'eau dans les points les plus déprimés. Le niveau du fond est à environ
155 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les bords sont plus élevés et oscillent entre 180 et 200 mètres. Vers le Rio Dulce l'élévation devient uniforme, car le lit de cette rivière s'étend dans cette région en un large marais, avec une altitude de
156 mètres. Comme la gi*ande lagune n'a pas de déversoir et qu'elle n'a qu'une faible inclinaison vers le Rio Dulce, l'eau de pluie qui s'y accumule de temps à autre, chargée de sel de cuisine mélangé avec du carbonate de soude, ne trouve pas d'écoulement. L'évaporation laisse retomber ces sels sur le sol et la lagune demeure ce qu'elle était : un marais salé à fond boueux. Les pluies les plus violentes ne remplissent jamais complètement la dépression pour en faire un lac. Elle reste toujours à l'état de marécage, dont la surface partiellement couverte d'eau se modifie sous l'action des vents régnants et présente tantôt ici, tantôt là, de grandes flaques d'eau, mais toujours d'une courte durée**.
Deux autres salines plus petites existent dans le sud de cette dépression. Elles sont situées sur le bord occidental, au pied de la Sierra Famatina. Cette partie sud est interrompue par les chaînons étroits de la Sierra de los LIanos, qui court parallèlement â la Sierra Famatina et se conlinue jusque près de la Sierra de San- Luis. L'extrémité sud de la grande saline s'étend dans la moitié orientale, à côté de la Sierra de los LIanos à l'est. Dans la moitié occidentale, entre l'extrémité de la Sierra Famatina, qui prend ici le nom particulier de Sierra de lalluerta et celle de los LIanos, se trouvent l'une à la suite de l'autre deux salines étroites analogues. Celle du nord, entre la Sierra de los LIanos et la Sierra de la Iluerla. a environ 35 lieues de long et seulement â à i lieues de large. A son (extrémité méridionale elle est à peu près à 4'iO mètres d'altitude et probablement ne s'élève pas au nord, car sa plus grande largeur va encore en s'y accroissant, ce qui sembla plutôt indiquer une inclinaison. La saline sud s'étend au pied oriental des petites monUignes isolées qui accompagnent le Rio Desaguadero à l'est et se terminent avec la Sieri*a del Gigtote
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par 33* 14'. Elle est presque aussi longue que la précédente, mais beaucoup plus étroite, du moins au sud, ou elle n'a plus guère que 2 lieues de large, tandis qu'à son extrémité septentrionale elle en a plus du double. Son altitude est de 425 mètres, tandis que le Desaguadero, qui coule sur le côté occidental de cette chaîne, un peu plus au sud, n'est plus qu'à 416 mètres au passage de la route. La saline se termine presque sous la même latitude que San-Luis, etdanslamème direction, au sud, se trouve la lagune Bevedero. Celle-ci est le réservoir de toutes les eaux de la contrée qui descendent des Cordillères, et son altitude est de 400 mètres. On peut la considérer comme le point du sol le plus déprimé de cette région.
LES CORDILlilRES ET LEURS DÉPENDANCES.
Nous avons décrit dans le précédent chapitre la plaine ai^entine dans ses caractères les plus importants ; nous allons passer maintenant aux chaînes de montagnes qui constituent les grandes inégalités de son niveau.
En première ligne viennent les Cordillères, qui bornent le territoire à l'ouest et dont les prolongements constituent la véritable charpente de l'Amérique du Sud. Cette puissante chaîne de montagne forme dans le territoire argentin, vers ses frontières septentrionales, un haut plateau qui passe sans interruption dans le triste désert d'Alacama. L'auteur a traversé ce grand plateau dans le voisinage de 28* do lat. S. et le connaît par lui-même. Il en parlera donc d'après ses impressions personnelles, telles qu'il les a consignées dans son Voyage, t. 11, p. 245 et suiv.
Le désert d'Atacama, qui s'étend de 22° à 26° de lat. S., est suffisamment connu par les descriptions de Philippi dans son Voyage (Halle, 1800, in-4). C'est une haute plaine inclinée de l'est à Touest, avec un sol arenacé ou caillouteux entièrement stérile, sur lequel se dressent çà et là des cônes volcaniques et que parcourent de petites chaînes de roches trachytiques. Ces dernières
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seules rompent runiformité du désert ou l'on ne rencontre que quelques rares établissements fixés à côté des ruisseaux presque toujours à sec qui entretiennent la misérable végétation des petits coins cultivés. L'élévation au-dessus de la mer de l'intérieur du désert oscille entre 2500 et 3500 mètres ; il s'abaisse graduellement vers la mer jusqu'à iOOO mètres.
Le plateau des Cordillères est un peu plus élevé. A partir du désert d'Atacama, il s'élève vers le sud jusqu'à 28*, lentement il est vrai, mais cependant d'une façon sensible et sous le 28* delat. S. il atteint une altitude de 4300 à 4600 mètres. En cet endroit le plateau se montre sous son aspect le plus complet et nous le choisirons comme le plus approprié pour en donner une description.
Le point, ou j'ai touché le pied oriental de la montagne, se trouve presque exactement sous le 28* de lat. S. Il existe là, dans une étroite vallée qui court parallèlement au pied des Cordillères, plusieurs établissements bien entretenus que la rivière alimente d'eau et qui sont très-florissants. Sur la carte jointe au journal de mon voyag:e dans Petermann's geograph. Mittheilf pour 1860 (p. 369 et suiv.), j'ai inscrit le grand village de Copacavana a peu près sous le 28* de lat. S. Mais d'après de nouvelles déterminations, celte position serait un peu trop au nord, et le petit village Anillaco, marqué 4 lieues plus au nord, correspondrait mieux avec le 28* delat. S. Cette erreur a peu d'importance pour la description des Cordillères, car elles sont les mêmes dans les deux localités. Ces doux villages sont sans doute situés dans la partie la plus étroite du plateau, raison qui les aura fait choisir pour point de dépari du passage. Cette largeur minimuia est à peu près de 2 degrés de longitude, c'est-à-dire de 30 mill»s géographiques ou 40 lieues communes. Mais la route, qui fait beaucoup de courbes et suit des vallées abruptes, doit être de beaucoup plus longue.
Aux points désignés l'ensemble du massif montagneux sp divise en trois parties principales, séparées les unes des autres par des vallées assez profondes et étroites, qui courent du nord au sud, parallèlement à la direction des Cordillères. La première
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partie orientale n'offre point l'aspect d'un plateau, mais de mon* tagnes en terrasse. Les indigènes ne les considèrent pas encore comme faisant partie des Cordillères, mais comme un prolongement de la Sierra Famatina. Jusqu'en cet endroit elles courent avec les Cordillères et ne s'en détachent qu'un peu plus au sud, dans le voisinage de 29* delat. S., où obéissant à une légère courbure, elles prennent la direction sud-sud-est. Les deux autres parties constituent le grand plateau des Cordillères, sont tout à lait semblables et séparées en deux parties un peu inégales par une seconde vallée encore plus étroite, dirigée exactement dans le sens de la montagne. La partie occidentale est plus étroite que la partie orientale, qui forme la région centrale de l'ensemble du système. Ces deux parties sont un peu plus élevées que la première section et, comme elle, s'élèvent des deux côtés en terrasses jusqu'au centre. Mais les gradins sont inclinés de façon que leur partie la plus élevée est sur leur bord et la plus basse au pied du gradin suivant. D'après mes mesures, le second gradin du premier plateau est à 4348 mètres d'altitude et le bord occidental du même plateau s'élève à 4462 mètres, d'après la carte de M. de Moussy (Atlas, pi. XXVI, fig. 3.)
Xous allons maintenant décrire ce système de montagnes en suivant la route que Tauteura parcourue dans sa traversée. Les détails plus complets^^ se trouvent dans son jRe/se (t. II, p. 245etsuiv.).
Ainsi que nous l'avons déjà dit, une profonde vallée longitudinale s'étend au pied des Cordillères et de leurs premiers versants dans la république Argentine. Cette vallée descend du bord du plateau de la Bolivie et, s'élargissant peu à peu, elle va se perdre dans la plaine des pampas sous le 34' delat. S. A son origine, c'est-à-dire entre 26^ et 28° de lat. S., elle est très-étroite, notiimment dans sa partie la plus septentrionale où elle est trèsêlovée et confine au désert d'Atacama, solitude sans eau et sans végétation. Ce désert ne reçoit qu'un seul cours d'eau permanent au sud du 27' de lat. S., qui descend des montagnes de l'ouest et sur les bords duquel on trouve de la végétation et quelques établissements. Dans cette vallée, on rencontre du sud au nord les
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localités suivantes : Copacavana déjà mentionnée, Tinogasta, Anillaco et Fiambala. L'altitude du premier village, d'où je suis parti pour traverser la montagne et dont j'ai mesuré l'altitude, est à H 08 mètres. L'altitude du second nommé est fixée à 4586 mètres dans l'étude de la passe de San-Francisco exécutée par M. Wheelwrigth *• . La rivière sur les bords de laquelle se trouvent ces localités sort de deux sources principales. Celle du nord vient du sommet neigeux du Cerro San-Francisco et quitte la montagne à Fiambala ; celle du sud a son origine dans le système de Famatina. Elle n'est alimentée par aucun sommet couvert de neige et entre dans la plaine par la Quebrada de la Troya. Cette rivière porte le nom de Rio de la Troya, près de la gorge ; c'est en remontant son cours jusqu'à la source que je m'enfonçai dans la montagne.
Le point où il sort de la montagne est l'embouchure de la Quebrada de la Troya et se trouve d'après mes mesures à lit U mètres au-dessus du niveau de la mer. La vallée dans laquelle il débouche devient très-étroite un peu plus au sud, à Anillaco. Deux chaînons, entièrement séparés des Cordillères, raccompagnent parallèlement, se rapprochent l'un de l'autre en cet endroit, ne laissant plus entre eux qu'un étroit passage pour la rivière. Les deux villages d' Anillaco et de San-José sont dans ce passage étroit et fertile, le premier à l'extrémité méridionale, le second à l'extrémité nord. Jusque-là la rivière coule immédiatement entre le pied de cette partie de la Cordillère qui appartient à la Sierm Famatina et les pentes parallèles de la Sierra Gulunipaja. Après avoir traversé la gorge elle est flanquée à l'ouest par l'étroite et courte Sierra Copacavama, qui la sépare de la vallée située au pied des Cordillères et la force à s'infléchir à l'est pour venir déboucher dans les plaines de la province de Catamarca, après avoir contourné le piton du Cerro Negro. Lii gorge se trouve à peu près à mi-hauteur entre Copacavana et Fiambala. Son extrémité sud à San-José peut être fixée à 1240 mètres, et son extrémité nord à Anillaco a l.i48 mètres. Tn peu avant Ânillaio, e bras de la rivière qui desrend de Fiambala et qui j)orle le
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même nom se réunit avec le Rio de la Troya. Le point de jonction est un assez large épanouissement de la plaine avant laQuebrada de la Troya qui se prolonge jusqu'à la gorge entre deux chaînes secondaires. Comme ces chaînes sont légèrement inclinées à Test, les rivières décrivent de grands arcs à travers cette plaine avant de se réunir à Anillaco.
Lorsqu'on est parvenu à leur point de jonclion et qu'on a traversé la plaine à l'ouest, on aperçoit devant soi, dans la même direction, une paroi montagneuse abrupte, nettement stratifiée et qui se prolonge loin au nord et au sud. A côté, la sierra étroite de Copacavana, qui se termine à Anillaco, se prolonge au sud, mais en laissant une petite lacune, une vallée étroite entre elles deux. Cette vallée court en ligne droite au sud et laisse apercevoir au loin la lacune ouverte entre les deux montagnes. Le caractère de ces deux montagnes si rapprochées l'une de l'autre est irès-différent. La Sierra Copacavana a une couleur claire, gris jaunâtre, passant au rouge, et ne laisse voir aucune stratification apparente des roches ; tandis que l'autre paroi montagneuse, escarpée et nettement stratifiée, prend un ton moins clair, gris sombre, et paraît bouleversée en maints endroits. La première est formée de schistes métamorphiques, la seconde de sédiments argileux arenacés, dont la coupe déchirée se montre du côté de la plaine, tandis que le plan de stratification s'incline vers le N.-N.-O. et est dirigé au N.-N.-E. La paroi montagneuse nue et pelée, sans aucune végétation, se dresse du-dessus de la plaine, qui est aussi misérable, avec quelques buissons dispersés .}à et là, et offre une solitude à peu près complète, comme presque toute la moitié occidentale du territoire argentin au pied des Cordillères et de leurs premiers ressauts.
La Quebrada de la Troya s'ouvre à environ 5 lieues au nord d' Anillaco, sous la forme d'une fente étroite mais profonde, qui descend jusqu'à la plaine en coupant la montagne schisteuse. Les caractères de la roche qui la compose se reconnaissent aisément *ux deux côtés, sur ses parois déchirées, jusqu'à une hauteur de plusde 1000 pieds. Dans le fond, la rivière roule ses eaux peu ahon-
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daiites et se fraye difficilement un passage en creusant son lit entre d'énormes blocs de roches. Il faut marcher dans ce lit, car on ne trouve que de temps à autre un espace suffisant sur le bord pour y tracer un sentier. Ceci dure environ deux heures ; ensuite on arrive à une large place, à un plateau en forme de cuvette, dirigé du nord au sud, qui coupe le fleuve dans la direction du nord-ouest au sud-est. La largeur de ce plateau est de plusieurs lieues ; son sol n'est pas uni, mais ondulé, avec des bouquets dispersés çà et là d'agarrobas de petite taille, ne dépassant pas 20 pieds et d'une végétation chétive et pauvre. A l'ouest de cette haute vallée, il existe une autre montagne pelée, mais moins escarpée et plus en forme de gradins. Elle la limite de ce côté, tandis qu'à l'est la vallée est bornée par le bord du plateau qui forme une légère saillie. A Touest, au pied de la pente, il se forme çà et là de petits dépôts humides dans de légères dépressions, sur lesquels se développe une fraîche végétation. J'établis mon camp de nuit sur une de ces prairies de montagne, nommée Cienega redondu, située à 2050 mèlres d'altitude, à H lieues d'Anillaco et G du débouché de la Quebrada de la Troya.
Les pentes, d'une inclinaison modérée à l'ouest de la vallée, forment le bord oriental d'un second gradin très-élevé, coupé par le lit étroit du Rio de la Troya comme la terrasse inférieure par la Quebrada de la Troya. Cette partie supérieure de la coupure est un peu plus large que la partie inférieure. Ici oa marche sur la rive nord do la rivière, et l'on a toujours à côté de soi les mêmes roches sédimonlaires escarpées, rougeàtres, fortement argileuses. Plus loin, en haut, elles passent dans des assises jaunes, grises et enfin brunes, noirâtres, foncées; toutes pelées et slérilrs, sans Irare de végétation. A mi-chemin, où la goi^e devient très-étroite, on se trouve arrêté devant une masse trèsescarpée que la rivière contourne en décrivant une longue parabole et s'appliquant si immédiatement sur ses flancs qu'il ne reste plus de place pour le sentier. On escalade avec peine la paroi esciu^pée du côté est, jusqu'au sommet de l'obstacle, et l'on se trouve sur l'autre paroi, à Touest, également escarpée, en
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face d*une degccnte d'un peu plus de cinq minutes de marche. Alors la vallée s'élargit en une dépression d'une profondeur moyenne, dirigée et ascendante vers le nord-ouest, et elle se nivelle de plus en plus dans la même direction. On reste plusieurs heures avec un paysage analogue, puis la vue s'étend et l'on arrive sui une seconde terrasse. Ici encore de petites pi-airies ont pu se développer dans les dépressions près de la rivière gui, ici, n'a qu'une faible pente. Un gazon frais et vert les recouvre et en fait d'excellentes stations de campement de nuit pour les hommes et les animaux. Nous nous installâmes dans un de ces endroits, appelé Tamberia, qui se trouvait à une altitude d'environ 3 500 mètres. Un petit ruisseau qui descendait latéralement de la montagne et se jetait dans le Rio de la Troya avait une température de 8* R. Au lever du soleil, le lendemain, mon thermomètre inarquait seulement 4° R.
Le prolongement de la vallée en amont, à l'ouest, conserve le même caractère. Les rives de la rivière sont formées par des surfaces nues, couvertes d'un fin gi-aviei*. Elle coule lentement, et avec des eaux complètement pures, sur ces galets, au milieu desquels on ne voit pas de gros blocs parce qu'elle n'a plus la force suffisante pour les mettre en mouvement. On ne voit aucune végétation : elle ne doit cependant pas manquer complètement, car on rencontre souvent, à cette hauteur, deux espèces d'oiseaux granivores (Phrygilus fruticeti et Columba melanoptera). Plusieurs petites ombellifères naines, parmi lesquelles Azorella Gilliesiiy croissent rii et là, et les oiseaux doivent rechercher Hvs fniits. On arrive bientôt à une troisième gorge appelée les TresQuebradaSy qui, par une pente d'abord très-roide, ensuite plus douce, conduit au sommet de la troisième terrasse, et le fcassin de la rivière va toujours en s'aplanissant. Je passai la nuit près du milieu et trouvai le lendemain Teau de la rivière gelée Jusqu'au fond. Vers l'extrémité supérieure du bassin les pentes deviennent rapidement plus escarpées, et il se forme de nombreuses prairies desquelles les eaux de la rivièie sortent en iïiinces filets. La dernière terrasse forme une crête de 200 à
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250 pieds de hauteur et retombe rapidement à l'ouest où elle délimite une vallée large et peu profonde. Celle-ci, comme toulps les vallées principales de la région, coule du nord au sud et sépare la partie de la montagne qui se rattache au système de la Sierra Famatina, des deux autres hauts plateaux des yéritables Cordillères. La crête prend ici le nom de Alto de Machaco et a une altitudcde 4360 mètres. — Cette troisième terrasse, considé- Fée à part, peut donc prendre le nom de Sierra de Machaco.
D'après celte description de la première partie du grand plateau des Cordillères, nous voyons qu'elle représente une montagne en terrasses, composée de trois gradins principaux qui se succèdent de l'est à l'ouest. Ces trois gradins ensemble occupent i peu près l'espace d'un degré de longitude et atteignent une altitude moyenne de 2100, 3500 et 4360 mètres. Dans la région du passage ils sont tous trois reliés, sans lacune, les uns aux autres ei peuvent être considérés comme un tout continu. Mais plus loin, au sud, ils se séparent les uns des autres ; chacun d'eux prend une direction un peu différente et constitue une chaîne de montagne a part. La carte géologique, sur laquelle cette disposition est indiquée dans ses traits généraux, fait voir que le premier gradin, au sud de la Quebrada de la Troya, se sépare plus du suivant et forme le commencement d'une montagne particulier!^ qui, semblable à la Sierra Famatina, s'infléchit graduellemenl à l'est en s'écartant des Cordillères, et se prolonge jusqu'à 3i'de lat. S. — Le second gi*adin, surmonté de l'étroite crête autour de laquelle le Rio de la Troya se replie dans son lit resserré, esl ^ moins isolé. Il se rattache intimement au premier et va se penii*'* dans la plaine, entre la Sierra Famatina et le plateau desConlil' 1ères. — Le troisième gradin est le plus large et le plus élevt'*: '' consenc sa direction à peu près sud-ouest et reste toujours ivli»' avec le plateau d(»s Coidillères, dont il est séparé unîquem«»Di par une vallée assez large, mais qui, dans l'ensemble, peut etr<* considérée comme étroite. Le Rio Jagué coule dans cette >*allé< • Plus bas il reçoit le Rio de Vinchina, qui coule à l'opposite, '** long du bord oriental de ce troisième gradin. Celui-ci pn*^"
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ilors le nom de Sierra Vinchina, tandis que la partie supérieure, limitée par le Rio Jagué, porte le nom de ce cours d'eau. La Sierra Vinchina se termine au sud,àrendroit où leRioGuandacol prend sa sourciî. Cette rivière coule parallèlement avec le Rio lagué, réuni au Rio Vinchina, vers le sud et sépare une partie de la montagne qui fait suite à la Sierra de Vinchina et prend le lom de Sierra Guandacol. Ces trois sections d'une même chaîne — Jagué, Vinchina et Guandacol — se succèdent comme des >icrras isolées.
En réalité il n'existe qu'une seule et même chaîne de montagnes qui se prolonge jusque auprès dé San-Juan en se resserrant peu à peu. Elle se termine en cet endroit avec la sierra de Villicun, dernière annexe méridionale du troisième gradin de la première partie orientale du groupe total des Cordillères qui, ainsi que nous l'avons vu, renferme le commencement de la Sierra Famatina. Les premiers versants de celle-ci constituent, par le fait, le premier gradin de notre système ; le second gradin se termine court ; le troisième et le plus élevé se prolonge, parallèlement à la Sierra Famatina, presque aussi loin au sud. Comme elle aussi, il s'écarte à l'est, toujours plus du massif principal dos Cordillères et, en se continuant jusqu'à San-Juan, il est coupé par plusieurs vallées transversales étroites, dans lesquelles coulent le Rio Jagué, le Rio Guandacol et le Rio Jachal. Cette dernière rivière enveloppe le quatrième groupe isolé de cette chaîne, la Sierra de Mogna, et la sépare près de San-Juan, de l'étroite sierra de Villicun, qui fait encore partie de la même chaîne. Cette dernière sierra se comporte, par rapport à la série totale de ces petites sierras séparées les unes des autres par dos gorges, comme la Sierra lluerUi avec la Sierra Famatina. Toutes les sierras Innommées: de Jagué, de Vinchina, do Guandacol, de Mogna et de Villicun, ne sont que dos sections d'une chaîne continue ^ui court parallèlement à la Sierra Famatina et qui, comme cette dernière, doit être considérée comme une seconde ramification du plateau antérieur des Cordillères.
La vallée du Rio Jagué, dans laquelle on descend de la crête
VALLÉE DU RIO JAGUÉ
de TAllo de Machaco, sépare la première partie du système des Cordillères de la seconde moitié orientale du vrai plateau. Celle vallée, comme toutes les autres, est dirigée du nord au sud et forme un long sillon dans la montagne. Ses flancs sont d'une élévation modérée et ne dépassent guère 1000 pieds. Ils sont doucement inclinés et composés de roches sédimentaires de même nature que les précédentes, mais en grande partie recouvertes d'un sable mouvant jaune au travers duquel la roche nue ne perce que rarement. Le fond de la vallée est plat, lai-ge environ d'une demi-lieue, et couvert aussi de sable mouvant, dans lequel croissent des buissons peu élevés de légumineuses armées d'épines, auxquelles s'associent des touffes de cypéracées qui, dans les points où la rivière se répand à la surface, s'élargissent en prairies humides. Ces endroits servent de lieux de halte pour la nuit. Plus au nord, la vallée se resserre et reçoit son principal aflluent d'une gorge très-étroite, à parois déchirées et escarpées, qui descend également du nord et court parallèlement à la vallée principale. On a laissé le nom de Rio Jagué à cette source située à l'est. Dans la vallée principale coule une autre petite rivière, le Rio de Loro, qui descend également du nord : on peut le considérer comme une source occidentale du Rio Jagué. Ces deux rivières tirent leur origine des prairies marécageuses du haut de la vallée où elles sont alimentées par le Cerro Bonete. L'endi^l où je passai la nuit était à environ deux lieues du confluent de ces petites rivières qui, par le fait, ne sont que des torrents. L'altitude était de âiOO mètres. Plus au sud, au fond de la vallée, après avoir franchi l'Alto d<î Machaco, l'altitude était encore de ^HM) mètres. La pente de la vallée vers le sud est p(»u considérah^3-^
Après avoir passé de l'Alojaniiento dans le Rio de Loro par un gué ù sec, on remonte le flanc ouest de la vallée, et arrivé en haut on se trouve sur une plaine entièrement unie, toute nue, couverte de petits cailloux et qui s'étend à perle de vue dans toutes les directions. C'est le conmiencement du grand plateau des Cordillères, large d'environ 30 lieues. A gauche, et par ron-
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séquent au sud, on a à côté de soi un cône plat, isolé, de grès rouge, nommé Estanzuelo, Dans le lointain on aperçoit une chaîne de pitons peu élevés, noirs ou rougeâtres, lous entièrement lisses et à inclinaisons régulières, sans dents, arêtes ou crevasses à leur surface, et formés de trachytes et de porphyres. Assez loin de là, au nord, s'élève un groupe de cinq autres cônes analogues, mais plus puissants, dont les trois quarts supérieurs sont revêtus de neiges éternelles. Ce groupe est le Cerro Bonete, qui s'élève à une altitude d'environ 6000 mètres. On n'en a pas encore de mesure exacte. Je ne connais par mes observations que l'altitude du plateau sur lequel il repose. Elle est de 4200 mètres. J'estime la ligne des neiges située à -4700 mètres, et la partie du cône couverte de neige peut avoir 4300 mètres. Je n'ai pu faire d'observations plus précises.
La plaine du plateau, sur laquelle on chevauche sans interruption pendant quatorze heures avant d'avoir atteint le bord occidental, est absolument nue et semée des innombrables petits cailloux dont elle est composée. Tous sont anguleux, non roulés, el ressemblent à des tessons de poteries de 1 1/2 à 2 pouces de diamètre. Cette forme particulière anguleuse nous apprend que ces débris n'ont pas été apportés là par les eaux qui les auraient irrondis. A mon avis ils doivent leur origine aux fortes variations 'le température quotidiennes cl annuelles qui fendillent la surface des roches et les font éclater. Ce phénomène est içénéral dans les hautes vallées et les plateaux des Cordillères, et Darwin, d'Orbigny et Philippi en font mention dans leurs voyages. — Dans le lointain on aperçoit une terrasse peu tlevée qui marque le bord d'un second gradin un peu plus élevé ^ers le plateau. Arrivé au pied on trouve un long et étroit bassin d'eau, la lagune de las Mulas miierias^ dont les bords sont couverts d'une mince glace. De puissants bombements de porphyre rouge s'élèvent au-dessus de la lagune et font connaître la force Çui a soulevé la terrasse. Plus loin, apparaissent des séries de cônes de trachytes noirs, qui ont pris part au travail de soulèvement. Jlais la roche principale qUi entre dans la composition du pla*
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teau est le sédiment rougeâtre argilo-arenacé dont les éclats et débris de la surface sont en grande partie formés. Je montai sur le second gradin du plateau par une échancrure peu profonde dans laquelle coule une petite source. Je m'arrêtai une demiheure près d'elle et fis mon obser\ation d'altitude (4200 mètres). Le second gradin est donc un peu plus élevé et a au moins 4220 mètres. L'Ëstanzuelo,aubord du premier gradin qui n'a\'ait pas de cimes neigeuses, ne doitpas dépasser 4600 mètres.
Â la surface du second gradin je trouvai tout semblable au premier. Une troisième terrasse, accompagnée également d'une chaîne de montagnes moins élevées, se dressait devant nous à une distance de 3 à 4 lieues; au pied un, second bassin d>au allongé, la lagune Brava. Arrivés auprès nous retrouvâmes les mêmes porphyres et trachytes accompagnés, sur une vaste étendue, des mêmes cailloux anguleux et en éclats, qui, cette fois, se détachaient en taches d'un rouge clair ou d'un noir sombre sur le sol brun grisâtre, et se développaient en bandes bariolées à la surface du plateau. Je n'ai pas vu de sable mouvant comme celui que j'avais observé en si grands amas dans la vallée du Rio Jagué, surtout au pied des pentes. Le vent violent qui, venant de l'ouest, nous soufflait en face, chasse tout le sable dans les vallées. Les chutes de pluie ne sont pas assez considérables pour mettre en mouvement les détritus de la surface. Ces eaux pluviales s'accumulent dans les lagunes et n'atteignent pas la vallée du Rio Jagué. La surface de chaque gradin doit être un peu inclinée vers l'ouest, car les amas d'eau s'y rassemblent dans la partie la plus déclive. Les pluies proprement dites sont très-rares, mais les\^peurs qui, pendant les mois d'hiver, de mai en octobre, se condensent en amas déneige, couvrent toute la surface d'une épaisse couche que le vent entraine ensuite dans les gorges, de sorte que le passage des Cordillères est dangereux pendant ces mois cl a déjà coûté la vie à de nombreux voyageurs. Les animaux euxmêmes périssent pendant le trajet par manque de nourriture convenable, et partout nous vîmes leurs ossements blanchis aux deux côtés du sentier étroit et contourné que leurs sabots ont
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racé sur ces cailloux anguleux. A cette hauteur, de même que ur le bord du premier gradin, il ne croît plus d'autres plantes ue de petits groupes de cactus sphériques et çà et là des touffes n forme de segment de sphère de 2 à 3 pieds de diamètre, forlées par une petite ombellifère rabougrie, parente du Selinum caule Cavan. {Laretia acaulisG. et II.), et connue des indigènes 3US le nom de Cuerno-Cabra à cause de sa racine en forme de >rne de chèvre. Cette petite plante, probablement VAzorella illiesii Ilook., a une grande valeur pour les voyageurs qui en imassent toujours partout où ils la trouvent pour l'emporter et i cherchent lorsqu'elle vient à manquer. Sa racine résineuse est î seul combustible de ces hauteurs désolées. Après avoir atteint le bord du troisième gradin, nous en fîmes ifficilement l'ascension, et devant nous se. développa une vaste tendue sans aucune autre inégalité que la chaîne basse de cônes )orphyriques et trachytiques. Isolés les uns des autres à la surace, ils sont alignés dans la direction générale. Nous nous arrelâmes au milieu du plateau, à côté d'une deces masses de trachyte. Autour de nous le sol était jonché de centaines d'os blanchis. Les hommes et les animaux ont coutumo de venir s'abrilei- là lorsqu'ils sont surpris par une tempête de neige, et beaucoup d'animaux fatigués y sont venus finir leur vie. Au nord et à une dislance de 4 à 5 lieues, se dressait le groupe du Corro Bonele avec ses cinq sommets neigeux. Je le dessinai sur mon album, malgré la violence des rafal.^s du contre-alizé supérieur-', et il me fut impossible défaire du feu pour observer la tenipérature de l'eau bouillante. Mais comme la limite des neii^es du Cerro Bonete se Irouvait encore beaucoup au-dessus du niveau du plateau, l'alliludo de ce dernier ne devait pas dépasser iGOO mètres. Je con- ^lalai clairrmenl qu'un ([uart du cône, au pied, élait sans neige, Imdisque la partie supérieure était eouvt^rle d'un épais manteau, 1^'après cela j'ai estimé la limite des neiiT^^s danscj^le atmosplièi'e Mie, échiiuffée par le rayoîineiiienl eonlinue! du sol briilé [>ar 'e soleil et qui reste toujours pure et claire, à i55() mètres et Talliludc du sommet du Cerro Bonete à 58 i5 mètres. Sa masse était
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d'une couleur un peu plus sombre que le sol environnant; j'en conclus qu'elle est aussi formée de trachyte ^•.
Vers cinq heures nous arrivâmes au bord occidental du troisième et dernier gradin et nous grimpâmes sur une faible hauteur d'environ 200 pieds. La surface ne me sembla pas aussi unie comme sur le troisième gradin. J'y remarquai deux légères dépressions dirigées du nord au sud, à fond plat, qui divisaient le gradin en trois terrasses assez semblables. On voyait dans le lointain de nombreux pitons massifs sans sommet neigeux et dont aucun ne présentait des dimensions comparables à celles du Cerro Boneto. Ici aussi le sol est couvert de cailloux anguleux, remplacés quelquefois par d'autres fragments de roches éruptives, parmi lesquelles les trachytes noirs sont toujours plus nombreux que les porphyres quartzeux rouges. Tout était encore plus nu et plus désolé que sur les deux premiers gradins. Je n'y découvris aucune trace de cactus ni de cuerno-cabra. Mais les ossements blanchis d'animaux tombés ne manquaient jamais complètement, et un ou deux cadavres paraissaient encore asseï frais et avaient dû succomber depuis peu, car l'air, toujours découvert, très-pur et très-sec, dessèche rapidement tous les objets et donne bientôt aux animaux morts l'aspect de momie?. Pour la môme raison on distingue très-nettement les objets à de très-grandes distances. Enfin nous arrivâmes au pied de hauteurs peu élevées, doucement inclinées vers l'ouest, et, à côté d'elles, nous nous trouvâmes au bord d'un précipice escarpé qui devait nous conduire dans une gorge profonde située au-dessous de nous.
En descendant dans la gorge, le caractère des roches se modifie entièrement. Ce sont encore des sédiments, mais formés d*une masse friable d'un jaune clair, qui, sous l'action de l*alr, se transforme en sable. Ce sable recou\Te toutes les pentes de la gorge jusqu'au bord supérieur, et ne laisse à nu que quelques escarpements à pic semblables à nos murs des géants. Ces roches claires ont valu à l'endroit le nom de Barranca Blanca, On marche une demi-heure avant d'avoir atteint le fond de la gorge dirigée du
GORGE DE L'ARROYO RLANCO
uord au sud, et Ton y trouvcunsoholide. Bientôt s'ouvre, venant de l'ouest, une seconde {çorge, parallèle à la première, dans laquelle coule un petit ruisseau qui continue son cours au sud dans la vallée des deux gorges réunies. Celui-ci porte le nom (ÏArroyoBlanco,ie passai la nuit près de ce petit ruisseau, mais il me fut impossible de trouver du combustible pour prendre une mesure d'altitude. D'autres observateurs ont indiqué l'altitude de la Barranca Blanca à AiÔà mètres, et colle de l'Alojaniienlo de l'Arroyo Blanco à 3901 mètres. Le boid octrbntal du premier et plus large plateau des Cordillères serait donc beaucoup plus élevé (environ 206 mètres) que le bord oriental et le thalweg de l'Arroyo Blanco, environ 500 mètres plus élevé que celui du Rio de Loro et du Rio Jagué. Avec la Barranca Blanca finit le plateau oriental, et le plateau occidental commence sur les pentes opposées. La Barranca Blanca forme le commencement d'une série de ravins communiquant entre eux avec une direction (lu nord au sud, qui se prolongent à travers tout le plateau des Cordillères et ont leur point de départ près du second piton neigeux culminant de celte partie des Cordillères, le Cerro de San-Francisco. Au sud ils ?o réunissent avec la vallée du Rio Salado et les deux cours d'< au réunis constituent une seule grande rivière, le Rio Blanco, qui, à ^a sorlie des Coidillères, prend le nom de Rio de Jaclial et forme la limite du plateau des Cordillèi'es au bord duquel elle suit son cours. Cette division du plateau en deux moitiés par les ravins de l'Arroyo Blanco, du Rio Salado, du Rio lllanco et du Rio Jachal, a souvent eonduit à la dislinclioa de deux Cordillères, une orientale et une oetidentale. On peut d'ailleurs le faire avec la même raison que, plus au sud, dans les provinces de San-Juan et de Mcndoza, il n'existe plus de plaioaux, cTiacun d'eux s'étant resserré en arêtes montagneuses. Nous y reviendrons avec plus de détails après avoir décrit le plateau occidental.
Du campement de nuit dans TArroyo Blanco, on marche une petite distance dans la vallée étroite du ruisseau vers le sud. Ensuite la gorge s'ouvre en une large vallée avec des pentes douces et égale-
LE RIO BLANCO ET LE RIO SALADO
ment dirigée du nord au sud. Elle contient une rivière abondante, le Rio Blanco, qui reçoit TArroyo Blanco en cet endroit. Elle doit son nom à de vastes croûtes de sel étendues sur ses rives nues el sans joncs. Les parois de la vallée sont formées du même grés clair alternant avec de minces couches de gyps feuilleté. Ces deux roches couvrent les deux côtés des pentes de nombreux fi-agmenl5 anguleux. Une bande de porphyres quartzcux ferme le bassin de la vallée au nord et boinc la vue dans cette direction. On s'avance jusqu'auprès des porphyres et Ton voit le Rio Blanco tirer son origine do plusieurs petites sources qui sortent de prairies en forme de bassin. Le sentieV serpente entre les cônes de porphyre sur des cailloux anguleux et franchit une arôte transversc, qui ferme une autre vallée dirigée au nord, dans laquelle se trouve une petite lagune. On suit celte dépression au nord-ouest jusqu'à ce que la route, escaladant son flanc occidental, vient se continuer dans une troisième vallée assez profonde et lai'ge, parallèle aux deux précédentes, que le Rio Salado suit du nord au sud. Cette rivière est belle et claire, peu salée, avec ses rives couvertes de joncs. ¥Àl' se lient très-près au pied des pentes occidentales de la vallée el va plus au sud rejoindre le Rio Blanco. Ces deux rivières une fois réunies coulent au sud dans une étroite vallée, entre les deux plateaux des Cordillères, et entrent dans la plaine à l'endroit où les Cordillères cessent de s'étaler en plateaux et se resserrent en arèles. Le fleuve coupe l'arête orientiile sous le nom de RioJachal,prèsde la localité du même nom, et va se réunir avec le Rio Jaguc dans la large vallée encaissée entre les chaînes de Famatina.
On s'élève sur le flanc occidental de la vallée du Rio Salado pour remonter de nouveau sur le plateau et Ton se retrouve encore de\^ni une surface de cailloux et d'éclats anguleux. Mais la plaine esl bientôt coupée par une quatrième gorge étroite el pai*allèle aiiv autres, le Zîmgon. Elle ne contient qu'un très-petit ruisseau, n»ai> profondément encaissé et à parois escarpées; sps pentes sont semées de débris anguleux, tandis quo le fond est tapissé de fà- j zons humides. Dr giandcs masses de porphyr«'s sont disséniin»'»'^ partout. Après cette gorge on tiaverse, en se dirigeant à rouesi)
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la partie Ja plus large du plateau occidental, grande plaine d'une étendue de plus de cinq lieues, dont la surface est entièrement nue et couverte de cailloux anguleux comme les autres. Des collines peu élevées, couvertes de sables, s'élèvent çà et là à la surface et boiiient la vue. On se croit dans une vallée transversale, mais ce ne sont que des inégalités locales. Le plateau lui-même s'élève un peu à l'ouest par deux faibles gradins et se termine par un escarpement à pic, qui forme à la fois la limite du plateau de la Cordillère et des ÉUits du Chili et de la république Argentine. On se trouve au bord d'un mur de 500 mètres de haut, assez escarpé, par lequel la montagne se termine du côté du Chili. Le regard plane a perte de vue sur le territoire accidenté et montagneux du Chili, et par les journées claires, dans les moments les plus favorables, atteint jusqu'à l'océan Pacillque, distant d'un degré et demi de longitude. Rien n'interrompt cet immense panorama en dehors d'un piton élevé et couvert de neige situé au nord, le volcan de Côpiapo, haut de 5210 mètres. Cri cône puissant et isolé offre le même aspect que les cinq cônes du Cerro Bonete, domine au loin le plateau et étend sabase j'usqu'au bord de l'escarpement. Nous exécutâmes notre descente à côlr de lui et prîmes noire campement sur le bord du ruisseau, connu niainlonant sous l(^ nom de Rio Piuquones, à environ deux lieues du point d'origine de la vallée, au Penaseo de Diego, et à une altitude de 3010 mètres ^". Le bord du plateau des Cordillères ne doit donc pas dépasser 4:235 mètres, car le Penasco de Diego est situé à 025 mètres plus bas que ce bord.
Après cette description détaillée et faite d'après des observalions personnelles du centre du plateau des Cordillères, il nous reste encore à faire connaître son prolongement sur les deux cotés, au nord et au sud.
Du côté du nord, j'ai déjà dit que le plateau passe sans interruption dans le désert d'Alacama et s'y abaisse peu à peu. Nous le connaissons assez mal dans cette région et uniquement par l'exploration de la passe de San-Francisoo, exécutée par M. W. Wheelwright pour Tétude de son projet de rlpmin de fer par-dessus les
LE PLATEAU PRÈS DU CERRO SAN-FRANCISCO
Cordillères •*. Cette exploration a démontré que le plateau y est
toujours semblable. La partie de la montagne qui appartient au
système de Famatina se dirige également au nord-nord-est sur
Tiambala et est encore coupée à peu près sous 26* 40 — 45' de
lat. S. par la Quebrada de San-Francisco, comme plus au sudparla
Qucbrada de Cuchuil et la Quebrada de laTroya. Mais la Quebrada
septentrionale manque de cours d'eau à cause de la sécheresse de
Tairquiva en croissant au nord. La route du plateau suit coite
Quebrada. Elle vient de Salta et c'est elle que suivit le premier
Espagnol, D. Diego de Almagro, qui traversa la montagne avec
une armée. Après avoir surmonté les trois gradins du système de
Famatina, elle atteint le premier plateau, dominé ici par le liaul
sommet neigeux du Cerro de San-Francisco, aussi élevé que le
Cerro Bonetc. C'est le dernier cône volcanique coiffé d'une calotte
de neige de cette partie des Cordillères de la République. Au delà,
les cônes volcaniques deviennent moins élevés et il n'existe plus
que quelques pitons neigeux, tels que le Llullailaco et quelques
autres dans le désert d'Atacama. Dans celte partie des Cordillères
je n'ai vu nulle part la forme déprimée de volcans décrite par
d'Orbigny el Pbilippi dans leurs voyages dans les districts situés
plus au nord. Les lacs sidés desséchés ou salines, qui occupsntde
si grandes étendues dans le désert d'Atacama, au bord du plateau
de la Bolivie, manquent aussi ici.
Je crois inutile de reprendre ici la description de la Cordillère au Cerro de San-Fiancisco, que j'ai déjà donnée (voy. note i&) d'après l'exploration de Flint, puisque je ne pourrais rien y ajouter de nouveau. Le plateau se termine du côté du Chili aussi brusquement que plus au sud, à l'origine de la vallée du Rio Piuquenes. On descend le long d'escarpements à pic dans la Quebrada de Maricunga et on suivant la Quebrada d(î Paipole on passe àPuquios, Llampos el El Chulu, endroits tous situés dans une goi'ge étroite et déserte, et enfin on arrive à Côpiapù. C'est également cette roule que suivit Almagro avec son armée de 15 000 Espagnols el Indiens. Nous manquons aussi de bonnes obseiTations sur la partie méridionale du plateau, comme sur la partie septentrionale. Nous
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savons seulement qu'il disparaît dans la province de la Rioja et que chacun des deux plateaux se continue en une arête montagneuse, qui courent ensuite au sud sous la forme de deux chaînes séparées par une large vallée avec de nombreuses gorges. La partie des Cordillères qui se relie au système de Famatina s'isole complètement en s'écartant et donne naissance à deux chaînes, la Famatina proprememt dite et la série de chaînons distincts qui constituent les sierras Jagué, Vinchina, Guandacol, de Mogna et de Villicun. Nous avons déjà donné des détails suffisants (voy. p. 189) sur cette partie.
Quant à la transformation des deux plateaux, celui de l'est, d'après les meilleures cartes, conserve son caractère de plaine haute a peu près sans changement jusqu'à 29° de lai. S., mais s'abaisse graduellement au sud; les flancs s'inclinent et sont découpés en chaînes par des gorges, qui transforment le centre en une arête longitudinale. Sous cette forme le plateau prend le nom de Sierra de Jachal et se continue jusqu'à 30^ de lat. S., où elle est coupée par le Rio Blanco, dont le nom se change en celui de Rio de Jachal. Son prolongement au sud est en forme d'arête et est figuré sur les caries comme une suite de petites sierras qui, du Rio de Jachal se continue jusqu'au Rio de Mendoza et est coupée par le Rio de San-Juan. La Sierra deGualilan et la Sierra de TonUil, dont le sommet atteint 4000 mètres, sont les parties les plus élevées. La Sierra d'Uspallata est le dernier chaînon de ces Cordillères orientales. Les deux séries de chaînons qui courent au sud entre San-Juan et la principale arête des Cordillères et partent du plateau du GeiTO Bonele, se réunissent ici de nouveau et se terminent ensemble. Au sud du Cerro Boncte il n'existe aucun piton neigeux sur toute cette étendue. Les altitudes élevées comme celle de Tontal sont rares. Le centre de la Sierra d'Uspallata, nommé El Paramillo, est à 2700 mètres.
La partie occidentale et plus étroite du plateau des Cordillères perd un peu plus tôt, cous le 29" do lat. S., son caractère de plaine liante. Jusque-là la vallée du Rio Blanco, qui sépare les deux plateaux, reste uniformément resserrée, étroite et parallèle au
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bord du plateau occidental. Mais elle s'élargil bientôt considérablement. Le bord du plateau s'avance en saillie à l'ouest et foniie du côté du Chili un arc prononcé, qui dépasse le 72* de long. 0. de Paris, tandis que le bord des Cordillères au nord de 28° 30' de lat. S. se trouve à Test du même degré de longitude. A partir de ce point le plateau occidental se transforme en une arèle de laquelle partent des crêtes allongées vers la vallée du Rio Blanco. Celles-ci font décrire au fleuve un arc vers l'est, jusqu'à ce que, arrivé sous le SO" de lat. S., à Jachal, pressé au bord du plateau oriental, qui a également perdu sa forme de plateau, il s'ouvre un chemin au travers de ce dernier. Au point où commence la transformation du plateau occidental en une arête de montagne, se trouve le quatrième grand piton neigeux du plateau entier, le Corro de Potro. Par sa position sur le bord occidental du plateau, ainsi que par sa forme et son altitude de 5565 mètres, il correspond au volcan de Côpiapô, comme le Cerro de San-Francisco correspond au Cerro Bonete sur le plateau oriental. De ce point tous les sommets neigeux qui existent au sud appartiennent uniquement àTarête occidentale jusqu'au Tupungato, situé entre les deux chaînes. Les sommets neigeux ne reparaissent sur la chaîne orientale que près de Mendozaetunpeuplusausud, au volcan Maypu, par 34° de lat. S., la chaîne orientale dispanîl complètement. La Cordillère n'a plus qu'un faîte unique. Il est important de remarquer que dans la même contrée, ou mieux un peu plus au nord, sous le 33' de lat. S., commence la grande vallée longitudinale qui parcourt dans toute sa longueur la paiiie méridionale du Chili et débouche dans la mer à Puerto Mont, en séparant du continent Tîlc de Chiloé (»t l'archipel des Chonos.
La moitié méridionale des Cordillères de la république Ai^gontine ne m'est pas connue par mes observations personnelles. Ma tentative de les traverser en parlant de Mendoza échoua à cause du manque d'énergie des gens que j'avais loué pour m'accompagner. Je dus revenir à Uspallata au pied des Cordillères et nii' cont(»ntrr de les voir do loin du sommet de la Sierra d'Uspallata. De là j'(»mbrassai tous les sommets, arêtes et pitons dans rélendui^
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d'un degré de latitude (du 32* au 33* de lat. S.). Aidé de mon compagnon, habile dessinateur, je fis une esquisse du panorama que je reproduirai dans l'Atlas, pi. I, en y joignant une description. Pour le moment je me contenterai de faire remarquer que les deux sommets culminants de cette partie, TAconcagua et le Ligua, nommé Mercedario sur la carte de Pissis, se trouvent sur la me, La hauteur du dernier est de G83i mètres, celle du premier de 6798 mètres. Ce sont les deux pitons qui dans toute la chaîne des Cordillères se rapprochent le plus des sommets culminants de la Bolivie ^^.
A Mendoza j'avais chaque jour devant les yeux une seconde vue de la Cordillère du Sud, et encore mieux dans la petite ville de Lujan située plus au sud. Mais on n'y aperçoit que la première chaîne orientale, avec le point culminant de Tupungato de 6710 mètres qui est entre les deux, chaînes. Je pris aussi cette vue et je la reproduirai avec la précédente dans l'Atlas. Elle s'étend au sud jusqu'à la passe de Portillo et embrasse sur la longueur d'un degré de longitude toute la chaîne orientale, comme on la distingue à une distance de dix à quinze lieues. Je ne puis pour le moment rien dire de plus sur ces deux vues et je renvoie aux explications. Les indications actuelles doivent se limiter aux traits généraux que l'on peut saisir sans avoir les dessins sous les veux.
D'après tout ce que nous venons de dire, le système des Cordillères, large d'un degré et demi de longitude et formant une masse compacte dans sa partie située au nord de 29* 30' de lat. S., se divise en chaînes isolées au sud de ce point. Des vallées s'inlercalent entre les larges arêtes montagneuses et remontent leurs pentes au fond de gorges profondes qui les découpent en chaînons secondaires. Sous le 30' de lat. S., outre la Sierra Famatina qui se détache déjà sous le 29' de lat. S., il existe encore quatre autres chaînes plus ou moins parallèles entre elles, dont la largeur et la hauteur vont croissant de l'est à l'ouest. La quatrième et dernière, la plus occidentale, constitue la vraie chaîne des Cordillères et forme la limite entre le Chili et la république
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Ai^gcntîne. Cette chaîne élevée est la seule qui ait encore des sommets neigeux, comme nous l'avons déjà indiqué. Les trois autres jusqu'à Mendoza sont peu élevées, sans sommets particuliers et en grande partie sans arêtes et sans dents, couvertes de débris et de sables et ne portent qu'une rare et pauvre végétation.
De ces trois chaînes nous avons déjà suftisamment décrit (p . i 89) la première et plus orientale. Elle est composée des quatre petites sierras de Vinchina, Guandacol, Mogna et Villicun, que nous avons fait connaître comme les rameaux de la troisième terrasse du système de Famatina, la Sierra de Machaco. Cette manière de voir a été reproduite brièvement à la page 199 et il est inutile d'y revenir ici. Afin de faciliter l'intelligence des faits je donnerai à cette chaîne isolée et orientale le nom de Cordillère antérieure (Procordillera),
La seconde chaîne a aussi été mentionnée au même endroit comme le prolongement du plateau oriental. Elle reste un peu plus large, ne renferme aucune vallée longitudinale et a une grande importance par sa richesse en filons métallifères, dont les plus riches sont ceux de cuivre et d'argent. Par son caractère pétrologique elle se rattache au plateau oriental et est composée en grande partie de sédiments paléozoïques des périodes primitives, avec des enclaves de porphyre. Elle commence avec la Sierra de Jachal, puis vient la Sierra de Gualilan, suivie au sud du Rio de San-Juanpar laSienadeTontaletse termine près de Mendoza par la Sierra de Uspallata, dans laquelle, ainsi que dans les précédentes, on trouve des trachytes et des tuffes volcaniques. J'appellerai cette seconde chaîne Cordillère latérale (Contracordillera), parce qu'elle court à côté de la Cordillère principale et sort directement du plateau oriental comme un prolongement.
La troisième et la quatrième chaîne constituent la Cordillère principale {Cordillera real). Elles sont très-rapprochées Tune de l'autre, et une large vallée longitudinale dans laquelle coule le Rio Blanco les sépare complètement de la Cordillère latérale. Cette vallée, à partir de l'endroit où le Rio Blanco coupe la Cor-
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(lillère latérale et devient le Rio de Jachal, reste sans eau et n'a plus d'établissements importants. Les localités habitées n'y redeviennent fréquentes que plus au sud, où le Rio de San-Juan se forme dans cette vallée et où la richesse métallurgique des deux flancs a attiré l'immigration. Les deux chaînes de la Cordillère principale s'élargissent beaucoup à Test et rétrécissent si bien la vallée, large jusque-là, qu'elle ne forme plus qu'un étroit passage de plusieurs lieues de long, nommé vallée de Calingasta. Dans cette vallée se réunissent en une seule rivière les deuxbras du Rio de San-Juan, le Rio Castaiio et le Rio de los Patos, qui coulent entre les chaînes des Cordillères, fort larges en cet endroit. A l'époque de la domination indienne, ce lieu était l'emplacement de la ville principale des populations de la contrée. Le village actuel de Calingasta est le centre de la population moderne. Au sud de ce goulet, la vallée se rélargit, mais en même temps redevient aride. C'est là que se dresse le piton culminant de nos Cordillères, le puissant Acon* cagua, masse de roches sédimentaires semblables à celles, qui constituent les deux chaînes et qui a été soulevée par des porphyres. Son sommet est découpé en deux dents peu élevées et d'une assez gi*ande longueur, comme on pourra le reconnaître sur une vue dessinée par moi et qui sera insérée dans TAtlas. La vallée du Rio de Mendoza, qui prend sa source sur le flanc occidental de l'Aconcagua, coupe au sud la chaîne orientale de la Cordillère principale par une gorge étroite, nommée par les indigènes El Cajon. Elle entre dans la plaine à côté de la Sierra de Uspallata, et le fleuve prend sa route au nord-est en contournant l'extrémité de cette sierra. La chaîne orientale de la Cordillère, plus large que Toccidentale, se continue au delà du Cajon ; la chaîne occidentale ne subit pas d'intenniption, mais s'abaisse un peu pour former, avec une altitude de 3803 mètres, la passe de Cumbre, qui a toujours été la route principale du Chili. Les deux chaînes se continuent encore quelque temps au sud en laissant entre elles une étroite vallée, dans laquelle se dresse le cône volcanique de Tupungato (6710 mètres) ; puis elles se rapprochent peu à peu pour venir se fondre en une seule chaîne dans le voisinage du volcan
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de Maypu (5385 mètres), sous leSi^delat. S. et se prolonger sans interniption jusqu'au détroit de Magellan.
Je n'ai rien de particulier à dire sur cette partie méridionale des Cordillères, je ne l'ai jamais vue et ne pourrais que répéter ce que^d'autres voyageurs ont déjà dit ^. Tout le monde sait qu'au sud du point de réunion, près du volcan de Maypu encore tn pleine activité, les Cordillères continuent leur cours ; que le Maypu lui-même leur appartient et qu'il a eu autrefois de violentes éruptions. On sait encore que les Cordillères s'abaissent ei: s'avançant au sud, que la crête subit de grandes dépressions et esl coupée par de profondes et étroites vallées ou cajous. Il exi^^^tr môme une et peut-être plusieurs lacunes. Un de ces points a été étudié depuis peu. Il se trouve au voisinage de 40"* de lat. S., entre le grand lac qui existe au pied occidental des Cordillères, et celui-ci reçoit par la passe les eaux des lacs correspondants situé? au pied oriental. Comme des rivières coulent des deux lacs à la mer, à Test et à l'ouest, ces cours d'eau constitueraient une communication directe ^*.
Revenons aux deux chaînes de la Cordillère principale, au nord de leur jonction près du Maypu, et ajoutons encore quelques observations. Les deux chaînes au sud du Rio de Mendoza ont nonseulement a peu près la même hauteur, mais encore portent également des sommets avec neiges éternelles, qui plus au nord manquent à la chaîne orientale, à l'exception d'un ou deux situé> .au bord de la vallée, au nord d'Uspallata. Je n'ai pas vu les sommets neigeux de la chaîne occidentale. Du nord au sud on en trouw quatre sur les cartes : le Juncal, 5942 mètres ; leCerro dePlomo, un peu à l'ouest en dehors de la crête, 5105 mètres; le San-Jos»' 609G mètres, et le Maypu, 5385 mètres. Je n'ai rien à dire de c»^s quatre cônes. Mais je décrirai le Tupungato, situé entre les dem chaînes et plus rapproché de l'occidentale. Pendant une annéi' presque entière je l'ai eu devant les yeux. Il apparaît de très-loiu comme un cône en forme de dôme surbaissé couvert de neige. Je l'aperçus pour .h première fois le 7 mars 1857, des hauteur^ derrière San-Luis, avec toute la chaîne orientale au-dessus de la-
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quelle il dominait et je le dessinai sur mon album, le 10 mars, de h station de Rodeo del Medio, d'où on le voit très-nettement. Son sommet est parfaitement arrondi, sans trace de cratère, plus bas au nord qu'au sud. La base du cône paraît être quatre fois aussi large que sa hauteur ; sur les flancs on aperçoit quelques lé}?ères dépressions et au milieu une place sombre qui parait résulter de plusieurs bandes noires parallèles, je les considère comme des éboulis de cailloux sans neige. Darwin a vu sur le Tupungato une tache bleuâtre, mais en passant par la Portillopasse et par conséquent sur le côté méridional. Il la considère comme un glacier ; je n'ai jamais rien aperçu de semblable sur le côté oriental. On a beaucoup discuté pour savoir s'il existait des glaciers sur ces sommets. Je puis affirmer en toute certitude que je n'ai pas vu la moindre trace de formation glaciaire sur tous les rommcts neigeux des Cordillères que j'ai exploré ^'\ On distingue bien sur l'Aconquija des masses de glace claire et brillante, mais elles se forment sur des lacs élevés et n'ont rien à voir avec les •placiers.
L'altitude de la limite des neiges, que j'ai fixée sur le plateau septentrional à 4738 mètres, descend sur TAconcagua à 4500 mètres sous cette latitude plus méridionale et paraît encore plus basse en quelques endroits, au moins sur le côté occidonlal des Cordillères. Elle descend toujours plus bas vers le sud, et sous le 40" de lai . S. elle s'abaisse à 1 400 mètres, pour enfin se rapprocher et peut-être même se confondre avec le niveau de la mer à la Terrede-Feu. Au Tupungato elle est 100 mètres plus bas qucsur TAconjap:ua, et au Mnypu 270 mètres. J'ai toujours vu couverts de neige h sommet et les dents culminantes de la Cordillère orientale, entre le Rio de Mcndoza et le volcan d<' Maypu. Il eu résulte qu'ils se trouvent à une hauteur de 4500 à 5000 mètres. J'ai aperçu au nord ti'ois pointes aiguës très-élevées toujours blanches drî neige, dont la plus haute, celle du milieu, est appelée par les indi<iènes Cerro de la Plala, à cause de sa calotte de neige perpétuelle. J'estime i^on altitude àoSOOmèln s, tout en admettant qu'elle puisse être un peu plus basse, car son enveloppe de neige n'est pas très-
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large. Plus loin j'ai \n un autre sommet avec neiges éternelles, situé au sud du Tupungato, à peu près au milieu de celte partie de la chaîne orientale. Il a tout à fait Taspect d'un cône de volcan avec sommet excavé. Il est beaucoup plus bas que le Tupungato et son sommet porte de la neige seulement sur une faible étendue, ce qui me fait estimer son altitude à 4-100 mètres. Plusieurs portions de la crête dentelée portent encore des séries de sommets neigeux, et non loin du Maypu on aperçoit deux pitons aigus, entre lesquels est creusée la passe de Portillo. L'altitude de cette passe, qui traverse les deux chaînes de la Cordillère, a été fixée par divers observateurs entre 4000 et 4200 mètres; dans la chaîne occidentale, où elle prend le nom de Paso-Piuquenes, elle n'a plus que 3700 à 3800 mètres, et peut être franchie en été sans même rencontrer de neige, comme Darwin l'a constaté lors de son passage. En hiver les deux passes se couvrent de neige et toute la vallée entre elles en est remplie. Cette vallée est une cuvette couverte de galets semblables à ceux du plateau au nord et sans autre végétîition que l'ombc^Uifère rabougrie déjà citée. 11 existe cependant des prairies prés du ileuve au fond de la vallée. Des deux côtés du Tupungato, c'est-à-dire au nord et au sud, il sort un ruisseau permanent qui, alimenté par les sommets neigeux voisins, constitue bientôt une petite rivière. Les ruisseaux du nord se réunissent pour former la source du Rio de Mendoza, qui ici porte le nom de Rio-Tupungalo et plus loin s'enfonce dans la gorge qui conduit à la passe de Cumbre. Ceux du côté méridional forment le Rio Tunuyan, qui coule quelque temps entre l^s deux chaînes, puis ensuite coupe la chaîne orientale au sud de la passe de Portillo. Arrivé dans la plaine, il s'infléchit au nonlest vers le Rio de Mendoza, qui coule au sud-est exactement de la même façon que les deux bras primitifs du Rio de San-Juan avant de se rejoindre. Le Rio de Mendoza et le Rio Tunuyan restent séparés et même s'écartent Tun de l'autre plus loin.
Remontons plus au nord, par-dessus les gorges du Rio de MendoRa, et arrivons à ce massif montagneux sur le côté occidental duquel se dresse l'Âconcagua, l'un des points les plus élevés des
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Cordillères. Deux gorges étroites, celle du Rio de Guevas au sud et celle du Rio de los Patos au nord, séparent l'Aconcagua de la chaîne occidentale, qui passe à côté de lui à une faible distance. Il retombe lui-même avec des pentes très-escarpées du côté de ces gorges, mais envoie à Test de longs chaînons. Ceux-ci atteignent jusqu'à la vallée d'Uspallata et sont limités au bord de la plaine assez large de cette vallée par des sommets arrondis et isolés de porphyre. Un grand chaînon se détache du flanc oriental de l'Aconcagua, il prend une direction au nord et représente le prolongement de la chaîne orientale. Il est séparé de la chaîne occidentale, très-large en cet endroit, par une étroite vallée, dans laquelle le Rio de los Patos continue son cours au nord, et porte chez les indigènes le nom particulier de Cordillera de Tigre. Deux sommets puissants, qui atteignent jusqu'à la région des noiges éternelles (4800 et 4900 mètres), sortent de ce chaînon isolé et le désignent clairement comme le prolongement de la chaîne orientale. Ils sont en effet exactement sur la ligne de direction du Ccrro de la Plata et de ses compagnons. Ce sont les derniers sommets neigeux de cette chaîne orientale du côté du nord. Le Rio de los Patos contourne l'extrémité de co chaînon pour sortir des montagnes et se dirige au nord-ost, jusqu'à ce qu'il ait atteint le Rio de Gastauo, avec lequel il vient se réunir au Rio San-Juan. Le prolongement de la chaîne orientale est entre les deux rivières, il forme un groupe de montagnes coupées par de profondes vallées d'une élévation moyenne, mais assez larges. On lui donne le nom de Sierra de Castaîîo, et au nord un troisième prolongement de la même chaîne lui lait suite. Celui-ci est plus long et plus étroit et prend le nom de Sierra de las Lenas. 11 se prolonge au nord jusque près du grand plateau, dont il est séparé par la vallée du Rio Blanco. C'est là que les chaînes se confondent avec le plateau. Les trois chaînes isolées qui dans cette région constituent la chaîne orientale principale des Cordillères, c'est-àdire la Sierra de las Lenas, la Sierra de Caslano et la Cordillera de Tigre, sont très-rapprochées de la chaîne occidentale. Entre elles :1 n^existe qu'une vallée étroite, sans eatiaunord^ et dans laquelle
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coulent au sud les deux branches, sources du Rio de Gastano. Ses richesses métal! urfiqut?s lui donnent cependant un grand intérêt et sont la source de l'activité qui règne dans la vallée, entre la Cordillère principale et les petites sierras non moins riches en minerais de la Cordillère latérale, dont nous avons déjà parlé à la pag.* 190, sous le nom de Sieri-a de Gualilan et Sierra Tontal.
Il nous reste encore à parler des passes qui traversent cette partie moyenne des Cordillères et à faire connaître les sommets les plus élevés de la chaîne occidentale au noi'd de l'Aconcagua jusqu'au Cerro de Polro.
Nous parlerons d*abord des sommets. Le plus proche de l'Aconcagua au nord est le Ligua, ou Mercedario d'après la carto de Pissis, déjà citée à la page :200. Des hauteurs de la Sierra d'L'spallata, il me paraissait comme un cône très-régulier, assez élancé et le sommet un peu émoussé. Il a le même aspect que beaucoup de volcans du désmt d'Atacama ou de la Bolivie, que tous les observateurs décrivent de la même fiiçon. Il est placé immédiatement au bord de la chaîne, comme le volcan de Côpiapô et le Cerro de Polro, et sa hauteur est plus grande. La carte de Pissis donne 0798 mèlres au Mercedario qui, d'après sa position sous le iH' de .lat S. correspond exactement avec notre Ligua, suivant la dénomination des anciennes cartes.
Un pou plus au nord (.M^ rî9'), on trouve sur les caries un pic de Chuapaou Cluiapri el plus au nord encore (31" de lat. S.)lepic de Limari. Tous deux man((uent sur la carte de Pissis el peut-élrc sont-ils un peu éloignés à l'est du la crête et n'ont pas été aperçus par lui. Mais toutes les ancii^nncs cartes indiquent avec précision le Liniari comm î le sommet le plus élevé de la contrée.
Après lui, au nord, vient le volcan de Coquimbo, sous It' 30" T)' de lat. S. Mais je ne trouve en ce point aucun sommet mai" (juanl sur les carhs que j'ai devant moi, et comme Meyen ne !•' cile(pr«in passant et hî qualifie de pelity son élévation doit rla' assez faible. Vient (Misuitt^ le Cerro Polro, déjà signalé (piigc li'-'^ souslei8 :U)'delat. S. '\
Quant aux passes des Cordillères, nous avons déjà parlé d'-
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deux plus septentrionales. La première est la passe de San-Francisco, que nous avons citée page 184 et décrite page 197. De Salla elle suit la vallée du Rio Guachipas, traverse le Gampo del Arcnal, soit au nord par la Laguna Blanca, soit au sud par Fiambala, et franchit le plateau des Cordillères pour arriver à Copiapô par la vallée de Paipote.
La seconde passe est celle que j'avais choisie par la Quebrada delaTroya, et dont j'ai donné une description détaillée. Elle conduit de Gatamarca et Tucuman à Copiapô.
La troisième passe porte le nom de Portillo de Corne Caballos et se trouve sous âS'* 9' lat. S. Sa route conduit de La Rioja à Copiapô, traverse la Sierra Famatina, s'élève par la gorge du Rio Jagué au plateau des Cordillères, en traversant la Quebrada Cortadera et la Quebrada de Pefion. En ce point elle se détourne au nord-ouest et rejoint la vallée du Rio Blanco à la cueva du même nom. Elle traverse le fleuve, s'élève sur le second plateau par le Rio Carnerito, et en atteint le bord au Portillo de Corne Caballos. Son altitude est d'environ 4080 mèties. La passe conduit àJorquera par la gorge du Rio Turbio,et à partir delà se confond avec mon itinéraire vers Copiapô. La route est roide et incom- , mode ; souvent on n'y trouve pas d'eau.
La quatrième passe s'appelle Pena Negra et se trouve sous 28' \i' lat. S. La route pail de San-Juan en remontant le Rio Blanco, nommé Rio Vermejo plus au sud, et traverse le plateau occidental des Cordillères sans toucher le plateau oriental. La passe est Irès-élevée (5585 mètres) et conduit dans la vallée du Kio Pulido, qui vient se jeter dans le Rio Copiapô à Juntas. On peut encore s'en servir en partant de La Rioja et en franchissant la Sierra Guandacol; mais alors il faut traverser aussi le plateau oriental des Cordillères, sur lequel on arrive par la difficile que- Ijmda du Rio Jagué Chico. On rejoint l'autre route à la Cueva de I^aslos Largos.
La cinquième passo conduit au bord des Cordillères dans la ^alléo (lu Rio Manflas, par le Portezuelo del Cerro de Potro, sous -^"30' lat. S. La route vient de San-Juan et se confond avec la
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précédente jusqu'au bord du plaleau occidental des Cordillères. Mais on la considère comme très-difficile, et elle est peu suivie.
Une sixième passe se trouve au Portezuelo de Dona Anna, sous 29** 36', avec une altitude de 4447 mètres. Elle part de la vallée du Rio Jachal en suivant son dernier bras le plus au sud, et redescend de la crête des Cordillères dans la vallée du Rio Coquimbo ; mais elle n'est guère suivie que par les troupeaux de bétail et leurs conducteurs. Il existe encore ici plusieurs autres passages également praticables entre 29** 30' et 30'' lat. S. Ils sont Irèsrapprochés les uns des autres et conduisent tous de la >'allée du Rio Jachal dans la vallée du Rio Coquimbo. Le plus septentrional porte le nom de passe de Dona Anna, le plus méridional celui de Portillo de las Vacas heladas.
La septième passe est celle du Rio de los Patos, placée entre les vallées des affluents du Rio de San- Juan et le Rio de Limari an nord, et celle du Rio Aconcagua au sud. Au nord la vallée du Rio de Castano s'élève à la crête des Cordillères, au sud celle du Rio de los Patos. Les passages de la vallée du Rio de Castano prennent le nom de Portillo de Yincente et Portillo del Vallc Ilormoso; le premier se trouve à 4120 mètres, le second à 4280 mètres. Le passage principal est celui du sud, par la vallée du Rio de los Patos, et on l'appelle spécialement Camino de los Patos. La route quitte la rivière loin au-dessous de sa source et franchit par une gorge latérale un chaînon secondaire des Cordillères, dont l'allitude est de 4238 mètres. On redescend encore dans la vallée du Rio de los Patos, et en suivant une gorge latérale on atteint le Portillo del Valle Hermoso à la crête des Cordillères, dont l'altitude, d'après la carte de Pissis, n'est plus que de 3365 mètres. On descend dans la vallée du Rio Putaendo, qui débouche dans le Rio de Aconcagua à San-Felipe. C'est par cette passe que rannée du général Martin se rendit au Chili.
Après les deux passes de Patos, on rencontre au sud les deux passes de la province de iMendoza, déjà citées. Nous les réunisson> sous le nom de passer de Tupunjiato, comme nous l'avons fait [H)ur celles de la province de San-Juan sous le nom de passe de Palos.
PASSES AU SUD DU MAYPU
Nous n'ajouterons rien de plus ici, ayant déjà lait connaître le
nécessaire, pages 203 et 206.
La huitième passe ou passe de Cumbrè s'élève à la croie des
Cordillères par le Rio de Mendoza, et est la plus praticable de
toutes.
Entre elle et la passe de Portillo il en existe encore une autre,
celle de Dehesa,qui doit être très-difficile à franchir et estàpeinè
pratiquée.
La neuvième passe principale se divise dans lapasse dé Portillo
à Test et la passe de Piuquenes à l'ouest, et traverse les Côrdii*
1ères presque sous la même latitude que Santiago du Chili. Les passes situées plus au sud sont rarement traversées par les
voyageurs, mais très-fréquenlées par les Indiens pillarde, et sont
peu connues. La dixième traverse près du volcan May pu « «bus
tW 2' lat. S., et porte le nom de Paso de Cruz de Piedra. Elle réunit la vallée du Rio Maypu à l'Arroyo Aguarda, source sùpé* rieure du Rio Tunuyan. L'altitude est de 3440 mètres.
Toutes les autres passes sont mal connues ; je vaisdonclesénumérer en y joignant quelques courtes indications ^\
Paso de Yeso, entre le Rio Diamante et le Rio de las Lenâs, au Chili, sous 34** 25' lat. S. ; altitude, 2497 mètres.
Paso de Tinguiririca, appelée aussi de Salto,sous 34*» 45'Ial.S.; altitude, 3200 mètres. Elle conduit du Rio Atuel dans la région des sources méridionales du Rio Portillo, et n'est fréquentée que |>ai les contrebandiers.
Paso de las Damas, sous 34° 59'; part également du Rio Atuel et conduit dans la vallée du Rio Anduvivel ; 3000 mètres d'altitude.
Paso del Planchon, sous 35° 2' ; deux passages voisins l'un de l'autre sur le côté nord du volcan Peteroa ; conduit du Rio Salado dans la vallée du RioClaro, qui tombe dans le Rio Teno et se i^éunit avec le Rio Lontue au Rio Mataquito, au-dessous du Curico. La passe nord del Planchon est à une altitude de 3048 mètres, et ^n peu plus difficile que la passe sud de 2230 mètres d'altitude, lui est la plus fréquentée ^ . C'est par là qu'on voulait faire
PASSES VIABLES DU SUD
passer le chemin de fer de traverse des Andes, sur lequel on trouvera des détails dans la note 37.
Paso del Indio ou de las Très Cruzes, sous 35" 28', à :2570 mètres d'altitude ; passe du Rio Grande dans la vallée du Rio San-José, qui débouche dans la lagune Mondaca.
Paso Invernada ou Campanario, sous 35° 40' ; conduit du Rio Grande dans la vallée du Rio Invernada qui se jette dans le Rio Maule ; son altitude n'est pas exactement connue.
Paso del Maule, sous 36° 8'; altitude, 2194 mètres; en passant à côté de la lagune de Maulé, elle conduit dans la vallée de la rivière du même nom.
Paso Ghillan, sous 36» 48' ; encore mal connue.
Paso Antuco, sous 37* 30', à une altitude de 2100 mètres, mais franchit un chaînon latéral de 2203 mètres. Elle conduit du Rio Moncol,siir le côté oriental des Cordillères, à la grande lagune La Lâcha, qui se déverse dans la rivière du même nom. Les Espagnols, dès 1806, avaient le projet d'y ouvrir une route carrossable; mais elle n'a jamais été exécutée.
Paso do Villarica, sous le 39* ; conduit, en passant près du volcan de Villarica, au lac du même nom, duquel sort le Rio Tolten. Les Espagnols la fréquentaient comme la plus praticable, et ou peut la traverser avec des chars, ainsi qu'Azara le raconte dans son Voyage. (II, 48). Mais elle a étt abandonnée dans ces derniers temps à cause des attaques des Indiens. La grande valeur de cette passe vient d'appeler de nouveau l'atlention de son côté *• .
Paso de Rinihue, sous 39'' 45' ; établit une commumcation directe entre les lacs des deux côtés des Gordillères, et s'abaisse jusqu'à quelques centaines de mètres. Nous renvoyons à la notent
Enfin il existe encore une profonde échancrure semblable m^ 41'' 6'. Elle conduit de la lagune Nahuel Huape et de l'aociefloe Mission du même nom à la rive chilienne. Le dictateur Lop^' la fit explorer, et on la trouva très-praticable.
LA SIERRA FAMATINA.
Après les Cordillères, la Sierra Famatina est la plus grande montagne du pays. Elle s'étend sur quatre degrés de latitude (du 28* au 32* de lat.S.) et ses sommets culminants s'élèvent jusqu'à la région des neiges éternelles.
Dans ce qui précède nous en avons assez dit sur l'origine de la montagne. Elle constitue d'abord le premier tiers du massif des Cordillères sous le 28* de lat. S. et est coupée par la vallée du Rio de la Troya, dans laquelle on peut facilement reconnaître la nature sédimentaire des roches et leur inclinaison vers le nordouest. Cette partie n'a pas de sommet élevé.
Ce massif décrit jusqu'ici comme un gradin du plateau des Cordillères, se détache à peu près sous 28* 30' de lat. S. de la grande chaîne, et s'infléchit un peu plus vers l'est pour former une chaîne indépendante. La vallée du Rio Jagué s'intercale entre les deux chaînes, et avec son prolongement au nord, dans lequel coule le Rio de Vinchina, atteint jusque près de la gorge du Rio de la Troya. Cette partie supérieure de la montagne conserve d'abord sa première physionomie, mais s'élève rapidement, et atteint déjà sous le 29' de lat. S. la grande hauteur déjà signalée de 6024 mètres Q. Une petite chaîne latérale se détache dans cette contrée du pied oriental de la chaîne principale. Elles sont séparées par une étroite vallée, dans laquelle se trouve la petite ville de Famatina (Villa argcntina). Cette vallée n'a que cinqàsixiieuesdelong, et sa largeur se réduit quelquefoisà500pieds,mais elleenaenmoyenne deSOOOà 6000. La chaîne latérale est formée de schistes métamorphiques, et se termine par quelques mamelons isolés sous 29M 9' de lat. S. La montagne principale est dans sa région d'élévation maximum formée par une masse granitique, à côté de laquelle apparais-
* Le chiffre de Martin de Moiissy de 6294 mèlres (Conf. Arg, 1., 189) esi fautif. 11 faut lire 0024.
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du Rio Sanla-Maria, et est avoisiné à l'ouest par la cuvette de la Laguna Blanca. La partie de ces montagnes située à Test du CajoD, entre ce dernier çt TAconquija, porte le nom de Nevada de Quilmes, de Sierra de Santa-Barbara, ou encore de Sierra de Santa-Mai'ia, comme la rivière qui coule à ses pieds. Celle-ci, après s'être détournée au nord en contournant l'extrémité delà sierra et en se dirigeant vers le Rio Guachipas, vient se réunir à cette rivière en même temps que le Rio Calchaqui, dont le cours suit d'abord une direction parallèle. La montagne esl déserte, nue, et a été peu explorée jusqu'ici. Elle se prolonge au nord sur le flanc occidental de la vallée du Rio Calchaqui, où Ton rencontre près d'elle le sommet élevéduLuricatao, et va se perdre dans la région élevée du désert de Despoblado (voy. note 43).
Un second groupe de montagnes analogue situé à l'ouest de la Sierra de Santa-Maria prend le nom de Sierra de Gulumpaja. Le Cajon dont nous venons de parler en fait partie. Ce groupe se continue très-nettement au sud-ouest jusqu'au 28* de lat. S. 11 esl divisé en plusieurs tronçons qui se succèdent par des gorçes qui y pénètrent du sud-est, mais prennent bientôt leur direction au nord-est. On y trouve des vallées étroites avec de petits cours d'eau, et la culture y devient possible. Ces vallées, ainsi que celles du Rio de Santa-Maria, du Rio Calchaqui et du Rio Guachipas, constituaient le territoire des héroïques Calchaquis, qui résislèrent si longtemps aux attaques des Espagnols, et ne firent leur soumission que tardivement, après des luttes séculaires.
Le rameau oriental et supérieur de la chaîne que nous décrivons, et à laquelle le Cajon se rattache plus au nord, porte le nom de Sierra de Change Real. A l'ouest il limite le Campo del kmnal, désert sans habitants, et vient se terminer près du village de Gualfin, jadis un des principaux centres des malheureux Calchaquis.
Au sud existe un second rameau semblable, mais plus court, et entièrement séparé de la chaîne principale par une porjre étroite. On le connaît sous le nom de Sierra de Belen. 11 forme une arête étroite, longue de cinq à six lieues, à côté de laquelle.
LA SIERRA DE BELEN JUSQU'AU CERRO NEGRO
à l'est, existent encore deux petits chaînons, de forme analogue, mais plus courts. Placé en face de la ramification occidentale de TAconquija connue sous le nom d'Atajo, il sépare avec cette dernière le Campo del Arenal du second gradin inférieur de la plaine également déserte ici de la province de Catamarca. Les bords seuls, où des ruisseaux et de petites rivières descendent des montagnes, sont habitables et propres à la culture.
A l'ouest de la Sierra de Belen s'étend la Sierra de los Granadillos. Au nord, la dépression où se trouve la Laguna Blanca la sépare de la Sierra de Gulumpaja, avec laquelle elle suit une direction semblable au sud-ouest. Elle se termine au sud près de Tinogasta et de San-José par trois ramifications séparées par trois gorges. Ces ramifications se succèdent sous forme de gradins, de façon que le plus oriental est le plus long, et le plus occidental le plus court. Le premier est le Cerro Negro, que j'ai visité dans mon voyage. Le Rio Colorado, qui descend du Copacavana et se forme des deux torrents qui coulent dans la Quebrada de la Troya et la Quebrada de Cuchuil, se replie'autour de celte montagne et se dirige ensuite au nord-est. La Quebrada de Chilca sépare le Cerro Negro de la chaîne principale, de la même façon que la Sierra Belen en est séparée par une quebrada semblable.
Le second gradin de la ramification terminale est à l'ouest près du Cerro Negro et se prolonge jusque dans le voisinage de Copacavana. On l'appelle Sierra de Zapata, et il est séparé au nord de la chaîne principale par la quebrada du même nom, exactement comme le Cerro Negro par la Quebrada de Chilca.
Le troisième gradin vient ensuite à l'ouest. Il se termine à San-José, ce qui lui a valu le nom de Sierra de San-José. Il forme, avec l'extrémité nord de la Sierra de Copacavana, le goulet déjà décrit (p. 184), par lequel s'insinue le Rio de Copacavana, lorsqu'après la réunion à Anillaco de ses deux branches supérieures il est devenu un cours d'eau assez abondant. Il suit la vallée jusqu'au Cerro Negro, le contourne et prend le nom de Rio Colorado.
,> jb COPACAVANA ET DE VEUSCO.
. aï irès-étroite Sierra de Copac«ivana, qui :u système des Cordillères el eo est sépara* u lar^'o, mais librement ouverte partout et roc- ^^x diflîculté être considérée comme le prolonge la Sierra de San-José. Elles se comportent Tune ,1 ., lautre comme le font les appendices isolés, ana- .^osiiue toutes ces petites sierras voisines des Cordil- . ai* Sierra de Copacavana est formée également, comme inoiivera ailleurs, de schistes métamorphiques, el se dis- .^..o »tiiisi nettement du système des Cordillères, dont la cliar- K.*iv*l»élrog:raphique est constituée par des sédiments argilo- ^toloux du pi'oupe des grauwackes.
Ui Sierra de Velasco, située plus au sud et isolée au milieu i\c U plaine, est à la Sierra Famatina dans hî même rapport que les sierras enclavées entre TAconquija et les Cordillères décrih's plus haut le sont à ces dernières. Elles sont toutes le produit d'éruptions plutoniques près des principales déchirures, vérilid)les fentes ouvertes parallèlement, dont les bords en se soulevî\nt sont devenus des arêtes de montagnes. La SieiTa de Volasco est formée; aussi de roches métamorphiques, dont plusieurs arêtes se succèdent de Test à l'ouest en gradins parallèles. Os gradins ont l(»urs têtes de stratification à Test, et les couches plongent à Touest. J'ai décrit cette disposition pour la première fois. dans mon Voyage (t. II, p. 286) comme le plus bel exemple d'un soulèvement d(» montagne unilatéral. Les quatre arêtes, «»n cinq au nord, qui constituent cette petite monUigne en li(m''> parallèles, sont de longueurs inégales. La centi^le est la plus longu<% et j'ai visité son extrémité nord dans mon voyage. Leur élévation n'e.st pas la même, et chaque arête de l'est à TouH devient de plus en plus élevée. La première arête et la plus orientale, tout à fait isolée, a environ 1500 mètres d'altitude; \a d<Tnién^ et plus occidentale, i(K)0 mètres. Au milieu de leur longueur (^lles se fondent en un massif montagneux unique, qu** traverse im peu plus au sud un piton granitique dr moyeni»' hauteur (5:250 mètres). Le Uio Sauce sort d<îs gorges septenlrio-
SIERRA DE LOS LLANOS. 2i9
RaleSy le Rio de la Rioja des gorges orientales qui coupent Tarète sous SO'SO', Ia ville du même nom se trouve au pied de la chaîne la plus orientale et sur le bord de cette rivière.
En continuant de descendre au sud on rencontre un système analogue d'arêtes montagneuses parallèles qui composent la Sierra delos Llanos. Elles se comportent par rapport à la partie terminale de la Sierra Famatina, la Sierra de la Huerfa, comme la Sierra Yelasco le fait à sa partie supérieure. Les deux montagnes secondaires diffèrent aussi de la même façon. La Sierra Yelasco a ses arêtes pressées les unes contre les autres en un massif compacte, exactement comme la masse principale du Famatina avec son piton neigeux culminant du Nevado. La Sierra de los Llanos est étirée en long, ses arêtes sont étroites, découpées par des gorges et séparées en plusieurs chaînes parallèles, entièrement distinctes, tout à fait comme l'extrémité du Famatina. Au milieu, sous le 31* de lat. S., on distingue trois de ces chaînes. Les deux externes disparaissent ensuite de l'un et l'autre côté, et la médiane seule se maintient comme chaîne principale découpée en tronçons. Elle a à peu près deux degrés de latitude de long. Ses extrémités atteignent Tune au nord le 30% l'autre au sud le 32% mais l'altitude demeure toujours peu élevée. Le plus grand nombre des points culminants restent au-dessous de 1000 mètres, et l'altitude moyenne de la chaîne ne dépasse pas 800 mètres. Quelques points plus élevés de la chaîne principale arrivent à 4200 mètres. D'ailleurs on ne connaît encore avec certitude aucune cote de hauteur de toute cette montagne, enveloppée d'une contrée trèsstérile et dont les Pampas à l'ouest renferment les deux salines méridionales décrites plus haut (p. 180). Les roches de la Sierra de los Llanos sont également métamorphiques.
Enfin, il reste encore à mentionner une petite montagne isolée, qui surgit de la plaine en face de la Sierra de los Llanos, sur le côté occidental de la Sierra Famatina, entre elle et la dernière partie de la Cordillère antérieure qui sort du grand plateau parallèlement à la Sierra Famatina et comprend les sierras détachées deVinchina, deGuandacol, de Mogna et de Viilcun. Cette petite
LES SIERRAS DE COP
La petite et surtout trèf est placée en avant du sys' par une vallée peu large ^ tilifrnc, peut sans diffijj gement sud de la Sif ? > iL par rapport à l'autre ^ ^ logucs à presque ^/ 1ères. Cette SieH.
on le prouver/ tingue ainsi ^i ^ pente pétny sableux d*'
USi' la plaj sierr
'y^co (p, 224), est m^ ^tàmorphiqueSy lonjr'" larges elle a tr atteignent
le
-lOrd, elle sV'h^ .onale, et sa forme jûttojS. J'avais auparavant ratUiché .orieures, mais je me suis apoivu ^as, parce qu'elle n'est pas constitu/e ais sédiments, mais par des roclies mdajrdillère antérieure finit avec la Sierra Villi- San-Juan. Cependant elle se prolonge en réalité
plr a, par des mamelons isolés de roches calcaires, et sa
d' j extrémité se trouve dans les roches calcaires de Calera
jndoza.
SYSTÈME D'ACONOnUA.
Ce système de montagnes ne fait plus partie des annexes immédiates des Cordillères, car il forme un tout indépendant. Mais il court dans une direction parallèle, et on doit le considérer comme une expansion plus éloignée des mêmes phénomènes plutoniques qui ont soulevé des profondeurs le système des Cordillèi*es avec ses annexes. Le tronc principal de TAconquija se trouve asscx exactement sous 08** 20' ouest de Paris (66* ouest de Greenwich). 11 forme un puissant massif montagneux, dirigé du nord au sud avec une légère inclinaison au sud-ouest. Sa longueur dépasse un peu \\n degré de latitude, et ses sommets les plus
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cs qui roulent sur leur Tïk,^ ^^^ju est assez rétréci à son milieu^ », ^^^ ^''allées de sa pente orientale sont enl ^q, \A^'8^^ cjuc ceux de Touost. Mais aux deux extr! netvvc s élî^^gii par de larges saillies avancées et de longs pn çrevuetx^^ ^^i lui donnent une si grande extension, qu'elle s'éleud suv cVtvq degrés de latitude et constitue un système très-complexe de chaînons, de vallées et de plateaux. Ce sont ces différentes parties que nous allons avoir à distinguer, mais en consacrant encore auparavant quelques lignes à la description du tronc principal.
Sa charpente polrographique est formée de roches métamorphiques, sur les points les plus élevés desquelles font saillie des masses gianitiques. Telle est du moins l'affirmation qui prétend que les sommets les plus élevés sont de granit. Ces sommets se trouvent assez exactement sous ^1" 20' lat. S. et représentent de très-hautes dents aiguës, dont la médiane est la plus élevée et peut atteindre 16 000 pieds (5-400 mètres). Il existe encore deux autres groupes de sommets aigus, dont l'un, le plus long, fait saillie avec six dents au milieu de la montagne, tandis que le second, situé à son extrémité nord, porte trois dénis seulement. En janvier 1860, j'ai vu les deux groupes également couverts de neige dans toute leur étendue. J'en conclus qu'ils atteignent l'un et l'autre la zone des neig)s éternelles, bien que quelques personnes affirment qu'ils ne sont pas toujours revêtus de neige. J'estime donc leur hauteur àlSOOO pieds (4980 mètres), car la ligne des neiges permanentes ne descend pas au-dessous
SIERKA DEL PIÉ DE PALO
montagne, de même que la Sierra Buruyaco (p, 224), est constituée par une masse ovale de roches métamorphiques, longue d'environ dix lieues. En ses points les plus larges elle a environ quatre lieues; ses sommets les plus élevés atteignent 1500 à 4800 mètres, et son altitude moyenne est de 800 à 4000 mètres au-dessus de la mer. Telle est la Sierra del Pie de Paie, située à l'est de San-Juan sous 31* 45-40' lat. S., masse de roches en ovale allongé, sans végétation. Rétrécie au nord, elle s'élargit en s'arrondissant à son extrémité méridionale, et sa forme pittoresque fait un joli décor pour le pays. J'avais auparavant rattJiché cette sierra aux Cordillères antérieures, mais je me suis aperçu qu'elle ne leur appartient pas, parce qu'elle n'est pas constituée comme elles par de vrais sédiments, mais par des roches métamorphiques. La Cordillère antérieure finit avec la Sierra Villicun, au Rio de San-Juan. Cependant elle se prolonge en réalité plus au sud, par des mamelons isolés de roches calcaires, et sa véritable extrémité se trouve dans les roches calcaires de Calera à Mendoza.
SYSTÈME D'ACONQUIJA.
Ce système de montagnes ne fait plus partie des annexes immédiates des Cordillères, car il forme un tout indépendant. Mais il court dans une direction parallèle, et on doit le considérer comme une expansion plus éloignée des mêmes phénomènes plutoniques qui ont soulevé des profondeurs le système des Cordillères avec ses annexes. Le tronc principal de l'Aconquija se trouve assez exactement sous GS** 20' ouest de Paris (66** ouest de Greenwich). 11 forme un puissant massif montagneux, dirigé du nord au sud avec une légère inclinaison au sud-ouest. Sa longueur dépasse un peu un degré de latitude, et ses sommets les plus
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élevés se dressent jusque dans la région des neiges éternelles. Le côté occidental de cette montagne a une pente très-abrupte et tout escarpée ; aussi on y rencontre très-peu de vallées. Deux gorges étroites seulement sillonnant cette pente et conduisent par des ruisseaux insignifiants une faible quantité des vapeurs condensées en pluie sur les sommets. Au contraire, de longs éperons se détachent des pentes dirigées à Test, et entre eux de longues vallées descendent à la plaine et y apportent la fécondité avec les eaux abondantes qui roulent sur leur thalweg. Le tronc principal de TAconquija est assez rétréci à son milieu. Cependant les éperons et les vallées de sa pente orientale sont encore beaucoup plus larges que ceux de l'ouest. Mais aux deux extrémités la pente s'élargit par de larges saillies avancées et de longs prolongements qui lui donnent une si grande extension, qu'elle s'étend sur cinq degrés de latitude et constitue un système très-complexe de chaînons, de vallées et de plateaux. Ce sont ces différentes parties que nous allons avoir a distinguer, mais en consacrant encore auparavant quelques lignes à la description du tronc principal.
Sa charpente pélrographique est formée de roches métamorphiques, sur les points les plus élevés desquelles font saillie des masses granitiques. Telle est du moins l'affirmation qui prétend que les sommets les plus élevés sont de granit. Ces sommets se trouvent assez exactement sous ^2T 20' lat. S. et représentent de très-hautes dents aiguës, dont la médiane est la plus élevée et peut atteindre 16 000 pieds (5400 mètres). Il existe encore deux autres groupes de sommets aigus, dont l'un, le plus long, fait saillie avec six dents au milieu de la montagne, tandis que le second, situé à son extrémité nord, porte trois dénis seulement. En janvier 1860, j'ai vu les deux groupes également couverts de neige dans toute leur étendue. J'en conclus qu'ils atteignent l'un et l'autre la zone des neiges éternelles, bien que quelques personnes affirment qu'ils ne sont pas toujours revêtus de neige. J'estime donc leur hauteur à 15000 pieds (4-980 mètres), car la ligne des neiges permanentes ne descend pas au-dessous
LA SIERRA DE BURUYACO
Une haute vallée reste libre entre la cinquième chaîne et la sixième. Elle est célèbre dans le pays sous le nom de Tafi. Une fraîche verdure la tapisse, ainsi que toutes les chaînes avoisinantes, et elle constitue un magnifique territoire de pâturages, sur lequel l'industrie de l'élevage s'est développée. On estime son élévation au-dessus du niveau de la mer à 5500 pieds (1800 mètres). Elle est bordée par des sommets élevés en forme de dômes, en partie nus et entre lesquels il n'existe qu'une issue libre. Celle-ci passe bientôt dans la gorge très-étroite du Rio Tafi, ce qui isole le tronc principal de TAconquija de ces montagnes situées en avant.
Il reste encore à parler du groupe isolé d'annexés avancées de TAconquija, qui se dresse dans la plaine à Test du Rio Tala et est connu sous le nom de Sierra de Buruyaco ou del Campo. Nous avons déjà indiqué sa position. Elle forme un groupe longitudinal elliptique de roches métamorphiques, divisé en dômes ou petits groupes plus ou moins isolés, qui, du reste, constituent un tout continu. Ses pentes nues descendent de tous les côtés dans la plaine, sans aucune vallée fertile et riche en eau ; il n'en sort que de misérables ruisseaux situés au bord de la plaine et qui se dessèchent après un cours de peu de durée. Nous citerons ici l'Arroyo Uruena, qui forme la limite de la province de Salta. Lc> autres prennent les noms des localités voisines et sont sans importance. Ces ruisseaux descendent tous à l'est; à l'ouest les pentes sont escarpées et sans ruisseaux. On ne rencontre donc de surfaces en culture qu'au pied oriental de cette petite montagne, et les localités florissantes y sont assez nombreuses. Le centre stérile, qui ne renferme aucun pacage, est complètement inhabité. 11 forme une contrée alpestre déserte, surmontée de plusieurs groupes de saillies élevées, dont une partie a reçu des noms particuliers. Le groupe le plus élevé est le Cerro de Candelaiîa au nord, dont l'élévation peut atteindre 1500 mètres. Plus au sud on rencontre les dômes fameux d'Infernillo,à l'est les dcuxsoramels du Cerro Negro et du Cerro del Campo *' .
Nous venons de voir comment ces annexes avancées de l'Acon-
SIERRAS VOISINES DU CAMPO DE PUCARA
[uija se rattachent à rextrémitc nord de son principal massif; la lisposition est tout autre pour les trois longues chaînes reliées i son extrémité sud, et que nous devons encore considérer comme ies ramifications. Elles sortent d'un même plateau situé sur le )ord méridional de TAconquija, et qui a un caractère analogue à ;elui de la vallée de Tafi. On l'appelle Campo de Pucarâ, d'après i'anciennes fortifications encore visibles qui datent de l'époque les Incas, avant la conquête des Espagnols. Le sol est couvert d'un apis de graminées constituant de bons pacages, dont la formation provient de la décomposition des roches avoisinantes. L'industrie du bétail s'y est développée.
Deux des principales annexes de l'Aconquija sortent du Campo de Pucarâ. D'abord elles lui forment une bordure élevée à l'est et à l'ouest, s'en détachent ensuite et projettent deux autres petites chaînes secondaires, entre elles, dans la vallée, qui va s'élargissant graduellement. Quatre chaînes de montagnes sortent ainsi du bord méridional du Campo de Pucarâ.
La chaîne orientale est à la fois la plus longue et la plus large. La profonde et étroite Quebrada de las Cafias la sépare des derniers éperons de l'Aconquija. D'autres gorges latérales et profondes la fractionnent d'abord à l'est, du côté de la plaine, en plusieurs branches. Le premier rameau, en s'éloignant de l'Aconquija, prend le nom de Guesta de las Canas et constitue le véritable bord oriental du Campo de Pucarâ. En face, à l'ouest, formant aussi le bord du môme campo, se trouve la Cuesta de Chilca, véritable origine de la ramification occidentale de l'Aconquija, qui en est séparé par la quebrada du même nom.
A la suite et au sud de la Cuesta de las Canas vient la Sierra de Narvaez, et en arrière de celle-ci, à l'est, la Sierra de Escoba, deux rameaux parallèles qui se détachent de l'arête en se dirigeant au sud, et sont accompagnés à l'est de quelques autres ramifications moins élevées qui courent dans la plaine.
A kl Sierra de Narvaoz correspond sur le côté occidcnlal du Campo de Pucarâ la Sierra de Moya, section analogue, séparée par des gorges de la ramification occidentale de l'Aconquija,
LA SIERRA DE ALTO
de même que la Sierra Narvaez Test de la ramification orientale.
Au sud de ces deux sierras, le Campo de Pucarâ envoie deux rameaux latéraux qui le ferment au sud et ne laissent entre eux qu'un passage étroit. Le rameau oriental prend le nom de Sierra de Singuil, le rameau occidental celui de Cuesta de Guanomil. A la sortie de la gorge comprise entre ces deux sierras et à l'entrée d'une seconde plaine, on rencontre plusieurs localités que leur climat, analogue à celui de l'Europe moyenne, rend très-propres à Ta^rriculture et qui sont réputées à ce titre dans le pays. Le villajre de Singuil, riche en prairies, est le plus grand de ces établissements.
Les deux chaînes de montagnes qui bordent la vallée de Catamarca partent de cet endroit. Elles courent en divergeant un pco entre elles. Celle de Test est dirigée à peu près exactement du nord au sud ; celle de l'ouest plus du nord-nord-est au sud-sudouest. L'une et l'autre se termment dans la plaine, et lalar^ ouverture de la vallée vient déboucher dans la grande saline que nous avons décrite plus haut.
La chaîne orientale commence au sud de la Sierra de Escoba, et en est séparée par un ravin dans lequel le Rio Marapa descend de la montagne. Elle prend ici le nom de Sierra de Alto, et forme d'abord une arùtc large qui va en se rétrécissant graduelleincDl au sud. Sa crête est bombée et tronquée et ses flancs sont escarpés à l'ouest, doucement inclinés à l'est. Formée de schistes métamorphiques, elle possède entièrement les caractères des autres chaînes analogues, la Sierra Velasco, par exemple. Le versant occidental escarpé est presque sans eau, désert et nu, presque sans ravins, et revêtu de broussailles seulement tout en haut et sans aucune végétation au-dessous. Le versant oriental a des pestes douces, tapissées d'herbes. Ces pentes sont entrecoupées de aonbreuses petites vallées transversales, dans lesquelles murmurent des ruisseaux qui entretiennent une végétation plus riche ave** quelques arbres. A son extrémité nord cette chaîne envoie deux vigoureux rameaux à l'ouest. Ils courent assez parallèlâDeiH avec
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elle au sud-sud-ouest et pénètrent dans la vallée de Catamarca: L'un et l'autre entretiennent dans leur vallée un abondant cours d'eau et possèdent une bonne végétation. Le rameau supérieur, le plus au nord, porte le nom de Sierra San- Antonio; l'inférieur et plus méridional, celui de Sierra de Paclin.Dece rameau «urgit un sommet élevé connu sous le nom de Cmmbre de Gracîan; Je n'ai pu me procurer aucun renseignement sur son altî-»tude ; mais il ne doit guère dépasser 2000 mètres , car te faîte du chaînon ne s'élève nulle part au-dessus de 4200 à 1500 mètres. La Sierra de Alto ne conserve pas ce nom jusqu^à son autre extrémité. La dernière partie, moins élevée et beaucoup plus étroite, se nomme Sierra de Ancaste. Ces deux dénomina^ tions sont empruntées à la localité principale située aur leurs flancs. Il n'existe aucune distinction marquée soit par un change^' ment de direction, soit par des gorges profondes. L'ensemble de la chaîne constitue une montagne continue. De petits sommets se détachent dans la chaîne orientale et reçoivent des noms particuliers.
Un de ces sommets, qui en réalité constitue une arête particulière et peu longue, porte le nom de Sierra Guazayan. Elle se dresse dans la plaine à Test de la Sierra del Alto, dont elle est entièrement séparée et avec laquelle elle court parallèlement du nord au sud. Deux petites arêtes de roches métamorphiques la constituent avec une longueur d'environ cinq à six lieues, et leur position est assez exactement au milieu entre le village de Canas et la ville de Santiago del Estero, sous le 28' degré de lat. S., un peu plus rapprochée de la Sierra del Allô que du Rio Dulce. Elle se rattache à cette sierra comme fissure accessoire de la grande fente principale.
Des deux ramifications méridionales de TAconquija, celle qui est située à l'ouest est un prolongement immédiat de la Sierra de Chilca et deGuanomil, et elle a reçu le nom de Sierra de Ambato. Elle se dirige d'abord au sud parallèlement à la Sierra de Alto, mais s'infléchit à l'ouest dans la région de Catamarca, et à partir de là suit une direction sud-ouest. Son nom lui vient d'un sommet
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assez élevé près de Catamarca, Il Ambato. Il en existe un second plus au nord, le Manchado ; mais aucun d'eux ne s'élève jusqu'à la région des neiges. On peut estimer leur hauteur à 2500 ou 3000 mètres, car ils se dressent beaucoup au-dessus de la crête de la montagne, assez haute en cet endroit. Le versant occidental de la Sierra de Ambato est roide et escarpé, le versant oriental doucement incliné, mais sans avoir de ce côté des contre-forts aussi larges que ceux de la Sierra de Alto. Au nord elle envoie des rameaux semblables, mais dirigés à Test, à Topposite de ceux que la Sierra de Alto envoie à Touest. Ces rameaux pénètrent jusque vers le milieu de la vallée de Catamarca et la rétrécissent tellement au nord, qu'il ne reste plus qu'un goulet étroit de libre pour Je passage de la rivière. Li Sierra de Lorenzo est un des plus longs de ces rameaux latéraux, et elle se trouve dans le voisinage immédiat de Catamarca. Plus au sud la montagne se réti'écit promptement, envoie d'abord une petite branche à Test, et se fragmente ensuite en plusieurs petits chaînons séparés par des gorges profondes. Ces chaînons continuent la direction au sud-ouesl et passent à la fin à Touest-sud-ouest. Dans mon voyage j'ai visité une de ces quebradas profondément encaissées, l'AbradelaCebila. Elle ne contient qu'un petit ruisseau sur un faible parcours, mais a une végétation encoie assez vigoureuse, avec de grands caclus candélabres. Cette plante singulière décore toute la contrée à l'ouest àe la Sierra de Alto, tandis qu'à l'est et à côté de Tucuman dominent des essences au feuillage vert et le magnifique laurierarbre.
Enfin une petite chaîne latérale entièrement isolée se rattache encore à la Sierra Ambato, au même titre que la Sien^ Guazaj'ao à la Sierra de Alto. Il s'agit de la petit Sierra de Mazan, qui surgit dans la plaine à l'ouest d' Ambato et forme une arête étroite de roches métamorphiques longue de quelques lieues. Elle estégalement coupée par de larges gorges, etse trouve située assez exactementau milieu entre la Sierra Ambato et la Sierra Velasco. Dirigée dans le même sens que ces deux dernières, elle répond à une liî^ sure secondaire du sol primitif, comme les deux sierras corres-
U SIERRA ATAJO ET U CUESTA DE NEGRILLA
pondent à des fentes principales. Un bombement peu élevé de roches plutoniques situé au nord de cette petite sierra, et que j'ai touché dans mon itinéraire, témoigne de la puissante activité des forces souterraines dans cette contrée.
11 reste encore à parler de la troisième ramiûcation de TAconquija, qui est dirigée non plus au sud, comme les deux précédentes, mais à l'ouest. C'est comme telle que nous considérerons l'Atajo ou la sierra du même nom, qui sort du flanc ouest de TAconquija et se dirigea l'ouestà travers la plaine, où il rencontre la Sierra de Belen, mais sans s'unir avec elle. Cette chaîne de l'Atajo est restée longtemps entièrement inconnue et manquait sur toutes les cartes. Je l'ai dessinée pour la première fois, d'après les indications de M. Schickendantz, sur ma carte dans les Peter^ mann's geogr. Mittheil.y 1860, pi. 4, et je puis la compléter par quelques nouveaux renseignements **. L'Atajo consiste en plusieurs arêtes granitiques, parallèles entre elles, dirigées dç l'est à l'ouest et isolées des deux côtés par des gorges profondes. Mais elles conservent entre elles, au centre de la chaîne, une arête commune par laquelle elles demeurent reliées immédiatement avec le dernier conlre-foit du bord sud-ouest de l'Aconquija. La première arête transversale, qui sort directement de l'Aconquija, est celle de Choga (ou Joga). Elle est assez large, mais peu longue, et séparée par la quebrada du même nom de l'arête suivante. Celle-ci prend le nom de Cuesta de Negrilla, est plus étroite, mais aussi plus longue et plus escarpée que la précédente, et se prolonge jusqu'à la Quebrada de Yacuchaga, qui pénètre profondément dans l'Atajo et remonte jusqu'à son faîte. La route de Puerte de Andalgala aux mines de Las Capillitas, situées sur le flanc nord de l'Atajo, franchit la crête de la Negrilla. Après cette dernière vient une troisième arête très-longue et très-élevée que l'on doit considérer comme le tronc principal de l'Atajo et comme son centre. Elleestaccompagnée, sur son versant nord-ouest, de plusieurs éperons peu élevés qui déterminent un élargissement considérable de la montagne dans cette direction. Mais dans la direction sud-ouest opposée, elle se développe en une longue chaîne
EXTRÉMITÉ DE LA SIERRA ATAJO
étroite, prolongée jusqu'aux petites chaînes latérales de la Sierra de Belen, où elle se termine par une pointe très-avancée au sud et connue sous le nom de Punta. Le versant sud de rAtajo est rendo propre à la culture par l'existence de petits ruisseaux qui coulent au sud dans les quebradas encaissées entre ses arêtes, mais dont les eaux tarissent bientôt dans la plaine. Sur le versant nord aucune eau ne descend de cette montagne, et ce côté est absolument dénué de culture. Les mines de Las Gapillitas seules forment une petite oasis habitée dans le désert du Campo del Arenal.
Toutes les arêtes qui appartiennent à TÂtajo sont des montagnes désertes, nues et ne montrant de végétation que sur leurs pentes les plus basses quand il s'y trouve un cours d'eau. Sur les montagnes mêmes on ne voit pousser que des cactus et quelques plantes naines qui s'enracinent dans les joints des pierres et empruntent à l'atmosphère l'humidité dont elles ont besoin pour vivre.
MONTAGNES DE LA FRONTIÈRE SEPTENTRIONALE
La frontière nord-ouest de la république Ai^ntine est formée par une région montagneuse qui n'a été explorée par aucun voyageur moderne, et qui par conséquent doit être considérée au point de vue scientifique comme une terra incognita. Ce que nous en dirons ici repose sur d'anciens renseignements et sur les inductions que Ton peut tirer de la structure des régions avoisinantes. Il ne faudra pas y chercher les garanties d'une description basée sur l'observation. Je les donnerai pour ce qu'elles valent, en m'appuyant sur des communications orales dliabitanls de cette contrée, mais sans répondre de leur exactitude.
On peut assurer avec confiance que la direction des chaînes de cette contrée est dans ses traits généraux du nord-est au nord-
LE PLATEAU DE DESPOBLADO
ouest, ou en d'autres termes, court parallèlement au plateau de la Bolivie. Les grandes rivières de cette contrée obéissent aussi à la même direction: par exemple, le Rio Guachipas ou partie supérieure du Rio Salado, entre le 65" elle 66" de longit. ouest de Greenwich et le 25** et 26' de latit. S., et le Rio Grande de Jujuy, principale branche occidentale du Rio Verraejo. Ils suivent tous deux la même direction, qui leur est imprimée par des chaînes de montagnes placées de la même façon devant eux au sud : le Rio Guachipas par les ramifications septentrionales de TAconquija, et le Rio Grande de Jujuy par la Sierra de Lumbrera. Cette dernière ferme le Gran Chaco au nord sur son côté ouest. Ces deux chaînes de montagnes limitent au sud le plateau de Bolivie, dentelles sont les dernières chaînes parallèles.
Entre le plateau de Bolivie, dont la limite s'étend en diagonale du IS'^au 20* de lat. S. avec une direction régulière, et ces montagnes, existe une région montagneuse, en général d'une altitude peu élevée, mais atteignant parfois à une assez grande hauteur. Sa masse principale suit plus ou moins exactement la direction indiquée du nord-est au sud-ouest, et est pourvue de larges contre-forts dirigés du nord-ouest au sud-est. Ces derniers s'élèvent en terrasses jusqu'à ce que ceux de Touest aillent se perdre dans le plateau désert de Despoblado (La Puna de Jujuy), élevé de ;i800 mètres, tandis que ceux de Test retombent avec des pentes boisées vers la plaine du Gran Chaco, et sont séparés les uns des autres par des vallées semblables. Ces contrées, situées au nord du 22' de lat. S., n'appartiennent plus à la république Argentine, et doivent par conséquent rester en dehors de notre plan. Contentons-nous de dire que les sources des deux plus grands afiluents du Rio Paraguay se trouvent entre ces contre-forts et ces arêtes, et que le Rio Pilcomayo, situé le plus au nord, sort des vallées au nord de la région du Despoblado que domine le haut Cen'O Chorolque, et que le Rio Vermejo lire ses eaux des vallées au sud. La région des sources de ce dernier est en grande partie sur le sol argentin , celle du premier appartient en totalité à la Ik)livie. Le Rio Sococha et le Rio Suipaclia qui, réunis, forment le
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Rio de San-Juan , se comportent par rapport au Rio Pilcoraayo, presque exactement comme le Rio Grande de Jujuy au RioVermejo. Descendant des pentes nord-ouest du Despoblado, ils sont les sources les plus méridionales du Rio Pilcomayo, de même que le Rio Grande pour le Rio Vermejo, avec cette différence que le dernier des:end du versant sud-est du Despoblado et coule parallèlement avec lui au nord-est.
Nous ne pouvons décrire en détail chacune de ces chaînes de montagnes, vu la pénurie des renseignements. Je dirai donc seu lement que le centre de tout ce district de montagnes, le plateau de Despoblado ou de Puna, est inhabité, ainsi que Tindique déjà son nom. Son altitude est placée entre 3500 à 3800 mètres, et ses bords retombent h pic du côté des rivières dont nous venons de parler. On estime la hauteur absolue de la ligne de frontière connue sous le nom de la Abra de las Cortaderas, et située au bord de ce plateau de Puna au pied duquel commence la république Argentine, à 3920 mètres, et à 1230 mètres celle de la\ille de Jujuy, située en bas dans la vallée de la rivière du même nom dont la source est près du passage. A partir de ce point jusqu'à l'entrée dans la plaine, entre les deux sierras de Cachari et de Lumbrera, le niveau s'abaisse jusqu'à 728 mètres et se rapproche ainsi du niveau de l'extrémité de la grande plaine argentine, au pied des dernières montagnes annexes du plateau de Bolivie dan;; cette contrée. A l'est la déclivité n'est pas aussi bien connue; mais il est probable qu'elle doit encore être un peu plus basse, car toute la plaine est fortement inclinée dans ce sens. A l'ouest le plateau de Puna se prolonge jusqu'au désert d'Atacama, avec lequel il se continue sans interruption. J. J. Tschudi a donné une courte description de cette contrée dans son vopge de Cordovaà Cobija^^. Il est important d'appeler l'attention sur le parallélisme des vallées dans cette région. La partie haute du Rio Guachipas. formée par le Rio Calchaqui , coule tout à fait de même que la partie haute du Rio Grande de Jujuy, c'est-à-dire assez exactement du nord au sud, dans une vallée étroite presque stérile qui a son point d'origine au bord du Despoblado ou plateau de Puna.
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cuvette de la vallée entourée de pentes élevées (barrancas). Dans cette région la sierra est composée de trois chaînes parallèles, dirigées presque exactement du nord au sud , mais de longueur et de largeur très-différentes** .
La première chaîne orientale , que j'ai traversée , est assez étroite, large d'environ deux à trois lieues, plus courte au sud que la seconde ; mais elle se prolonge au nord avec plusieurs appendices beaucoup plus loin. Elle porte le nom de Sierra del Campe, a une faible hauteur, en moyenne de 1000 mètres, et ne surpasse cette élévation que sur quelques points isolés ; au sud elle s'abaisse encore plus, jusqu'à ce qu'elle s'efface complètement dans la région de Tagua. Comme les autres sierras décrites auparavant, elle a à l'est un versant à pentes douces et allongées, et un versant escarpé à l'ouest. Dans les vallées plates elle est revêtue de jolis bois, mais les hauteurs sont découvertes, non pas ayec la roche à nu, mais avec un tapis de gazon, percé seulement çà et là par les angles durs des rochers. Cette Sierra del Campo est coupée en trois endroits jusqu'à la base par des rivières qui descendent des pentes de* la seconde sierra : la première fois et le plus au nord à San-Roque, près de Cordova, par le Rio Primero ; la seconde fois à Anisacate par le Rio Segundo, et la troisième fois à Salto par le Rio Tercero. La Sierra del Campo est donc divisée en quatre sections, dont les deux plus méridionales portent des noms différents. Le dernier tronçon, de peu de longueur et de peu de hauteur, s'appelle la Sierra de los Condores et s'élève à environ 600 mètres; la précédente, un peu plus longue, mais à peine plus élevée, la Sierra Chica. Les hauteurs les plus grandes se trouvent dans la partie la plus septentrionale, qui est aussi la plus longue. Sur le côté de cette première section se dressent des monticules peu élevés, isolés, se prolongeant loin au nord, qui étendent la chaîne orientale jusqu'au delà du 30' de lat. S. Ils sont composés de hauteurs tantôt nues, tantôt, comme à San- Pedro et Indiguasi, revêtues de jolies forêts de palmiers, qui surgissant ainsi au milieu des Pampas stériles causent une surprise charmante au voyageur. Entre ces collines existent des bas-
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fonds avec des bois d'arbrisseaux et même des ravins assez étroits, que Ton doit d'autant plus remarquer qu'ils apparaissent peu souvent dans la région (voy. ReisCy t. IL, page 97 et suiv.).
La chaîne du milieu porte le nom de Sierra de Achala. Elle est beaucoup plus large et plus élevée que la précédente, car son faîte oscille entre 1 800 et 2000 mètres et atteint 2200 mètres sur quelques dents culminantes comme le Gigante de Achala. Ses caractères généraux sont les mêmes : à l'est, elle sMncline doucement sur de longues pentes, et tombe à pic à l'ouest ; mais la vallée située de ce côté entre elle et la troisième chaîne est beaucoup plus élevée, ce qui la lait paraître moins haute qu'elle nel'esl. A San-Antonio, où j'ai séjourné quelque temps, j'ai Irouvé le niveau de la vallée entre la première chaîne et la seconde à 595 mètres, et plus au nord,à Quimbaletes, presque à son extrémité, à 854 mètres. La vallée, au contraire, entre la seconde et h troisième chaîne, est en moyenne à 840 et jusqu'à 950 mètres, bien que son fond soit plus large que celui de la précédente. II faut du reste rappeler que les caractères de la seconde cbaine difièrent un peu, que son sommet dentelé de [gi^nit se dresse dénudé au-dessus des prairies suspendues à ses flancs, et que les forêts existent seulement dans les parties inférieures des vallées. Celles-ci manquent presque complètement sur le côté occidental ; la seule exception est le ravin de la Mina Clavero près du village d'Achala, et dans lequel se trouvent des sources thermales utilisées pour les bains. — Le fond de la vallée est surtout caractérisé par ses belles forêts de palmiers, qui croissent près desdeux rivières dont l'une, le Rio de San-Carlos, sort au nord dela\*allée, la seconde, le Rio de San-Pedro, au sud. Mais elles tarissenl promptement toutes les deux après un cours de peu de durée à l'ouest dans la plaine, qui est occupée par les prolongements de b grande saline centrale. La Sierra Achala ne s'étend au nord jruère au delà du 31* de lat. S. et se termine dans le voisinage de b grande saline, au village de Cruz del Eje. Au sud elle se prolonge plus loin que la première chaîne et se termine près de la pelil^ ville d'Achiras, sous 3â* 4' lat. S., où je l'ai étudiée. Elle
LA SIEPxRA DE SERREZUELA. 237
devient alors plus basse et plus étroite; elle a en effet cinq à six lieues de large dans sa partie principale et seulement deux lieues ici. Comme la précédente, elle se termine en se confondant avec le sol par des pentes douces. La roche dans cette partie est de la syénite, celle de la terminaison nord du granit, caractérisé par du mica en grands amas. Le massif principal des deux chaînes est composé de roches nîétamorphiques, qui, dans la première chaîne, renferment en plusieurs endroits du calcaire granuleux ou du marbre.
La troisième chaîne, à l'ouest de la précédente, nommée la Serrezuela, est beaucoup plus étroite et plus courte que la seconde., mais cependant quelquefois plus large que la première. Au nord elle s'étend aussi loin que la seconde, mais se termine bien avant elle au sud et ne dépasse pas 31'' 50' lat. S. Elle est formée également de roches métamorphiques, dont les couches s'inclinent assez à pic à Touest. Mais son aspect est tout autre à cause de la forme en plateau de son sommet, constitué par la tranche déchirée et dénudée des strates, à travers lesquelles ont jailli des roches trachytiques, qui, sous forme de cônes, s'élèvent jusqu'à 1610 mètres sur cette base*".
Ces trois chaînes ne constituent pas à elles seules tout le système orographique central. 11 s'y rattache plusieurs groupes de montagnes situées plus ou moins loin dans la plaine, que l'on doit considérer comme ses appendices ou ses prolongements, et que nous signalerons brièvement. Ce sont les saillies à l'ouest de la Sierra de Cordova, dans le sud, connues sous les noms du Morro et de Sierra de San-Luis.
Un massif de roches granitiques ou métamorphiques se dresse dans le voisinage d'Achiras, mais sur le côté occidental de l'extrémité de la Sierra Achala. Ces roches sont groupées sur deux lignes voisines qui ont reçu les noms de Sierra del Portezuelo et de Morro de San-José. L'un et l'autre se rattachent aisément à la troisième chaîne occidentale de la Sierra do Cordova, et peuvent être considérés comme do nouvelles éruptions d'une môme force souterraine. Du Morro de San-José se détache une troisième
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VOISINES DE LA SIERRA DE SAN-LUIS
^Moléède la montagne le nom de Sierra de Santa- <st lé versant occidental de la Sierra Cordova *e et bien cultivée du Rio Canterè qui en he promptement dans la plaine. Plus au H sierra, vient un terrain très-mouvements et contre-forts, comme le entre lesquels jaillissent les ^a Horda. C'est là aussi que
'Slème central, il faut
ments dans la plaine
onsidérer comme
.a une longue chaîne . , suivant la direction de la droite de rextrémité de la Sierra ar la rive orientale du Rio Desaguajiine des Pampas. Elle forme ici la limite . profonde dépression qui sert de bassin aux sa- M. Celte chaîne aussi est composée de roches méta- ^'ijiques. Elle commence à peu près sous 31^ 40' par une ête isolée, qui porte le nom de Sierra Guayaguas et est connue r des mines d'argent en exploitation à son angle septentrional. sa suite vient dans la même direction une seconde crôte plus igne à côté de la lagune de Guanacache. Elle est coupée en pluors sections et s'appelle Sierra de las Quijadas. Il s'y rattache dques arêtes analogues et peu longues, qui suivent une direc- 1 on peu plus au sud, prennent des noms différents cmprunaux localités voisines, et se terminent par le massif isolé de Sierra del Gigante, qui doit ce nom à un sommet granitique féy situé en avant. Cette sierra atteint le SS" de lat. S. et elle encore suivie d'une petite chaîne, la Sierra de las Palomas, à i de laquelle existe, avec un niveau moins élevé, un longrelèlent qui s'étend presque jusqu'à la lagune Bevedero et porte lom d'Alto Pencoso.
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chaîne située un peu plus au sud. Elle est plus longue que celle du Morro, avec une forme plus en arête au lieu de la forme en bosse qui caractérise le Morro, et porte le nom de Sierra Yuspa. Elle constitue le prolongement du Morro, comme lui-même estle prolongement de la Sierra Serrezuela.
Le système de Punta avec la Sierra de San-Luis est un peu plus indépendant et plus écarté à l'ouest. Ce massif montagneux, situé assez exactement sous 66® ouest de Greenwich, a environ un degré de latitude en longueur, et sa largeur atteint en certains endroits jusqu'à cinq à six lieues. De même que les autres montagnes voisines, il a un versant escarpé à l'ouest et un à pentes douces à Test, et est sillonné sur ce côté par plusieurs vallées et gorges. Les roches qui forment sa base sont des schistes métamorphiques, gneiss et protogyne, avec des enclaves de granit et de nombreux filons de quartz aurifère, que Ton exploite depuis longtemps et qui sont actuellement entre les mains d'une société allemande^*. Cette montagne est encore riche en ncmibreux autres minéraux, et par sa structure pétrographique elle est peutêtre la chaîne la plus intéressante de toute la répuMique ; mais elle n'a encore jamais été explorée scientifiquement. On ne connaît pas mieux sa configui*ation et l'élévation de son laite. Ce qu'on en sait ne repose que sur des présomptions qui ne s'appuient pas sur des observations exactes, et qui par conséquent méritent peu de confiance. On donne 760 mètres pour altitude de la ville de San-Luis au bord méridional de la montagne, et 700 mètres au sommet le plus voisin au-dessus de la ville, par conséquent 1460 mètres au-dessus du niveau de la mer. Au nord la chaîne principale est un peu plus élevée, et doit atteindre 2000 mètres sur la crête nommée la Pancata. Au delà vient une goi*ge profonde, d'où sort au nord un ruisseau sur lequel se trouve le village de Rio Seco. Il va déboucher dans une petite rivière analogue, située plus au sud et sur laquelle est le villa^r^ de San-Francisco, à peu près au milieu de la longueur totale de la chaîne. Cette gorge se prolonge à l'est en une \^llée profonde et assez large, avec le village de Santa^Barbara, qui a valu à la
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portion nord-est isolée de la montagne le nom de Sierra de Sanla- Barbara. Entre elle et le versant occidental de la Sierra Cordova se trouve la vallée large et bien cultivée du Rio Canterè qui en sort au nord, mais s'assèche promptement dans la plaine. Plus au sud, sur le côté oriental de la sierra, vient un terrain très-mouvementé, avec plusieurs bombements et contre-forts, comme le Tomalasta, le Solalasta, l'Intigua, entre lesquels jaillissent les sources du Rio Quinto dans la Canada Horda. C'est là aussi que se trouvent les mines d'or de Carolina.
Après ce dernier grand groupe du système central, il faut encore mentionner quelques arêtes et bombements dans la plaine au sud et à l'ouest. On peut sans peine les considérer comme leurs prolongements, dépendances ou annexes.
A l'ouest de la Sierra de San-Luis s'étend une longue chaîne de petites arêtes basses et étroites qui, suivant la direction de la Sierra de Huesta, vient en ligne droite de l'extrémité de la Sierra Famatina, et se prolonge sur la rive orientale du Rio Desaguadero, à travers la plaine des Pampas. Elle forme ici la limite occidentale de la profonde dépression qui sert de bassin aux salines du sud. Cette chaîne aussi est composée de roches métamorphiques. Elle commence à peu près sous 31^ 40' par une arête isolée, qui porte le nom de Sierra Guayaguas et est connue par des mines d'argent en exploitation à son angle septentrional. A sa suite vient dans la même direction une seconde crête plus longue à côté de la lagune de Guanacache. Elle est coupée en plusieurs sections et s'appelle Sierra de las Quijadas. Il s'y rattache quelques arêtes analogues et peu longues, qui suivent une direction un peu plus au sud, prennent des noms différents empruntés aux localités voisines, et se terminent par le massif isolé de la Sierra del Gigante, qui doit ce nom à un sommet granitique élevé, situé en avant. Cette sierra atteint le 33' de lat. S. et elle est encore suivie d'une petite chaîne, la Sierra de las Palomas, à côté de laquelle existe, avec un niveau moins élevé, un long relèvement qui s'étend presque jusqu'à la lagune Bevedero et porte le nom d'Alto Pencoso.
DERNIERS BOMBEMENTS DANS LE SUD DES PAMPAS
Si ces chaînes peuvent être considérées comme le prolongement de la Sierra Famatina, d'autres petites saillies situées à Test de la lagune Bevedero appartiennent au contraire au centre de la Sierra de San-Luis. Ce sont les bombements isolés indiqués sur la carte de mon Voyage par les noms de Cerro Linzo, Cerro Ariatape, Cerro Tala et Cerro Verde.Ils sont composés soil de porphyres, soit de roches basaltiques *\ et cette composition pétrographique, les dénote déjà comme des éruptions plus récentes qui se sont faites sur les anciennes lignes de rupture ouvertes antérieurement. Le groupe de montagnes central du territoire argentin finit ici, et au delà les steppes patagonnes s'étendent en une plaine continue jusqu'au détroit de Magellan.
LES SIERRAS DE LA PAMPA SUD-EST
Les cartes de l'Amérique méridionale nous présentent au sud de la Plata une saillie en demi-cercle de la côte. Elle forme à peu près au milieu, sous le 38° de lat. S., un angle aigu, le cap Corrientes, dont les dentelures rocheuses s'avancent jusque dans la mer.
Cet angle est l'extrémité d'une petite chaîne de montagnes basse et étroite, dirigée du nord-ouest au sud-est parallèlement à la large embouchure du Rio de la Plata. Elle s'étend dans le pays derrière la saillie en demi-cercle de la côte, et a son point de départ sous Cl** ouest deGreenwich. C'est au soulèvement de cette petite chaîne que cette saillie de la côte doit sa large extension à l'est. Elle forme une suite d'arêtes allongées, étroites, quelquefois complètement interrompues, composées de roches métamorphiques, rà cl là avec un subslratum éruptif. Nulle part tîlle m' dépasse A50 mètres au-dessus du niveau de la mer, else termina à ses deux extrémités en se perdant complètement dans le sol^-
LES SIERRAS DE LA PAMPA AU SUD DE BUENOS-AYRES
Si nous commençons la description en partant de la côte, nous voyons que cette chaîne de collines apparaît au Cabo Corrientes sous l'aspect d'une arête simple de rochers, se continue d'abord sous cette forme en devenant graduellement plus élevée, et se décompose ensuite en plusieurs sections transverses jusqu'au gioupe qui porte le nom de Sierra del Volcan. Dans cetle étendue, les sections presque entièrement isolées sont distinguées par desnoms particuliers, tels que, en allant de Testa l'ouest, la Sierra de los Padres, près de la lagune de même nom ; la Sierra del Valien^e plus à l'écart au sud ; la Sierra del Junco et la Sierra de la Yigilancia, deux arêtes transverses assez longues, situées non pas à côté l'une de l'autre, mais en arrière l'une de l'autre et avec une direction unique; le bombement isolé de la Sierra de losBarbosas et celui do la Sierra del Volcan, assez allongé et dirigé non plus transversalement mais dans le sens longitudinal, à peu près sous 58<> W ouest de Greenwich. A partir de ce point la chaîne s'épanouit en plusieurs chaînons parallèles, dont quelques-uns s'avancent dans la plaine, sur les deux côtés, assez loin de la direction centrale, sous la forme de bombements isolés. Elle atteint sa plus grande largeur dans la région de la petite ville de Tandil. Sur la pente du côté de la ville se trouve un gros bloc de granit mobile, dont on parle beaucoup dans le pays et sur l'origine duquel sont répandues plusieurs traditions dénuées de londement, par exemple qu'il a été apporté par les Indiens. La partie principale au nord s'appelle Sierra de Tandil, la chaîne laléi-ale au sud Sierra de Tinta. Plus loin à l'ouest les chaînes se rapprochent davantage, deviennent plus basses et abandonnent leur forme de collines allongées pour prendre celle de bosses convexes. Le système se termine par un de ces groupes de bosses, appelé Sierra Baja ou de Tapalquen, à l'ouest de la petite ville d'Azul, et un peu plus à l'ouest vient encore la sierra analogue de Quillalanquen.
Le versant méridional faiblement incliné de toutes les chaînes esl composé d'un grès de couleur claire, dont l'âge géologique n'a encore pu être déterminé. Les pentes hautes et escarpées du
LA SIERRA VENTANA
côté nord sont formées de masses de gneiss et de granit. Elles sortent nues et pelées du sol, sont fragmentées en de nombreux blocs arrondis et ne constituent pas une arête continue, mais des coteaux ou mamelons isolés, accompagnés de blocs plus petits en grands éboulements. On n'y trouve pas de végétation en dehors des touffes d'herbes qui croissent entre les blocs. Les couches de gneiss et les bancs de grès clair plongent au sud-ouest, direction dans laquelle toute la montagne a sa pente la plus doucement inclinée. Les points culminants se trouvent sur le bord nord-est et sont en grande partie des bosses granitiques. Le Tandileoluest un des plus élevés et domine de 250 mètres le sol voisin de la pampa, qui lui-même est à une hauteur semblable au-dessus du niveau de la mer. Les hauteurs voisines sont beaucoup moin$ prononcées, bien que leur isolement les lasse paraître plus élevées qu'elles ne le sont. Aucune ne dépasse 400 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le point le plus élevé de la Sierra del Junco n'a que 200 mètres. Les parties les plus hautes de la formationde grès sont toujours plus basses que les mamelons voisins degneiss et de granit, et leur sommet prend la forme de plateaux.
Plus loin au sud, la Sierm de Ventana forme une lépélilion de cette chaîne, court comme elle directement du nord-ouest au sud-est, et est avec la Bahia Blanca dans le même l'apport que la chaîne de Tandil avec Tembouchure du Rio de la Plala, c'ost-àdire lui est parallèle. Cette baie forme au sud rexlrémilé de l'avancée en demi-cercle de la côte, comme l'embouchure de la Plata le fait au nord; elles constituent toutes deux les limite^ naturelles de cette contrée.
La Sierra Ventana a dans ses traits généraux la même nature que la chaîne de Tandil ; mais elle est beaucoup plus courte et en même temps plus large et plus élevée, car d'après les mesures de Fitzroy son point culminant atteint 1160 mètres**. Elle se divise en trois sections un peu inégales ; une médiane beaucoup plus large et plus élevée située sous C2<» 0. de Green>\4rh, <*' qui représente la Sierra Ventana proprement dite et ses deux prolongements étroits et bas, la Sierra de Curamaral au ooni-
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ouest et la Sierra Pillahuinco au sud-est. L'une et l'autre ressemblent beaucoup à la Sierra Tandii.
Le massif principal est composé de plusieurs chaînons transvei-sauxjuxtaposés formés de roches métamorphiques qui plongent au sud-est et présentent leurs versants escarpés au nordouest exactement comme la chaîne de Tandii. Ces chaînons se prolongent avec leurs ramifications vers les côtes de la mer, et se perdent dans le sol résistant de la formation tertiaire qui constitue la plus grande partie de la surface des steppes patagonnes et s'étend jusqu'au rivage de la mer. Il est bon de remarquer que cette formation tertiaire manque auprès de la chaîne de Tandii, et que le diluviura des pampas enveloppe immédiatement la montagne sur les roches de laquelle il repose.
Les deux prolongements dont nous avons parlé sont des coteaux étroits et bas formés de mamelons et d'arêtes plus longues, dont l'aspect généi^al rappelle complètement celui de la Sierra de Tandii et qui, par conséquent, n'ont pas besoin d'être décrits.
Nous terminerons ici avec ces détails succints, mais suffisants, la description des monLignes de la république Argentine, et nous allons passer à celle des cours d'eau.
LE RIO DE LA PLATA ET SON BASSIN
Les cours d'eau de la république, considérés au point de vue de leur utilisation, présentent en général trois particularités qui y opposent beaucoup d'obstacles. Ils sont : 1° pauvres en eau, S'eut un lit Irès-large et 3° (ont d'innombrables sinuosités. Le Paianâ lui-ménic n'est pas exempt de ces particularités générales, ^t bien qu'elles y soient moins marquées, elles s'y trouvent cependant, mais se manifestent sous d'autres formes. Ce grand fleuve a des bas-fonds très-nombreux qui restreignent à une
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faible largeur son chenal navigable, et en outre se déplacent sans cesse et exigent une surveillance continuelle et infatigable ; car ils exposent le marin inexpérimenté à des dangers qu'il ne peut éviter et qu'il n'est pas en état de reconnaître, parce qu'il ne les soupçonne même pas.
Ces trois particularités découlent d'une seule et même cause, la pauvreté générale en eau, et les crues brusques et temporaires. La pauvreté en eau est la suite des faibles quantités de pluies qui tombent chaque année sur le côté occidental du pays; nous déterminerons cette quantité dans le troisième et prochain livre. Comme tous les cours d'eau viennent de cette haute région occidentale, ils sont tous également exposés à cette pénurie et par suite également pauvres en eau. Un fleuve de cette nature n*a qu'une faible force d'impulsion, il ne peut mettre en mouv(ïment de grandes masses de terre ou de vase et ne creuse pas proloadément le sol, mais s'étale plutôt sur les surfaces voisines ; aussi tous ces cours d'eau ont-ils un lit relativement large et très plat. Qu'ils éprouvent de temps à autre des crues plus fortes à la suite de pluies plus abondantes, alors le courant emporte chaque fois de nouvelles parties des bords, élargit son lit de plus en plus, mais sans le creuser, et y dépose la vase en certains endroits, après que la masse d'eau brusquement accrue s'est aussi rapidement écoulée. Tous ces phénomènes découlent d'une même cause. Aucun de nos fleuves n'a une profondeur d'eau régulière et uniforme ; dans tous se trouvent des îles de vase autour desquelles l'eau circule dans des canaux étroits, et qui sont inondées seulement de temps en temps à l'époque des grandes eaux. Enfin les nombreux circuits de la plupart des cours d'eau du pays proviennent delà faible inclinaison de la plaine à travers laquelle ils coulent, aussi bien que de la pénurie générale d*eau. Lorsqu'un de ces fleuves avec un lit large et des rives plates vieoli sortir de son lit après une crue subite, il se creuse facilement un nouveau canal à côté de l'ancien, surtout lorsqu'il circule dans des plaines immenses peu inclinées et dont la surface est composée de terre meuble et de sable un. Il les aObuilIc prompte*
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ment et laisse tomber les débris dans l'ancien lit, où de nombreux bas-fonds déjà existants opposent un obstacle à sa progression régulière. 11 se trouve ainsi contraint à rester en partie dans le nouveau lit et à abandonner l'ancien à moitié obstrué. Il tend toujours vers les parties les plus basses de la plaine qu'il a inondées, et en y séjournant plus longtemps il forme constamment de nouvelles sinuosités pour le peu d'eau qui lui reste encore. C'est ainsi que naissent peu à peu des fits entièrement nouveaux et des bas-fonds que l'on doit étudier pour les éviter et les marquer.
Bien que le Rio Paranâ, qui vient du Brésil, soit alimenté par les abondantes pluies tropicales et reçoive chaque année une masse considérable d'eau, cette dernière n'est cependant pas régulière. Dans la saison sèche, de mars en octobre, le fleuve décroit et alors on y voit se produire, d'une façon moins apparente il est vrai, toutes les particularités qui se manifestent si énergiquement sur les petits cours d'eau de l'ouest. La largeur énorme de son courant est l'obstacle principal à sa régularité, et cette grande largeur est la suite soit de la faible inclinaison de la plaine à travers laquelle il coule, soit de l'irrégnlarilé de la quantité d'eau et de ses crues considérables et momentanées. Bien qu'on n'y voie pas de bas-fonds émerger hors de l'eau, ils y existent cependant et en deviennent d'autant plus dangereux. A ceci viennent s'ajouter les nombreuses îles, principalement sur les bords, qui se sont élevées sur les bas-fonds plus solides à l'aide de la végétation qui s'y est établie. Il se fait des changements continuels dans ce grand fleuve et rien n'y est permanent.
Il résulte de toutes ces particularités que le fond de tous ces cours d'eau ne peut être formé que d'une vase fine pendant leur cours à travers la plaine, qu'ils ont tous des eaux troubles et n'en roulent de limpides qu'au voisinage des montagnes, aussi longtemps qu'ils coulent sur des graviers et des galets polis. Le fond du Paranâ, de même que celui du Rio de la Plata, est composé d'une vase terreuse grise, très-fine, dans laquelle se trouvent aussi beaucoup de grains de sable ténus, mais qui contient
COLORATION ET BERGES DES FLEUVES
beaucoup d'éléments terreux et par suite n'est plus comparable au gravier des grands lleuves d'Europe. Comme la plaine esl composée presque partout du lehm du diluviura, il en résulte que le sable est toujours mélangé d'argile et que les rivières ont une coloration rougeâtrc ou gris jaunâtre passant au vert. De là les nombreuses dénominations telles que Rio Colorado, Rio Verde ou Rio Vermejo, qui rappellent ces colorations. Celle de Rio Negro s'applique à des ri\îères avec une nuance noirâtre résultant de la limpidité et de la profondeur <ie l'eau qui la fait paraître sombre, mais non troublée ; mais cette nuance est beaucoup plus rare que les précédentes. On entend très-rarement parler de Rio Clara, et toujours uniquement dans le voisinage des montagnes; au contraire, les noms de Rio Salado ou Saladillo reparaissent partout à cause des grandes quantités de sels solubles qui existent dans le sol du pays. Il y a aussi beaucoup de rios blancos ; ils doivent ce nom à la présence de calcaire ou de sable pur, et se rencontrent surtout dans les contrées montagneuses.
Il n'est pas nécessaire de développer plus longuement ici ces particularités. Ajoutons seulement que la loi foimulée réceminent par C. de Baer sur la marche ou tendance à s'écarter des rives des fleuves ne trouve pas dans les cours d'eau argentins une application parfaitement évidente à cause de la gin^inde largeur de leur lit et de l'instabilité de leurs rives. Elle s'y manifeste en effet moins clairement, puisque en dehors du Paraguay et du Paranâ presque toutes les rivières coulent de l'ouest à l'est, direction avec laquelle cette loi n'a plus d'application. Les rives orientales du Paranâ depuis Punta Gorda sous 32* 6' lat. S. jusqu'à Corrientes sont des coteaux hauts et escai^pés ; celles de l'ouest, au contraire, des marais plats, ce qui parait conformée la loi formulée. Mais plus au sud, lorsque le fleuve, sous 3^*» 33', sedétouiTie au sud-est, les rives méridionales deviennent les plus élevées, celles du nord, plates jusqu'à Baradero(59*M* ouest de Greenwich), et à partir de ce point il est bordé sur ses deux côtés par des marais et des îles plates peu élevées au-dessus du niveau de Teau.
ÉTENDUE DU BASSIN DU RIO DE LA PLATA
Après celte description des caractères généraux des cours d'eau de la république nous allons étudier le plus considérable de ces systèmes hydrographiques, dont l'embouchure constitue le large estuaire du Rio de la Plata. L'étendue de ce système, un des plus grands de la terre, embrasse une surface d'environ 45 000 milles carrés, aussi grande que le territoire entier de la république, liais une faible pailie seulement de cette étendue, à peu près un tiers, environ 15000 milles carrés, appartient à la république ; la plus grande partie relève du Brésil et une très-petite portion appartient aux deux républiques du Paraguay et de l'Uruguay. Nous n'aurons donc pas à étudier le système entier; nous laisserons de côté la description détaillée des parties en dehors du territoire argentin, et limiterons notre exposition à l'espace qui appartient à ce dernier, nous contentant de donner quelques indications sur les autres parties dans la mesure nécessaire à l'in- IcUigence du système complet.
Le système est composé de six grands cours d'eau, dont cinq Tiennent se réunir au fleuve principal et le sixième demeure isolé et se jette dans le golfe de la Plata. Cette sixième branche indépendante est le Rio Uruguay ; les cinq autres sont, de l'ouest à l'est, le Rio Paranâ, le Rio Paraguay, le Rio Pilcomayo, le Rio Termejo et le Rio Salado. Ils débouchent tous dans le Paranâ que l'on peut considérer comme l'artère principale du système, bien que ce ne soit pas lui, mais le Rio Paraguay qui coule dans la direction du courant principal et qui, par suite, doit être considéré comme le centre ou comme l'axe du système. Ce fleuve, en effet, descend du nord avec la même direction que suit plus loin le tronc du Rio Paranâ. Les autres aflluents suivent d'autres directions ; celle du Paranâ et de l'Uruguay du nord-est au sudouest, les trois derniers du nord-ouest au sud-est. Cette direction est encore celle d'un septième cours d'eau, qui demeure séparé du Paranâ, mais dont le courant est dirigé sur ce fleuve; nous voulons parler du Rio Dulce ou Saladillo, absolument parallèle au Rio Salado, et que l'on peut compter comme membre de ce système. Nous le considérerons comme une annexe et distingue-
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rons ainsi sept branches dirigées vers l'embouchure de la Plaia Six en réalité seulement ratleignent, la septième est trop faibl? pour s'ouvrir une route jusque-là et se perd auparavant dans la plaine.
L'ordre le plus convenable pour notre exposition sera de commencer par les branches orientales, qui coulent en grande partie en dehors du territoire de la république Argentine, etdefioirpar celles de l'ouest, situées entièrement ou en grande partie sur ce territoire, et nous terminerons par le golfe de la Plata où toutes viennent aboutir.
i . Le Rio Uruguay sort au sud du Brésil du versant occidental des prolongements de la chaîne côtière de ce pays, à peu près en face de l'île de Santa-Catharina. Il se forme pai*/ plusieurs petites branches situées entre le 27* et le 28* degré de lai. S. cl dont trois doivent être citées comme les plus importantes. Cesonl le Rio Marômbas qui vient du nord et qui à lui seul reçoit plus d'une douzaine de petits ruisseaux ; de l'est, le Rio dos Canoas avec son principal embranchement le Rio dos Gaveiras, et enfin du sud-est, le Rio dos Pelotas, le plus riche en eau. lisse réunissent sous 51*» 5' ouest de Greenwich et constituent le Rio Uruguay qui se dirige à Touest avec une légère inclinaison au nord, plus loin se détourne au sud-ouest et rencontre la frontière argentine sous 55°,49'. Ici il reçoit du nord le Rio Pcpiri Guazu, qui sert de limite. Jusqu'à cet endroit il a déjà reçu du nord et du sud une infinité de petits affluents, paimi lesquels les plus importants sont au nord le Rio Chapeco et au sud le Rio Uruguay Mini. Un peu plus loin à l'ouest vient encore se jeter l'Uruguay Puila, au-dessous duquel il commence à se courber plus au sud-sud-ouest. Il décrit une forte courbe dans celle direction et serpente avec des sinuosités sans nombre à travers une région forestière, où des rochers placés sur ses deux rives encombrent son cours et l'obligent à former des i*apides et quelquefois des chutes élevées (salios). La première, appelée Sallo Grande, se trouve, d'après Azara, sous 27» 9' 23" lat. S. La dernière, le Sallo Ghico, est sous 3P 23' 5". Jusque-là kflcute
CHUTES DU RIO URUGUAY
n'est pas tout à fait impropre à la navigation, car entre les cascades se trouvent de longues étendues calmes, mais il est impos* sible de communiquer directement entre la région supérieure et la région inférieure, du moins avec le niveau d'eau ordinaire avec lequel une partie des rochers émerge hors de Teau. On ne peut franchir les chutes avec de petits navires que dans de rares années très-pluvieuses ; mais il est inutile de compter sur cette facilité, car le plus souvent le passage est impossible. Une des plus grandes chutes est le second Salto Grande sous 31* 12', et c'est elle surtout qui empêche de remonter le fleuve, car trois îles y rétrécissent le courant et des rochers situés sur le côté occidental repoussent l'eau à l'est et occasionnent une chute de 3 mètres de hauteur qui se précipite en bouillonnant et en écumant. Au-dessus et jusqu'au premier Salto Grande, l'eau est souvent et même ordinairement paisible et n'opposerait aucun obstacle sérieux à la navigation ; mais les bateaux ne remontent pas jusque-là.
Dans l'espace entre les deux principales chutes, le fleuve ne reçoit du côté de la république Argentine que de petits ruisseaux jusqu'au Rio Mirinay, qui est un peu plus considérable et débouche en face du Cuarein. Du côté du Brésil, au contraire, se trouvent plusieurs grandes rivières, comme TYguy, le Piratini, l'Ycabacua, et surtout TYbicuy, la plus considérable de toutes après le Rio Negro. Au sud, vient ensuite le Rio Cuarein, qui sert de limite entre le Brésil et la république de l'Uruguay.
A son embouchure se trouve la petite ville de Santa-Rosa et, plus au nord, une autre ville située en territoire brésilien. Elle porte le nom d'Uruguayana et est la localité la plus importante du Brésil dans celte contrée. En face se trouve le village argentin de Restauracion, qui est encore dans la province de Corrientes, ainsi que toute cette étendue jusqu'au Rio Pepiri Guazu. Après Santa-Rosa, on trouve au sud Bclen, autre petite ville située sur la rive occidentale, au point où commence la province d'Entrerios avec le Rio Mocoretâ. A côté et au sud de Belen s'ouvre le Rio Arapay, rivière importante. Ici le fleuve fait
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brusquement un coude à l'ouest, pour reprendre bientôt après sa route au sud ; à l'extrémité de ce coude se trouvent les derniers rapides, causés par des pointes de rochers qui, sans former une chute, barrent en travers le fleuve, un peu au nord de la petite ville de Salto Oriental, qui en tire son nom. En face est la ville argentine de Concordia, localité très-animée ; la navigation à vapeur, et par des navires un peu grands, ne remonte pas au delà. Le fleuve, large de 1000 mètres, coule maintenant avec calme et forme une quantité d'Iles, couvertes comme ses rives d'une végétation vigoureuse au milieu de laquelle se dressent des palmiers qui çà et là se groupent en forêts assez étendues. L'aspect est le même au delà de Concepcion, au-dessous de laquelle les lies sont très-nombreuses et grandes. Avant cela, il reçoit encore de l'est deux aflluents importants, le Rio Diamante, au sud de Salto, et le Rio Queguay au nord de Paysandu. L'Uruguay atteint ainsi le 33' degré de lat. S. presqu'en ligne droite sous 58* ouest de Greenwich. Ici il décrit de nouveau à l'ouest un coude à angle droit, mais se retourne bientôt au sud en devenant très-large, pour aller se jeter dans l'estuaire de la Plata avec sa première direction. Au coude se trouve la petite ville de Fray Bentos et près d'elle la grande fabrique d'extrait de viande de Liebig. A l'angle de la courbure, près de la ville de Gualeguaychu, s'ouvre la rivière du même nom, le plus grand affluent argentin de l'Uruguay. Un peu au-dessous du coude il reçoit son plus grand afilucnt oriental, le Rio Negro, qui en se rapprochant U'ès-près de lui un peu plus au nord circonscrit le Rincon de las Gallinas. A l'embouchure du Rio Negro se trouve Soriano, le plus ancien établissement des Espagnols dans cette contrée. Toute la portion du fleuve qui suit, jusqu'à son embouchure, a une grande largeur et ressemble plus à un estuaire qu'à un cours d'eau. Cependant â l'extrémité de cet estuaire il forme un'goulet étroit nommé la PunU Gorda, d'où il résulte que l'embouchure jusqu'à Las Vacas est beaucoup plus resserrée que la partie au-dessus jusqu'à l'enabouchure du Rio Negro. A Las Vacas commence l'estuaireduRio de b Plata qui reçoit le Rio Uruguay par une embouchure unique etlarge.
CARACTÈRES DES BERGES DU RIO URUGUAY
Les rives du Rio Uruguay sont assez élevées surle côte oriental el forment quelquefois des escarpements à pic comme à Punta Gorda.Le côté opposé, jusqu'à Tembouchure du RioGualeguaychu, n'a que des marais bas, au milieu desquels les nombreux bras du Rio Paranâ se sont frayé une issue et inondent les îles chaque année au moment de leurs crues périodiques. Une chaîne de dunes limite ce terrain bas du côté de la terre ferme et se prolonge à l'ouest jusqu'au Rio Gualeguay, qui tombe dans le Paranâ. Au nord de l'embouchure commence sur le côté occidental une chaîne de collines, qui court parallèlement au fleuve, mais délimite en avant des terres basses. Cette chaîne de collines s'étend surtout le bord occidental jusqu'aux rapides; mais au nord elle se rapproche quelquefois plus près du fleuve et vient même en contact immédiat avec lui. La rive orientale conserve ses talus escarpés, mais avec une hauteur moindre. Ces talus s'écartent en beaucoup d'endroits dans les terres et deviennent quelquefois des hauteurs considérables, comme aux environs de Paysandu. Le fleuve devient ici assez étroit, n'ayant plus que 600 mètres de large. Un passage analogue se reproduit plus au nord dans la Mesa de Artigas, au sud de l'embouchure du Rio Diamante. Près de là existe un tourbillon dans le courant qui détermine un bouillonne* ment dans l'eau par refoulement sur des rochers cachés ; il porte le nom d'El Hervidoro. Bientôt ensuite commencent les rapides et les chutes accompagnés, surtout sur le côté oriental, de rives élevées qui dès lors ne quittent plus le fleuve et suivent les nombreux circuits de son cours au nord jusqu'aux campos du Brésil, où il est bordé par des campagnes ouvertes, avec une végétation (ïparse. Au contraire, la partie qui coule près des Missions argentines est richement boisée et porte la végétation la plus plantureuse.
Comme le Rio Uruguay ne reçoit que des eaux de pluies, il en résulte que son débit change continuellement. Ainsi que nous 1 avons dit précédemment, la région de ses sources est en dehors de la zone tropicale, ce qui empêche le fleuve de prendre part aux crues et abaissements périodiques du Rio Paranâ, qui pro-
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viennent de la succession des saisons sèches et humides des tropiques. Toutefois le Rio Uruguay présente une certaine périodicité dans son débit, mais elle se produit à une autre époque de l'année, c'est-à-dire à la fin de l'hiver. Ce sont aussi les pluies d'automne et d'hiver de la zone subtropicale qui déterminent les crues du fleuve. Mais il peut arriver des années où la crue de l'eau manque totalement, et elles sont ordinairement suivies d'une crue plus forte l'année suivante. Le fleuve monte alors beaucoup, surtout dans son cours supérieur, et atteint jusqu'à 45 pieds au-dessus de son niveau le plus bas, tandis que la différence ordinaire est seulement de 18 à 20 pieds, du moins au sud des saltos. Dumnt l'été la hauteur de l'eau reste assez uniforme, parce que le gonflement du Paranâ à la même époque refoule l'eau dans l'embouchure de l'Uruguay. A la fin de cette saison, au commencement d'avril, il décroit et diminue pendant quelque temps, si de fortes pluies d'automne ne viennent pas déterminer une seconde crue à la fin d'avril ou au commencement de mai. Après cette époque le niveau s'abaisse régulièrement et descend graduellement à son minimum, jusqu'à ce que les pluies subtropicales amènent la nouvelle crue à la fin d'août et au co^uneDc^ ment de septembre. La navigation est souvent troublée par ces variations. — Le fleuve n'est pas profond ou plutôt n'a pas un chenal profond constant, parce que de nombreux récifs existent sur le fond et rendent irrégulier le courant jusque dans le canal navigable. Cependant le fleuve ne fait presque plus de circuits au sud des chutes, et ses nombreuses iles sont presque toutes près des rives. La portion la plus inférieure seule, entre Paysandu et Fray Bentos, a des iles en si grand nombre que le chenal navigable en est quelquefois rétréci, principalement au sud, avant d'atteindre le coude à Fray Bentos. A partir de là les Iles disparaissent et l'élai^issement en forme d'estuaire commence pour se continuer jusqu'à Punta Gorda. Près de lui, à l'ouest, s*étend entre l'Uruguay et le Paranà le district bas et marécageux soumis aux inondations annuelles des deux fleuves. I^ chenal navigable se trouve ici près de la haute rive orientale. Toute l'étendue au sud des
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chutes n'éprouve pas de différences de niveau aussi grandes que plus haut au-dessus des saltos.
Je ne puis me dispenser d'ajouter que de tous les fleuves de notre pays le Rio Uruguay est celui qui offre le moins nettement les caractères généraux décrits dans Tintroduction. Il se distingue des autres et par sa profondeur inégale en échelons et par l'état variable de son débit. Il a encore des eaux plus claires que celles des autres grands fleuves, et qui dans le Rio Negro surpassent en limpidité celles de tous les autres affluents. C'est peutêtre là-dessus que se fonde sa grande et générale réputation de salubrité^.
L'eau de l'Uruguay est encore caractérisée par la haute proportion d'acide silicique qu'elle contient, et elle forme sur ses rives de nombreuses pétrifications et des grès solides. On trouve parmi ses galets de nombreux nodules de géodes qui proviennent des formations volcaniques du sud du Brésil (voy. Reise, I, 77).
2. Le Rio Paranâ, ce fleuve, le plus grand des pays argentins, vient également du Brésil et dans son cours supérieur suit exactement la. même direction que le Rio Uruguay. Ses deux branches supérieures les plus importantes coulent en effet à l'ouest et au sud-ouest, et réunies en un seul courant s'infléchissent au sud. Les sources du sud se réunissent pour former le rameau principal du Rio Grande sur les pentes occidentales de la chaîne littorale du Brésil qui, dans cette région, du 19* au 22* de lat. S., a reçu le nom de Sierra de Espinazo, parce qu'elle représente pour ainsi dire Téchine du vaste territoire oriental du Brésil. Celles du nord ont leur point d'origine plus avant dans les terres et viennent soit des pentes occidentales de la chaîne de montagnes qui délimite la vallée du Rio San-Francisco de ce côté, telles sont celles qui forment le Rio Paranahyba ; soit des Montes Pyrennos sous le 16* de lat. S., qui font la séparation des eaux du Rio Paranà et du Rio Tocantins. Ces dernières sources alimentent le Rio Corumba, qui se réunit plus loin au Rio Paranahyba et constitue avec lui la seconde branche principale du Parana en pays brésilien. Elles se réunissent toutes deux sous le 20' de
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lai. S. et 50* 50' 0. de Greenwich en un courant principal qui coule au sud en formant la limite entre les provinces brésiliennes deGovaz et Mato Grosso à l'ouest et celles de San-Paulo et Pai-ana à l'est, et pénètre dans le territoire argentin sous 25'30'. Iciil reçoit de Test le Rio Curitiba ou Yguazu qui sert de limite septentrionale à notice pays. Le Rio Paranâ recueille encore auparavant sur les deux côtés un bon nombre d'affluents considérables, mais qui appartiennent tous au Brésil et que nous ne mentionnerons pas. Le dernier à l'ouest est le Rio Âmambahy sous 2d*15 lat. S., avec lequel commence le territoire de la république du Paraguay. Ces limites donnent lieu à des contestations; les Brésiliens veulent prolonger leur territoire au sud jusqu'au Rio Lgatimi, et les Paraguayens jusqu'au Rio Yacuaray ou Ybinheima au nord^.
Peu après avoir pénétré sur le sol de la république Argentine, le Rio Paranà passe du sud au sud-ouest et plus loin à l'ouest el enfin se recourbe un peu à l'est-nord-ouest. Dans cette direction il rencontre sous 27° 15' le Rio Paraguay, se réunit avec lui, prend sa direction au sud et suit cette route jusqu'à 31*40' lat. S. sans changement important. Ici il se tourne directement au sud et suit cette route jusqu'à 32^35'; alors il se courbe au sud-sud-est et peu à peu au sud-est, direction avec laquelle il vient S(? jeter, par de nombreuses embouchures, dans l'estuaire de Li Plala sous ii' lat. S. et 58*^25' à30'O. de Greenwich. Cette portion inférieure est accompagnée sur les deux côtés dlles plates, (lui composent un delta peu élevé assez étendu au nord. IMus haut, des berges élevées retiennent le fleuve au moins sur un coté. Elles commencent depuis Zarate jusqu'à l'enibouchure du Cai cai^al sur la rive sud-ouest. A la Punta Gorda, près de • Diamante, elles passent sur la rive orientale et s'y prolongenl avec de courtes iuleriiiptions jusqu'à Tembouchure du Paraguay. Toutefois, la rive occidentale opposée, ainsi que la rive correspoDdanle du Rio Urujjuay, est accompagnée dans les terres par un talus élevé (|ui couil {xuidlèlement au fleuve el au pied duquel s'étend une bande marécageuse basse exposée aux inondations et
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dont le niveau va se confondre avec celui du fleuve. Celte disposition me parait confirmer la loi de de Baer au sujet de l'action des eaux des fleuves sur leurs rives**.
Dans son parcours complet le Rio Paranâ a une longueur de 500 milles géographiques y compris ses sinuosités les plus grandes. Une moitié se trouve sur le Brésil, Tautre moitié en pays argentin. Il a une grande largeur, mais variable selon les lieux. Azara lui donne dans le tiers supérieur de la moitié argentine, à Candelaria, 933 varas (environ 2000 pieds), et après sa réunion avec le Paraguay, à Corrientes, 3500 varas (8600 pieds). Peu de temps après avoir atteint les limites du Paraguay et du Brésil le fleuve est coupé par des chutes et des rapides semblables ou encore plus forts que ceux qui empêchent la navigation dans sa moitié inférieure et qui rendent inaccessible la partie brésilienne en remontant depuis Tcmbouchure. Il perd ainsi la plus grande partie de son importance pour le Brésil. Cette interruption du chenal existe surtout près du 24* de lat. S. ; une autre chute se trouve cependant déjà plus haut sur le territoire brésilien sous 20*35'; elle est plus faible et mal connue. Azara qui l'a vue luimôme place la chute principale sous 24** 4' 27", et la nomme Salto de Conendiyu, du nom d'un cacique indien, ou Salto de Guayra, du nom de la province où elle se trouve. Avant le rétrécissement, le fleuve a une lieue de large, mais des rochers qui s'avancent des deux côtés le réduisent à 70 varas (à peine 200 pieds). Sa masse d'eau puissante doit passer par cette ouverture étroite, et s'y précipite avec une violence qui fait trembler le sol environnant. La chute n'est pas verticale mais inclinée sous un angle de 50°, et a seulement une difl'érence de 20 varas (54 pieds) du aiveau supérieur au niveau inférieur. L'eau écumante s'élève en une haute colonne de vapeurs que l'on aperçoit à plusieurs millesde distance, et dans laquelle se jouent les couleurs deTarcen-ciel pendant qu'elle change sans cesse de forme et retombe au loin en une pluie continue. On entend les mugissements du couï^nt à six lieues et on ne rencontre aucun animal et aucun oiseau près de la chute.
PÉRIODICITÉ DES CHANGEMENTS DE NIVEAU DU FLEUVE
Immédiatement au-dessus du sallo, le fleuve forme en se divisant en deux bras une grande île longue de trente lieues, à Textrémité méridionale de laquelle s'ouvre le Rio Lgatimi, que les Brésiliens revendiquent comme limite avec le Paraguay. Il faut s'embarquer sur cette rivière pour arriver à la cascade, parce que des forêts épaisses et sans routes rendent impossible tout autre accès. La Sierra Maracay, qui traverse le Paraguay au nord dans sa longueur, envoie ici vers le Paranâ une ramification peu élevée, qui se prolonge de ce côté vers le Brésil et borde les rives du fleuve sur une longue étendue. Azara nous apprend qu'il coule ici par un canal étroit, de trente lieues de long, et que ce rétrécissement est la cause qui amène la hausse des eaux audessus de la chute. Immédiatement au-dessous de celle-ci le courant a seulement iiO varas (250 pieds) de large et à l'embouchure du Curitibail n'a encore que 443 varas (environ 1000 pieds), en sorte que les rapides se continuent jusque-là et que l'eau du fleuve s'y précipite avec une impétuosité qui rend impossible toute espèce de navigation sur toute cette étendue. Le Rio Curiliba aussi y prend part, car lui aussi, deux lieues avant sa réunion avec le Paranâ, a une chute de 631/3 varas de hauteur et de 1531 varas de longueur.
Le Rio Paranâ fait encore un second saut plus petit plus loin au sud, sous 27*27' 20', près de l'île Apipé (à peu près 56' *î ouest de Greenw^ich). Un banc de grès y traverse le courant audessous du niveau de l'eau et l'élève un peu; mais cet accidenl est sans importance et n'arrête pas la navigation. Le passage est dangereux seulement pour les navires d'un tirage considéiiible. Cabot, dans son voyage en amont du Paranâ, remonta jusqu'auprès de ces rapides et rebroussa chemin sur les avertissements des Indiens de ne pas essayer d'aller plus loin ^.
Les eaux du Rio Paranâ sont toujours assez troubles et n'ont pas la pureté de celles de l'Uruguay. Elles éprouvent une >'ariation périodique dans la hauteur de leur niveau, mais sans obéir à une régularité aussi précise que celles du Rio Paraguay , parce que les sources du Paranâ sont alimentées à la fois par les pluies
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tropicales et surtout par les pluies subtropicales, et que ces dernières ne sont pas en relation avec des époques annuelles aussi Jélerminées. Voici comment le fleuve se comporte, d'après mes propres observations pendant les années 1858 et 1859. Il est à son niveau le plus bas vers la fin du printemps, en octobre et novembre. Il commence à remonter vers l'entrée de l'été, surtout depuis la mi-décembre, et atteint son niveau le plus élevé enjanvier et jusqu'au milieu de février. Jusqu'à la mi-mars il conserve un niveau assez égal ; en avril le niveau s'abaisse d'une manière sensible et continue à descendre jusqu'en juin, époque à laquelle je quittai le Parana. Il dut encore s'abaisser un peu en juillet et août. D'après les renseignements des indigènes, une faible décroissance a souvent lieu avant la fin de l'été, et est suivie d'une seconde croissance que l'on nonmvcûl repunta, mais qui ne dure pas longtemps. Le fleuve redescend bientôt de nouveau et, comme nous Ta von s dit, arrive à son niveau le plus bas en octobre et novembre. Comme le Parana ne reçoit les pluies tropicales que dans la région extrême de son cours, et que celles-ci ne commencent qu'à la fin de septembre ou môme en octobre, la crue d'eau qui eu résulte dans la partie inférieure de son cours ne se fait pas sentir avant décembre, et comme ces sources contribuent à son alimentation jusqu'en mars, les bauts niveaux doivent se maintenir jusqu'à lelte époque. Toutefois, les pluies tropicales au Brésil font souvent une pause au milieu de Télé, et il en résulte IVôqueinment un abaissement de Tcau dans le Parana enfévrier\ Quelquefois aussi la crue conunence plus tôt, en septembre. Elle a alors pour cause les pluies d'biver et de printemps, qui tombent !>urla partie de ses sources situées en deliorsdes tropiques et qui, dans le voisinage de la cbaine littorale du Brésil, reçoivent d'assez .-laudes quantités d'eau. Le territoire argentin n'y contribue pour rien, parce que ses pluies arrivent plus tard, en octobre et
novembre.
La diJVrrence entre le niveau le plus bas et le plus élevé concorde f'n général avec celle du Uio Uruguay, ou est i)eut-ètre un peu plus faible, à cause de la longueur beaucoup plus grande de son
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cours et de sa largeur considérable, surtout à l'époque des pluies où il submerge complètement la zone plate qui borde ses rives. J'ai eu occasion d'observer en 1858 une des crues les plus élevées qui aient été constatées depuis de nombreuses années, et je constatai que la différence entre le niveau le plus haut et le plus bas s'éleva à 18 pieds. Mais tout le monde m'assura que depuis 1827 on n'avait pas vu une crue aussi considérable, et qu'elles sont très-rares. D'ordinaire la différence entre les deux niveaux ne dépasse pas 12 pieds, et même ce chiffre n'est pas atteint tous les ans, mais se borne souvent à 9 ou 10 pieds. •
On comprend que la profondeur du chenal dépend du niveau du fleuve, et que par suite on ne peut donner aucune indication précise sur elle. Le chenal navigable principal est toujours placé plus près de la rive escarpée que de la rive plate, et il foiiiie un véritable canal que les grands navires ne peuvent pas quitter sans danger. Cependant les navires de guerre peuvent remonter jusqu'au Paraguay. J'ai vu moi-même passer près de moi une petite flottille de guerre des Américains du Nord durant mon séjour à ma quinta sur la rive du Parana. En dehors de ce canal le fleuve est en partie très-plat, et les navires qui ne le connaissent pas courent danger de toucher le fond ; aussi les grands navirt^ étrangers ne s'y aventurent jamais sans pilote. J'ai vu un navii-ede guerre du Paraguay échoué au milieu du fleuve sur un banc de sable (Reise^ I, p. 359). Les navires qui tirent 12 pieds et au delà peuvent remonter jusqu'au Paraguay, mais en se tenant uniquement dans le canal profond. Des bancs de sable se forment souvent en peu de temps et changent le chenal. Le fleuve dans ses fortes crues déracine de giands arbres sur ses rives, les entraîne plus ou moins loin, puis les laisse tomber au fond, et donne ainsi lieu à la formation de nouveaux bas-fonds.
En ce qui touche les rives du fleuve, nous avons déjà fait ressortir la distinction principale des berges élevées et des berges plates. Les premières sont toujours des talus esc<irpés entièrement nus, que le courant affouille souvent, faisant tomber ainsi le> parties supérieures. Sur les navires à. vapeur dont le mouvement
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rapide rejette l'eau avec force contre les rives, on voit souvent de ces écroulements, mais seulement sur une petite échelle. Les tempêtes violentes qui de temps à autre se déchaînent sur le grand couinant en entraînent des surfaces plus grandes. Les bords supérieurs de ces rives escai^pées ont d'ordinaire une simple couche d'herbes pour revêtement. On y voii rarement des arbrisseaux, et dans les deux cas on distingue sans difficulté la terre grise de la période alluviale mélangée avec l'humus, du lehm gris jaune rougeûtre du diluvium. La première couche dépasse rarement 2 pieds d'épaisseur, la seconde en a ordinairement 30 à 40 et au delà. Dans le Paranâ inférieur il n'existe aucune espèce de buissons sur ces berges élevées ; mais dans la partie supérieure on en voit au contraire très-souvent.
Les bords plats des rives portent toujours une végétation fraîche, mais en général on n'y voit pas d'arbres élevés. Sur les îles de l'embouchure prédominent des saules arborescents vigoureux (Salix Humboldtiana Willd.). Les marais plats situés plus au nord ont une végétation mélangée qui se développe rarement en arbres vigoureux et consiste surtout en arbrisseaux de 15 à 20 pieds de haut, parmi lesquels un des plus remarquables est le seybo {Erythrina crista galli) avec ses belles grappes de fleurs rouges. Enire les plantes ligneuses élevées croissent partout des joncs et des herbes succulentes peu élevées, mais rarement pourvues de belles fleurs; les plus fréquentes et les plus jolies sont une espèce de Canna et une Sagittaria. Comme le fleuve submerge tous les ans ces marais î\ Tépoque des hautes eaux, il en entraîne beaucoup avec lui, creuse des canaux dans les parties basses, et forme ainsi des îles qui accompagnent ses rives en grand nombre. Celles-ci peuvent aussi avoir pour origine des bancs de sable qui se forment môme devant la rive escarpée lorsque la végétation s'y implante à l'époque des basses eaux, en leur donnant ainsi une plus grande solidité. Il est vrai que le fleuve détruit souvent de nouveau ces obstacles à son cours. Après la haute crue de 1858 j'ai vu en beaucoup d'endroits des rangées de grands arbres tous la tête tournée vers la terre et les racines pan-
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dantcs dans le fleuve qui les avait renverses ainsi. Lorsque la baisse des eaux arrive, ces arbres se dessèchent, leurs dernières racines encore fixées se pourrissent, et à la première nouvelle crue ils sont arrachés et entraînés par le courant, et vont contribuer à la formation de nouveaux bas-fonds. Ceci s'applique surtout aux entrelacements épais de plantes qui se forment dans les canaux entre les îles des marais, jusqu'à ce que les grandes eaux viennent les soulever et les entraîner, ce qui a lieu à chaque inondation importante. A Tépoque de la grande crue de 1858, j'ai vu plusieurs de ces îles flottantes descendre le fleuve, quelques-unes même étaient habitées. Un cerf était sur une des phiî: grandes, à moitié submergé, et paraissait nous regarder avec surprise en nous voyant passer avec le bateau à vapeur. Des animaux de proie, comme les onces {Felis unca), sont aussi entraînes sur ces îles. A l'époque de la môme crue plusieurs de ces animaux furent poussés à terre près de Rosario, et capturés^*.
La largeur du fleuve, on le comprend, varie autant que sa profondeur, surtout lorsque des îles le rétrécissent. Dans les endroils complètement libres, comme au-dessous de Diamante, où les deux rives restent longtemps plates, il a un mille géographique de large, mais c'est la plus grande largeur de tout son coui^. Dans rétendue de Paranii à Corrientes il ne dépasse nulle pari un demi-mille géographique, et est souvent plus étroit ; au-dessus de Corrientes jusqu'aux rapides il n'a plus cette largeur, elilse réélargit de nouveau seulement près de sa jonction avec le Paraguay. Au-dessous de Rosario il devient plus étroit à caust^ du grand nombre de sinuosités et d'îles de son cours. H se divise ensuite, à San-Pedro, en deux bras principaux qui divergent à l'est et au sud-est, et bientôt forment, par de nouvelles ramilications, un delta composé d'îles innombrables pai' lequel le Paranâ se jette dans l'estuaire de la Plati. La principale embouchure située au nord porte le nom de Paranâ Guazu, celle du sud celui de Parana de las Palmas. Les antres sont insignifianlos et en partie n'ont pas de noms particuliers. La première est le c mal le plus profond et le plus largo, !a seconde le plus étroit cl le moins
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profond. On peut considérer comme embouchure la plus seplen- Irionale le Dryzo Lart^o qui so délaclie du Farana Guazu et vient s'ouvrir dans le Rio Uruguay au nord de Punta Gorda. Entre les deux embouchures principales coule le Paranà Mini, le bras le plus important après les deux autres.
Knfm nous devons encore ajouter que sur tout le parcours inférieur, des branches latéralessc détachent de l'artère principale, coulent assez longtemps parallèlement avec elle et s'y réunissent ensuite de nouveau. Ces bras latéraux coulent ordinairement au pied des talus élevés situés dans les terres, et isolent la zone riveraine plate des terres plus élevées. Ils commencent déjà sous le 29" de lat. S., sur le côté occidental, et se continuent à travers la pi'ovince de Santa-Fé jusqu'à l'embouchure du Rio Salado. Près de celle-ci se trouve le giand bras du Colastine. Au sud de l'embouchure du Rio Salado commence le Brazo de Toraé, qui sort encore du Rio Salado et accompagne le Parand jusqu'à l'embouchure du Carcaranal, mais envoie plusieurs émissaires dans le Paranâ. Avec lui finissent les bras latéraux sur le côté occidental. Sur le côté oriental ils commencent à la Punta Gorda audessous (le Diimianlc. Là se détache le Rio Paranacito, qui s'écarlo loin dans les terres, reçoit ios petites rivières d'Entrerios jus([u'au Gualegnay, avec lequel il rejoint le Paranà, après lui avoir emprunté de Teau en plusieurs autres endroits par d'autres bias latéraux, comme le Brazo de Pavon. Beaucoup de C's branches latérales sont navigables pour de petits bateaux et arcroissent Futilité du fleuve pour l'intérieur. Tel est notamment lo bras entre le Rio Salado et le Rio Carcaranal que Cabot suivit dans son voyage de découverte.
."). Le Rio Paraguay coule assez exactement du nord au sud, dans la direction du cours inférieur du Rio Paranâ, et forme l'axe de tout le système, bien que le Paranâ l'emporte par son débit. Ses sources se trouvent en territoire brésilien, et sont pour la plupart un peu plus au nord que celles du Rio Paranà ; aussi ce fleuve d('pend-il d'une façon plus complète des pluies tropicales, qui seules contribuent à son alimentation, et par conséquent
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il s'accroît et s'abaisse avec encore plus de régularité. Sa source la plus septentrionale se trouve assez près du 14*' de lat. S. sous le 58" de longitude de Greenwich, sur le versant méridional d'une petite montagne dirigée comme les Montes Pyrenàos de l'est à l'ouest et entourée de toutes part d'une contrée montagneuse peu élevée. Quelques-uns des principaux cours d'eau du pays intérieur tirent leur origine de ce centre forestier situé dans le voisinage de la frontière occidentale du Brésil. De là sortent au nordouest le Rio Arino et le Rio Preto, deux des sources du Rio Tupajos, au nord-est le Rio Xingù, et au sud le Rio Pai-aguay par deux bras principaux, dont l'oriental porte le nom de Rio Cuyabâ et l'occidental celui de Rio Paraguay. Quelques-uns des pics les plus élevés de cette contrée montagneuse, tels que le Tumbador et le Gerro Colorado, atteignent au-delà de 2000 pieds. Un grand nombre de petits ruisseaux en descendent et vont se réunir peu à peu aux deux bras supérieurs du Rio Paraguay. Ces deux cours d'eau ont leur source septentrionale principale près Tune de l'autre, sous \¥ 19', aux deux côtés d'une chaîne de montagnes dirigée au sud-ouest et qui porte le nom de Sierra de los Bacairis. Cependant la principale source du Rio Paraguay reçoit ici le nom de Rio Amular, et prend le nom de Rio Paraguay seulement après que la source la plus occidentale du Rio Diamantino s'est réunie avec les autres, telles que le Rio Buriti et le Rio Colorado ^' . Les deux rivières, le Rio Paraguay et le Rio Cm-abà, coulent d'abord au sud-sud-ouest, s'infléchissent bientôt au sud et courent à une distance l'un de l'autre de 20 à 30 milles géographiques jusqu'au moment où ils viennent se confondre en une artère principale dans les marais de Xarayes sous le 18* de lat. S. Sur ce parcouis les deux branches reçoivent plusieurs affluents importants, notamment le Rio Jaura et le Rio Turquis de l'ouest, le Rio Porrudos (San-Lorenzo) avec le Rio Pequini et le Rio llupiauhuhy de Test. Ils pénètrent ensuite dans le vaste bas-fond marécageux de Xarayes, qu'ils inondent tous les ans et transforment en un lac dont les immenses marécages rendent im|)Ossible hi colonisation. Us lurent déjà funestes aux premiers Espa-
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?nols qui abordèrent ces contrées en 1513 sous la conduite de Rivera, envoyé par Gabeza de Vaca. Aussi on n'essaya pas d'abord Je coloniser ces districts humides. Plus tard ils tombèrent au pouvoir des Portugais, lorsque Tabondance de l'or et les diamants eurent attiré beaucoup d'immigrants dans le bassin du Rio Paraguay.
A l'extrémité du marécage le Rio Paraguay reçoit de l'est l'important Rio Taquari, ou Paraguaymini, et le Rio Mboteti (ou Uiranda), de l'ouest le Laritequiqui (actuellement Bahia Negra) moins riche en eau, et un grand nombre de petites rivières. Ces dernières viennent presque toutes de Test, contrée richement boisée, tandis que le côté occidental est pauvre en eau sur toute son étendue. Nous ne dirons rien de plus de ces petits affluents, car nous n'avons pas dessein de donner une description géographique détaillée du pays. D'ailleurs toute cetle contrée est située en dehoi's des limites de la république Argentine, et la rive occidentale du Rio Paraguay appartient à cet État seulement du 2â^ au iT de lat. S.
Le Rio Paraguay est pour le pays et pour le commerce beaucoup plus important que la partie supérieure du Paranâ audessus de sa réunion avec lui. 11 jouit du grand avantage de constituer une route par eau ininterrompue que, grAce à la largeur et â la profondeur uniforme du courant, on peut remonter presque jusqu'aux sources sans rencontrer nulle part d'obstacles considérables à la navigation. Les variations périodiques de son niveau sont beaucoup plus régulières que celles du Parana, parce qu'elles dépendent uniquement des pluies tropicales qui sont elles-mêmes très-constantes. Elles commencent en novembre, et (lurent en s'accroissant lentement pondant décembre, janvier et février. Alors le niveau do l'eau s'abaisse et diminue graduellement jusqu'en juillet, époque à laquelle le fleuve atteint son étiagc le plus bas, qui varie peu pendant les trois mois suivants, jusqu'à ce que la nouvelle crue recommence*". La difl*érence entre les niveaux les plus hauts et les plus bas est assez la même que pour le Paranâ, et en général ne dépasse pas 12 pieds; quelquefois
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elle s'élève jusqu'à 15 pieds. Sur le côté orienlal le fleuve a presque toujours des berges élevées et ne peut pas s'étendre (l:in< cette direction. La rive occidentale est basse et forme une zon* marécageuse qui est submergée tous les ans. Le courant n'ayant pas, comme le Paranà, de branches latérales où déverser son trop-plein, a en général une largeur de 1/2 à tl/li de mille géographique. Cependant il existe des points et des étendues plus étroites où il n'a plus que i/i ou même i/8 de mille. C'est c qu'on appelle les angusluras^ dont la situation coïncide le plu? souvent avec des courbes entre des berges élevées, ou avec l'existence d'iles. Le nombre de ces dernières n'est pas grand, ^t elles sont bien moins fréquentes que dans le Farana ou le bas Uruguay. De ce fait le Paraguay a un courant un peu plus lent que le Parana. D'après le lieutenant Page, celui de ce dernier esl de2millesl/2àrheure, celui du Paraguay de 2 milles seulemenl. L'eau du Paraguay est aussi un peu plus limpide que celle du Paranà. Les marécages du nord, dans lesquels le fleuve dépose sa vase, contribuent sans doute aussi à ce résultat.
Quant à la profondeur du Paraguay, les sondagf^s ont fait voir qu'il a un meilleur chenal navigable près de la rive orieiiUile, el qu'à l'ouest il devient très-peu profond. Le chenal navi|j:al»l<' osi plus régulier que celui du Paranà, à cause de la largeur plus uniforme du fleuve et de l'absence des obstiicles que 1^ Pamiâv crée lui-même avec les arbres dérarinés. On en rencontre rnr • ment sur le Paraguay, les contrées basses avoisinantes posséiianl une végétation plus vigoureuse, et riche en sous-bois de buissons Le chenal denuMire donc uniform'% et de rembourhun^ dans !•' Paranà jusqu'à l'Assomption, capitale du Paraguay, il a un»' profondeur moyenne de 2i pieds pendant la saison li^ hautes eaux, et de 12 pieds à l'époque du niveau h» plus Ik^s. Plus en avant la profondeur décroîl, mais lentement, et à Corumba, sous li' lO" de lat. S., elle rst encore» d«» 12 à I'» piods à l'époque des grandes eaux, ot de .""> à (i pieds au nioni' n' du plus bas étiage. Il est iném<' encore navip:abh\jusqu»^ tlaiis h*> marais de Xarayes, cl Ips nriviros (pii n^ tirent pas plus dequatr»*
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pieds d'eau pourraient remonter jusqu'à Guyabâ et môme jusqu'au 15' de lat. S. ^ tous les moments de l'année. Los traités des États limitrophes garantissent la libre navigation non-seulement entre eux, mais encore aux nations étrangères ; aussi ce fleuve deviendra un jour d'une grande importance pour le commerce intérieur, et d'un prix inestimable pour Buenos-Ayres qui est l'entrepôt naturel des marchandises qui remontent et descendent le Paranà. C'est là que viendront aboutir les richesses qu'un commerce actif avec l'intérieur laisse entrevoir.
Malheureusement toute la rive occidentale du fleuve depuis Sanla-Fé en amont est pour le moment à peu près déserte. Les peuplades indiennes y vivent encore dans une liberté peu contestée, et le Gran-Chaco, qui doit sonnom(voy. notelS) à l'existence de chasseurs que mènent cos hommes, demeurera encore longtemps un simple territoire de chasse pour les bandes errantes d'Indiens, et quelquefois un repaire pour les hordes pillardes qui partent de là pour leurs expéditions dans l'ouest (voy. mon Reise, II. p. 29 eiseq.,). Le côté oriental, de l'embouchure du Paranà jusqu'à l'embouchure du Rio Apa (22' de lat. S.) est peuplé do populations d'origine européenne, et est en grande partie cultivé. Mais, à l'exception dos localités principales, cette population est clair-semée et a besoin do s'accroîtr(î beaucoup avant ^{ue la culture atteigne son plein développement. Les contrées nvorainos do ce côté appartiennont aux moilleures de la répuï^lique Aigontino, et le grand fleuve sur les bords duquel elles se trouvent en facilite tellement l'emploi et l'exploitation, qu'elles S''nil)l(iU ne plus attendre qu'un peu do bonne volonté pour voir couvrir promptement l'avenir (|ui los attend. Mais l'entrée de c^'S contrées, la province d'Entrenos, ost un foyer constant de '■'volulions que suscitent incossament quelques personnages considérables dans le but égoïste de se nuire et de s'oppri- ^nor les uns les autres. D'un autre côté, la partie supérieure <l^ celle région, le Paraguay, cette terre bénie et riche entre ^oni( s, languit encore débilité par le despotisme sous lequel '^•s Jésuites et dés hommes comme le docteur Francia et los mom-
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bres encore plus néfastes de la famille Lopez y ont élevé les populations.
4. Le Rio Pilcomayo, le premier grand affluent occidenlal du Paraguay, appartient à la Bolivie dans la plus grande partie de son cours et a seulement soutiers inférieur sur le territoire argentin. Ses sources sont situées entre le système montagneux du Despoblado et le plateau de la Bolivie. Elles sortent soit du vei-sant sudest du dernier, soit du bord nord- ouest du premier, et se rassemblent en deux cours principaux, un de chaque côté, qui viennent tous deux se réunir à la sortie des gorges alpestres pour former la rivière dans la plaine.
La branche septentrionale du Pilcomayo porte le même nom. Elle vient des contrées où se trouvent les villes de Chuquisacael Potosi, et a plusieurs petits affluents, tels que le Rio Cachimayo et le Rio Maracâ, qui lui arrivent, le premier du sud-ouest, le second du nord-ouest.
La branche méridionale est alimentée par une étendue de territoire plus grande, mais n'est pas plus abondante en eau, parce que ses affluents viennent de contrées arides et stériles qui forment le versant nord-ouest du système du Despoblado . Le principal cours d'eau porte le nom de Rio Pilaya; mais en réalité il n'est que l'extrémité inférieure des bras situés au sud, et il vient rejoindre le bras nord, ou Rio Pilcomayo, sous 63<*10' ouest de Greonwich. Auparavant, le Rio Pilaya reçoit deux affluents principaux, au nord le Rio Grande, au sud le Rio San-Juan. Le premier vient de l'ouest-nord-ouest et recueille les petits misseaiii duRioToIa-Pampa, duRioYura,duRioGotagîijta et du Rio Antonio. Le Rio San-Juan coule du sud-ouest et se forme de la réunion du Rio Socacha, du Rio Suipacha, du Rio Estaca et d'aiUn^> petites sources. La route, qui en parUint de Jujuy traversa* le plateau du Despoblado près de Moyo, touche ensuile à Tupiza i^ conduit le voyageur à Potosi, après avoir traversé le Colaga>1a,dt> cend lecours du Rio Socacha. Depuis les temps primitifs elle in>n* stitue la principale voie qui relie les pays argentins el la Bolivi»' Elle passe au pied des sommets neigeux du Gerro Cborolque
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(5625 mètres, 17 200 pieds), centre des chaînes qui sortent en cet endroit du plateau du Despoblado ou de Puna. C'est à lui en grande partie que le Rio Pilaya doit son eau.
Après que les deux principales branches se sont réunies au point indiqué près de la petite ville de Junta, la rivière prend sa course dans les plaines du nord du Gran-Chaco et se dirige d'abord vers l'est-sud-est. Elle ne conserve pas longtemps un lit unique, mais se partage en s'avançant dans la plaine peu inclinée en une infinité de petits bras plus ou moins parallèles, qui deviennent si peu profonds qu'aucune navigation n'y est possible. Ces bras se rassemblent de nouveau dans un grand lac, accompagné plus loin à l'est de dunes de sable, entre lesquelles l'eau de la rivière disparaît. Elle reparaît seulement après une longue étendue de bas-fonds marécageux, décrit de nombreux circuits accompagnés de rapides, et vient ensuite se jeter de nouveau dans un ^-and lac dont on ne peut voir la fin d'une extrémité à l'autre. On ne connaît pas la position exacte des particularités du Pilcomayo que nous venons de décrire, car jusqu'ici on n'a pu entreprendre aucune exploration réelle du cours de cette rivière. Mais il semble probable que les obstacles mentionnés existent seulement dans la moitié supérieure du cours, pendant que celte rivière coule sur le territoire de la Bolivie, et que le cours unique se rétablit plus bas. Mais cette partie souffre encore de l'existence d'obstacles que lui créent les accidents en forme de terrasses de la plaine. Il existe plusieurs rétrécissements et rapides difficiles à surmonter et qui rendent le passage impossible à de grands baleaux. Beaucoup d'arbres arrachés aux forêts et tombés dans le courant font obstacle à la navigation, et nécessitent un entretien constant impossible dans des régions aussi éloignées, peuplées uniquement d'Indiens. Enfin la rivière se partage dans le dernier quartde son cours en plusieurs bras qui fractionnent le débit d'eau el en abaissent nécessairement le niveau, rendant ainsi impossible Vemploi de navires d'un tirant profond. Toutes ces circonstances oui détourné jusqu'ici le commerce du Rio Pilcomayo, et conserveront encore longtemps cette rivière dans l'isolement et l'inconnu.
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Quant aux bras de Tenibouchure, on en connaît trois, doiille troisième peut être considéré comme le principal. Lf* pnMiihr et plus septentrional porle le nom de Rio Ibabi. Il s'écarte beaucoup du bras principal et débouche dans le Rio Pai'aguay ?ou> 24° rJO'. Le second s'appelle Rio Confuso ; il débouche sons 25" 8', et so détache du tronc sous le 24* délai. S. cl5!l'-2l»' ouest de Greenwich , laissant le Rio Ibabi au nord-est. Piv> de lui se trouve la Villa Occidental. Le troisième bnis conserve le nom de Pilcomayo. Il débouche en face de l'Assoniplion, sous 25° 17', et forme un petit delta à son embouchure, qui en lend l'entrée plus difficile que celle du Rio Confuso.
5. Le Rio Vermejo. La rép:ion des sources de cotte rivi<V'\ qui dans sa direction générale est parallèle à la précédent'^ ♦'>! également encore en partie sur le territoire bolivien, mais seulement sa partie la plus faible. La partie la plus gi-andc ^k sources du Vermejo naît sur le sol argentin. Comme pour 1' Rio Pilcomayo, elles se réunissent en deux branches, une nord^^î une sud.
La branche septentrionale est en grande partie bolivienne. Elle vient des vallées occidentales entre his chaînons du système du Despoblado, qui ici forme un plateau mieux isolé, séparé du y\^teau principal de l'ouest par la gorge du Rio Jnjuy. Cette hnnà' septentrionale, comme le Rio Pilcomayo, conserve le nonidelii^^ Vermejo et sort de deux rameaux qui portent aussi le même nom. Le rameau oriental est le Rio Vermejo de Tarija, le rameau occidental, le Rio Vermejo Principal. Rs reçoivent l'un et fauln* plusieurs ruisseaux (|ue nous laissons de côté, parce qu'ilsappartii'nnent en grande i)artie à la république de Itolivic. Les <1»'"^ ramf\'\ux sé[)arés du Vermejo entrent sur le territoire aiv^nlin seulement dix lieues avant leur jonction, à Juntas de San-.\ntonio. au-dessus du 22" degré de lat. S. et s'v réunissent. La ville d'ttran. la i)lus se|)tentrionale de la république, est sur le bord de l« i"^ cours réunis.
La branche méridionale du Rio Vermejo prend le nom ileK"» Grande de Jujuy. KUc court au nord-est dans une laip' \all<*^
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lûire les chaînons extrêmes du système du Despoblado et la Sierra .umbrera, qui court dans la même direction. Elle se réunit ivec le Rio Vermejo de Oran, sous ^3° IC, pour conslilurr le ironc du Rio Vermejo Grande à Juntas de San-Francisco, et la partie inférieure de la rivière prend le nom de Rio San-Francisco. Dans son cours, le Rio Grande de Jnjuy décrit un angle assez aigu ens'cchappant du bord du plateau du Despoblado dans la direction sud-sud-est, pour prendre la direction nord-est seulement plus tard.. Cette direction supérieure est celle do toutes les \'allées(jui s'éloignent du plateau du Despoblado au sud, et que doivent suivre les eaux qui y coulent. Plusieurs petits ruisseaux, le Rio Negro, le Rio Ledesma, le Rio San-Lorenzo, le Rio de las Piedras, situés sur les limites entre Salto et Jujuy, obéissent à cette direction et vont rejoindre la partie du Rio Gramie de Jujuy dirigée au nord-est. Celle-ci prend aussi le nom de Rio d(» San- Francisco. D'autres rivières à l'ouest du Rio Grande, et qui coulent aussi d'abord au nord-ouest, comme le Rio Alizon et le Rio Perico, obéissent les uns à la même direction, ou bien se rassemblent en un rameau unique, le Rio Lavayen. Celui-ci.se réunit plus tard au Rio Grande de Jujuy, pour former h Rio San-Francisco, et reçoit les eaux des ruisseaux qui sortent du plateau du Despoblado entre Jujuy et Salto. Le plus méridional d'entre eux est le Rio Mojotoro **. Le chaînon, au pied occidental duquel se trouve la ville de Salto, forme lu séparation des eaux du bassin duRio Vermejo et du Rio Salado. Le petit ruisseau qui passe à ?allo appartient déjà à ce dernier. Une aréle basso et étroite suffit ici pour séparer l'un de l'autre ces deux grands basios.
La jonction des deux branches supérieures du Rio Vermejo a ieu dans la plaine au sud d'Oian, à pou près sous 2:i' Ki-^C, iJuntas de San-Francisco. La rivière assez abondante qui en résulte prend alors la direction sud-est, à travers la vaste plaine duGran-(ihaco. Elle serpente en décrivant mille sinuosités, et vient enfin se jeter dans le Paraguay p< u au-ilissus de sa jonction avccleParanà, à peu près sous :2G" bi'. Il n'existe sur le Rio
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Vermcjo aucun obstacle considérable à la navigation, tel que rapides ou larges épanouissements du lit transformé en marais ou en lagunes. Mais la grande largeur de son lit et son faible débit d'eau abaissent sa i)rofondeur à 26 pouces et même jusqu'à 18 pouces en beaucoup d'endroits pendant les bas étiages; aussi n'esl-il accessible qu'à des bateaux plats. L'époque des hautes eaui amène une différence annuelle de 3 à 5 varas. Elle a lieu dans les mois de janvier à mars. Pendant son cours à travers la plaine, celte rivière ne reçoit que le faible contingent du Rio del Valle, sous 24** 5-10' de lat. S. Cet apport doit être minime, car cet affluent doit son origine à plusieurs petits iniisseauxqui prennent leurs sources sur les pentes sud-est de la Sierra Lumbrera. En outre un terrain marécageux lui soustrait encore beaucoup d'eau vers le bas de son cours. Au-dessous de son embouchure se trouve le village d'Esquina Grande, le dernier établissement de cette région. Plus loin on ne trouve plus que des tribus indiennes.
Dansées derniers temps on a fait plusieurs essais pour établir une navigation permanente sur le Rio Vermejo. Une compagnie s'est constituée dans ce but, et chaque mois un petit navire à \> peur remonte le fleuve poui* mettre en relation avec Ruenos- Ayresla population fixée dans la partie supérieure de soncoui^i Esquina et à Oran. Mais jusqu'ici les résultats de cette entnprise ont eu peu d'importance, parce que cette population est eiicoie i)eu nombreuse et que ses produits ne sont pas recheirhés Mais la nature tropicale de cette contrée, où hîs plantes despiiys chauds croissent, permet d'espérer que ses produits s'accroîli'ODl et prendront bientôt un plus grand essor qu'aujourd'hui, l « M avenir est donc réservé à cette contrée. Il faut seulement fairods vœux pour que son paisible développement n'ait pas à souffrirde bouleversements violents, et qu'on ne revoie plus de cesterriWe> catastrophes comme le tremblement de terre et l'inondation si* mult4'mé(» qui ont presque entièrement détruit la ville d'Oranily a d('ux ans ' -.
Gé Le Rio Saladoest le dernier grand affluent occidental J"
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bassin de la Plata. Ce cours d'eau appai4.ient tout entier au territoire argentin et se déverse, non plus comme les deux précédents, dans le Rio Paraguay, mais dans le Rio Paranâ, près du Santa-Fé. Il sort du côté ouest du flanc méridional du système de Despoblado, et la tête de son coursa une direction tout à fait identique avec celle de la branche supérieure méridionale du Rio Vermejo. Ils se ressemblent comme s'ils étaient la copie l'un de l'autre. Les deux sources le plus à l'ouest, le Rio de Santa-Maria et le Rio Calchaqui, naissent entre le 06' et le 67' degré ouest de Greenwich. Ils dirigent au sud-sud-est leur eau vers la vallée qui forme la limite entre le système du Despoblado et celui de l'Aconquija. Cette vallée, ainsi que celle du Rio Grande de Jujuy et du San-Francisco, court du sud-ouest au nord-est. Le Rio Guacliipas, qui n'est autre que la têle du Rio Salado, y coule avec une direction semblable. C'est dans cette rivière que viennent se jeter les deux affluents dont nous venons de parler. Le Rio Santa-Maria reçoit son eau du sommet neigeux du Cajon, principal massif de la Sierra Gulumpaja, et jaillit sous âS*' 50', près de ce piton au nord. Il coule au sud-est jusque sous 26' 40' dans une étroite vallée inhabitée, et arrivé à cet endroit décrit rapidement 110 arc au nord-est. Là se trouve le premier lieu habité de la vallée, la Punla de Dalastros. Une suite d'établissements, quelquesuns charmants, viennent ensuite dans la partie plus ouverte de la vallée, jusqu'à ce que la rivière rencontre, sous t25\54', le fJio Calchaqui qui coule dans la môme direction du nord-ouest. Parmi ces étabUssements nous citerons d'abord Santa-Maria, qui autrefois était animé, mais est devenu misérable depuis que les forges ont été portées ailleurs. Plus loin la grande Estancia Cololao avec le Banado de Quilmes, dernière contrée défendue par les héroïques Calchaquis, qui y avaient leur siège principal. Elles relèvent toutes deux de la province de Tucuman. En dehors de leur territoire, au nord, l'Estancia Tolombom et le village de Wayata, connu par ses riches cultures de vignes, près de la petite ^illc (le San-Carlos, où le Rio Calchaqui rencontre le Rio de Santa^Iaria, après avoir reçu plus haut le petit Rio de San-Carlos.
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l'i.iidaril que la rivière coule par cette gor; ,(^^ la Monte
ipios petits ruisseaux de la Sierra Cachari, sui ^ ,. 'ourncau des établissemenls prospères. Le dernier est le l',j ., • ,,.. , j près lequel les Kspagnols londèrent une ville dé- ,. • ru,,
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chaîno étroite qui s'élead diins le prolongement de ir.\ • de la Sierra Lunibrera au sud-est et (jui plus loin à Feslo^^^^ la rivièi'c dans la i)laine. Elle contourne les Lomas et r*ii.,^ leur extrémité son dernier alïluent, le Rio llorcones, qui i»* ^ eaux soit de la petite Sierra Buruyaco (p. 2:21), soit des pM^tx inclinées à Touest de la Sierra de Tucumaq, et elle est aliment^ surtout par cette dernière contrée où se trouve le village de IUh sario.
Après être entré dans la plaine, le Rio Salado se dirige à peu près en li<(ne droite au sud-sud-esl, et traverse d'abord des contrées cultivées où raccompagnent les localités de Miraflores, Dalbuena, Pitos et d'autres relevant toutes de la province deSalla. A San-Miguel il entre dans la province de Tucuman, et ici la principale localité est liandelaria. Plus loin, au-dessous de Cruz Grande, il pénètre dans une région stérile presque inhabitée, partie du Gran-dliaco dont les forets clair-semées l'accompagnent à l'est. Sur cette route, en traversant la province de Santiago, il perd beaucoup d'eau par évaporation, etarrive déjà assez affaibli j.rès du chef-lieu. Il rencontre alors le prolongement de la dépression centrale dans* laquelle se trouve [la grande steppe salée. Il s'y divise en plusieurs bras qui s'étalent des deux cotés sur une vaste étendue. Son cours devient lent,- et il dissout une si grande quantité de sel, que ses eaux ont ensuite un goût trèsprononcé de sulfate de magnésie, d'où lui est_venu le nom de Rio Salado.
La partie supérieure depuisMirallores jusqu'à San-Miguel coule
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dans la région montagneuse indiquée, où des différences de niveau considérables du sol occasionnent des rapides. La rivière, en effet, traverse jusqu'à San-Miguel plusieurs terrasses peu élevées de la plaine, et lorsque le courant se ralentit il se forme des bas-fonds. Elle coule ensuite quelque temps plus tranquillement, jusqu'à Tendroitoù commence ladivision en bras parallèles, depuis La Brea jusqu'à Figueroa. Son lit y est mal défini et change considérablement d'une année à l'autre. Plus loin elle se rassemble de nouveau en un seul cours, et coule par les contrées mal peuplées dont la petite localité de Matarà constitue le centre. Elle se rapproche du Rio Dulce à une distance à peine de 10 lieues; mais au-dessous de Matarà elle se détourne du sud-sud-esl au sud- est. De nouveaux bas-fonds se trouvent sur son parcours, et changent son lit en vastes marécages et même en grandes lagunes, qui causent une grande diminution dans la quantité des eaux par leur eictension sur de larges surfaces. En même temps les arbres tombés dans la rivière, et devant lesquels des bancs de sable se sont formés, en barrent le cours et l'obligent à changer son lit sur de longues étendues. De grandes masses de plantes, particulièrement le cameloté {Poniederia azurea) et le lotoras {Ttjphoe spec), couvrent ces bas-fonds sur plusieurs milles et masquent complètement le vrai lit de la rivière. Lorsque le Rio Salado sort de CCS marécages et lagunes et qu'il rentre dans son lit unique, il est d'ordinaire pauvre en eau, décrit de nombreuses sinuosités, et a un débit si faible, que pendant l'hiver on n'y trouve souvent plus que 2 pieds, ou i pieds au plus de profondeiu*, bien qu'il n'ait pas plus de 00 à 80 pieds de large. Ses berges sont assez élevées (15 à 20 pieds) et il ne peut plus en sortir, attendu que des crues aussi considérables se produisent trèsrarement. Lorsqu'il lui arrive de s'élever au-dessus, il n'en résulte en général près de l'ancienne rive que des lagunes et non des inondations complètes. Los plaines avoisinantes, comme toute la surface des Pampas, ont de nombreuses dépressions et ne possèdent pas une surliicc uniformément inclinée partout. Ces lagunes accompagnent le Ûeuve sur de grandes étendues. Elles se reui-
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plissent à l'époque des hautes eaux, de novembre en mai, période pendant laquelle la rivière s'accroît ordinairement de iO à 12 pieds; mais elle décroît bientôt de nouveau, abandonnant une partie de ses eaux dans les lagunes. On a signalé de grandes forêts dans la partie inférieure de son cours. Telles sont la Monte de los Lobos, dans l'étendue de laquelle la rivière se détourne au sud pour éviter les collines de Remate, et plus tard la Monte de Aguani, où elle reçoit près delà petite ville de Santa-Gruz l'afflux du Rio Vivoras qui descend du nord. A partir de là elle coule assez tranquillement jusqu'à Santa-Fé, et débouche un peu audessous de la ville dans le Paranâ. Mais auparavant elle s'étend en un grand lac, d'où sort le bras latéral du Parand qui accompagne le lit principal jusqu'à l'embouchure du Carcaraâal à l'ouest, et passe devant Gorunda, ce qui lui a valu le nom de Rio deCorunda. A l'est de ce lac, il existe un autre bassin d'eau encore plus grand, laLaguna[Setubal. Elle se déverse dans le Rio Salado, un peu au-dessous de Santa-Fé.
Le Rio Salado traverse presque en diagonale le territoire nord de la république Argentine, et par cette direction il devrait être la grande route de l'inlérieur du pays. Mais il est trop pauvre en eau pour jouer ce rôle. Tous les essais pour faire de la rivière une voie de communication utile ont échoué jusqu'ici, et les expériences acquises ne permettent guère d'espérer de meilleurs résultats dans l'avenir. M. Estevan Rams, citoyen entreprenant de la ville de Paranâ, située assez exactement en face de l'embouchure du Rio Salado, s'est donné beaucoup de peines et n'a épargné aucune dépense pour rendre navigable cette rivière. Mais en examinant sans passion les données de son projet, on est forcé de reconnaître que malgré son apparence brillante et séduisante, il est inexécuUible et le sera toujours. Nous n'en dirons rien de plus, car on le considère, même dans le pays, comme abandonné actuellement^*.
7. Le Rio Dulce ou Saladillo ne se déverse plus dans le Rio Paranâ, mais se perd dans un marais avant d'avoir atteint le pand fleuve. Par ses sources comme par sa direction il fait
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encore partie du système de la Plata, auquel il se serait probablement réuni en se jetant dans le Paranà, s'il eût eu une plus grande quantité d'eau. 11 sort des pentes sud-est de TAconquija et entre ses saillies avancées, de même que le Rio Salado sort des pentes inclinées dans la même direction et des vallées du système du Despoblado. Tous les petits ruisseaux et les petites rivières de ses sources se réunissent bientôt après leur entrée dans la plaine en un seul cours qui ne reçoit plus aucun affluent. II court au sud-est parallèlement au Rio Salado, se charge, comme cette rivière, de sels dans la région de la grande steppe salée qu'il touche, et reçoit le nom de Rio Saladillo, le peuple ne le considérant que comme une imitation affaiblie du Salado. Jusqu'à cette région, c'est-à-dire jusqu'un peu au-dessus de Santiago del Estero, l'eau de la rivière est pure, claire et trèspotable. Plus loin elle devient trouble, épaisse, très-salée cl imbuvable. Cette rivière reproduit entièrement les mêmes caractères que le Rio Salado. En haut elle est riche en eau, impétueuse même après les grandes pluies qui la gonflent presque instantanément et la font déborder; mais ces crues n'ont ni régularité ni longue durée. Son lit est souvent plus large, mais aussi moins profond, décrit beaucoup de sinuosités et n'est navigable nulle part pour des bateaux chargés. Les petites barques et les canots seuls y trouvent assez d'eau. Elle n'a pas de rapides ni de cascades, mais, comme le Rio Salado, des expansions marécageuses qui l'accidentent particulièrement dans la partie moyenne de son parcours.
La source supérieure du Rio Dulce prend le nom de RioTalaou Rio Sali, d'après des localités situées près de son bord, et elle sort des annexes montagneuses situées en avant de l'Aconquija à pou près sous 25^ 40' lat. S., entre la Sierra de Buruyaco et le flanc opposé de ces chaînes parallèles qui accompagnent ici l'Aconquija et portent le nom général de Sierra de Tucuman. La direclion supérieure de cette source, qui d'abord va au sudouest, s'infléchit bientôt au sud-est, comme tous les éperons de cette première chaîne, et elle pénètre ensuite dans la large vallée
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entre la Sierra Buruyaco et la montagne principale. Dans cette vallée la rivière traverse le village de Tahi et s'y replie bientôt au sud-ouest. Elle coule au pied de la Sierra Buruyaco entre ses petits ressauts avances, et après avoir dépasse Tucuman elle entre dans la plaine et s*y continue jusqu'au 27* de lat. S., parallèlement au bord des ramifications de l'Aconquija. Là elle se replie brusquement sous âT'^S-IO' au sud-est ®5, et descend ensuite avec cette direction en traversant les provinces de Tucuman et de Santiago del Estero jusqu'à la province de Cordova, sur la limité orientale de laquelle le Rio Dulce se perd dans la lagune de Porongos entourée de marécages. La position de cette lagune correspond assez exactement au point où le Rio Salado se replie au sud, de façon que si le Rio Dulce eût été plus riche en eau il serait venu rencontrer le Rio Salado dans le prolongement de sa direction, et par l'intermédiaire de cette dernière rivière serait parvenu au Rio Paranâ. Bien qu'aucune hauteur ne l'empêche de prolonger son cours, il s'arrête cependant dans cette dépression, vers laquelle toutes les rivières avoisinantes du système central se dirigent, et que l'on doit considérer comme l'affaissement le plus prononcé de la plaine entre la Sierra de Cordova et le Rio Parana.
Sur son parcours, entre la courbure supérieure au sud-ouest près de Talà et la ville de Tucuman, la rivière ne reçoit comme affluent que de petits ruisseaux qui descendent à l'ouest des ravins de la Sierra de Tucuman. Chacun d'eux est accompagné d'un établissement qu'il alimente d'eau; telles sont les localités de Trancas, Alduralde, Bipos, Tapia et autres. Mais au sud de Tucuman les affluents deviennent plus forts, alimentés en partie par les neiges du sommetde l'Aconquija. Je dirai quelques mots de ces affluents du sud, que j'ai tous croisés dans mon voyage de Tucuman à (latamarca •• . Tous sont encore sans ponts, et il faut les traverser à gué, ce qui est souvent difficile et même dangereux.
Le Rio Lules descend par trois branches : le RioSan-Xavier, le Rio de Juntas et le Rio Anfama, des deux longues vallées situées
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entre les trois premières chaînes orientales de la Sierra de Tucuman. Il est riche en eau, roule d'abord de gros blocs, sort de la montagne au village de Lules, et reçoit encore dans la plaine TArroyo del Manantial.
Le Rio Colorado est insignifiant, roule des eaux troubles et fangeuses, sort du pied des pentes près de la plaine, et porte aussi le nom d'Arroyo del Rey.
Le Rio Famalla ou Famaya est plus fort, roule de belles eaux limpides sur de gros cailloux, vient de la Quebrada del Portrero Negro, et va ensuite se jeter dans le Rio Lules.
Le Rio Arenillo et le Rio Pamparroyo ressemblent au précédent. Ils sont également peu importants, se réunissent plus loin au sud, et se jettent ensuite dans la rivière suivante.
Le Rio Romano ou Rio de Monteros est un des affluents les plus importants du Rio Dulce; il vient de la vallée de Tafi el descend par une gorge étroite et profonde, dans laquelle il reçoit plusieurs ruisseaux qui coulent des sommets neigeux au nord de TAconquija. Sur ses bords, au milieu de la plaine de Tucuman, se trouve la petite ville de Monteros, localité la plus considérable de la province après le chef-lieu. Il rejoint le Rio Talà au coude dirigé au sud-est, au-dessous de Tucuman, et à partir duquel celle dernière rivière prend le nom de Rio Sali.
Le Rio del Pueblo Viejo, coulant parallèlement au Rio Monteros, est peu imporUmt, et se réunit au-dessous de Monteros avec ce dit cours.
Le Rio Scco, petit, limpide, coule sur un sol de cailloux, fait un long chemin dans la plaine, et atteint le Rio Sali loin au sud du Rio Romano.
Le Rio Gaston, grande et belle rivière, avec beaucoup d'eau, impétueuse, coule à travers une région boisée, roule peu do cailloux, mais entraîne souvent des arbres déracinés qui encombrent son lit et le rendent infranchissable.
Le Rio Médina, lo second grand affluent après le Rio Romano, ne roule pas de galets à Tendroit de mon passage. U reçoit son eau principalement des sommets neigeux au sud de rAconquija,
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et recueille plusieurs petits tributaires qui naissent dans les gorges orientales delà Sierra sud-est du massif de l'Aconquija. Ce sont le Rio Chico et le Rio Nachi, tous deux peu considérables, mais momentanément très-riches en eau à la suite de pluies violentes assez fréquentes ici. Le Rio Médina coule au sud-est. et se réunit avec le Rio Marapa peu avant de se jeter dans le Rio Sali. Le Rio Hondo qui en résulte contribue ensuite à la formation dii Rio Dulce.
Le Rio Marapa est une rivière assez forte, ne le cédant guère au Rio Romano et au Rio Médina, qui tire ses eaux des montagnes à l'est du Campo de Pucarà, parmi lesquelles nous avons signalé la Sierra de Escoba, la Sierra de Narvaez et la Cuesla de las Canas. Il reçoit au milieu de ces montagnes le Rio de Singuil, le Rio Narvaez et le Rio de Escoba. Dans la plaine il reçoit encore le Rio Invernada, et se détourne avec une courbure assez accentuée du nord-est au sud-est, se dirigeant ainsi vers le Rio Dulce pour constituer, avec le Rio Médina, le Rio Hondo, d'un parcours peu long mais profond. Après avoir traversé au-dessous du coude la localité assez grande de Graneros, il prend aussi ce dernier nom.
Le Rio Hondo, dont le parcours de peu de durée résulte de la jonction des eaux réunies du Rio Marapa et du Rio Médina, est le dernier aflluent du Rio Sali. A partir de cet endroit cette rivière prend le nom de Rio Dulce, et continue son cours à travers la plaine au sud-est, jusqu'à ce qu'au sud de Santiago del Estero elle se transforme en Rio Saladillo.
An sud du Rio Invernada, un grand nombre de ruisseaux et de petites rivières, obéissant à une direction semblable à l'est, descendent des vallées longues et modérément larges de la Sien*a de Alto ou de Ancaste. On peut les considérer comme tributiiires du système du Rio Dulce, bien qu'aucun d'eux n'atteigne le lit principal de cette rivière, et ne vienne ainsi contribuer à son aliinentation. La direction soûle de leur cours les rattache au Rio Dulce, et ils le rejoindraient si leurs eaux étaient assez abondantes . Nous allons mentionner quelques-unes de ces petites rivières à
RIVIÈRES ANNEXES DIT RIO DULCE
titre d'annexés du Rio Dulce, comme nous l'avons considéré lui-même comme annexe du Rio Paranâ.
L'Arroyo Matasamba, petit ruisseau que j'ai franchi entre Coche et Guacra.
Le Rio Guacra ou Rio San-Francisco, rivière assez grande qui descend avec plusieurs petits ruisseaux delà Sierra de Alto, coule longtemps dans la plaine en décrivant de nombreuses sinuosités, mais sans atteindre le Rio Dulce. 11 est d'abord assez abondant en eau à cause des nombreux petits ruisseaux qui l'alimentenl. Je touchai. à l'un d'eux, l'Arroyo Sumampa, en m'élevant sur la crôte de la Sierra de Altos que je franchis dans le district hydrographique du Rio Guacra. Citons encore l'Arroyo de Vino et TArroyo Durazno, qui coulent un peu plus au sud. Les derniers établissements de la plaine fertile de Tucuman, tels que San-Francisco, Rajada et Santa-Anna, sont situés sur le Rio Guacra. Au sud le sol salé se transforme en steppe et rend impossible la colonisation dans la plaine. Le village de Rio Hondo, situé à l'embouchure de la rivière du môme nom dans le Rio Dulce, est la dernière grande localité habitable de cette contrée.
Plus loin au sud, chacune des petites localités situées au pied de la Sierra de Ancaste est sur le bord d'un niisseau de mt'me nom. Sans leur présence toute colonisation y serait impossible. Citons seulement les noms des villages de Canas, de Sinogasla, d'Albigasta, de Quiroz, de Ramblones, d'Ancaste lui-même et de Malegasta, tous deux profondément enfoncés dans la montagne et entourés de hauteurs considérables. La plupart de ces établissements sont d'anciennes stations d'Indiens, qui existaient déjà a l'époque de la conquête. La terminaison (jfasto, qui re|)araîtsi souvent dans les noms, est un mot indien. 11 signifie pays natal ou résidence, comme la terminaison lœim dans l'ouest de l'Allemagne et hagen ou rfor/* dans Test. Le district de ces localitt'S relève de la province de Catamarca. Le Rio Guacra forme la limite entre celle-ci et celle de Tucuman, qui, à l'est, s'arrête au Uio Ilondo, où elle confine à celle de Santiago del Estero.
Le Rio Dulce, ainsi que le Rio Salado, le Rio Venmejo et le Rio
QUANTITÉS DE PLUIES DU BASSIN
Pilcomayo, est soumis à un changement de niveau annuel. Ce changement est produit par les pluies violentes d'été qui tombent 5ur les régions orientales des provinces de Salto et de Jujuy. Elles déterminent une différence moyenne de 15 pieds entre le niveau le plus bas et le plus élevé. Ces pluies commencent avec assez de régularité à la fin du printemps, en octobre, et durent du mois de novembre jusqu'en mars. Elles ne tombent pas tous les jours, mais recommencent après de courtes pauses, de sorte que sous leur influence les rivières et ruisseaux de celte contrée se gonflent beaucoup et atteignent leur niveau le plus élevé dans le cours de l'été. Dans la partie météorologique de cet ouvrage, je donnerai plus de détails, en m'appuyant sur mes observations personnelles à Tucuman.®' Pour le moment, il suflît de dire que les pluies sont apportées par l'alizé humide du sud-est, dont la vapeur d'eau se condense sur les hauts sommets neigeux des montagnes voisines, et tombe sur les plaines et les vallées en avant de ces sommets. Les régions des provinces de Salta et de Gâtamarca placées à l'ouest ne reçoivent rien de ces pluies bienfaisantes. Le courant humide arrêté et rafraîchi par ces sommets se condense en eau, et ne peut plus atteindre jusqu'à ces régions situées à l'ouest. Telle est l'origine des districts stériles et presque déserls du Despoblado et du Gampo dol Arenal, ainsi que de la plaine située à l'ouest du système de l'Aconquija et qui, par sa position, est condamnée à une sécheresse permanente.
11 nous reste encore quelques détails à donner sur le cours inférieur du RioDulce. Jusqu'au-dessous de Santiago la rivière est limpide, roule des eaux claires et coule sur un lit de galets. A la suite des pluies violentes qui se déversent sur la région de ses sources, elle se gonfle tollementqu'elle inonde de larges surfaces et devient même menaçante pour la ville située dans un bas-fond sur la rive occidentale •^ Elle déplace son lit, mais devient si bas lorsque les pluies ne la gonflent plus, qu'on peut la traverser sans danger avec des chars lourdement chargés. J'ai passé ains; cette rivière le 2^ juillet 4859, une demi-lieue au-dessous de Santiago (voy. Reise II, p. H2).
COURS INFÉRIEUR OU RIO SALADILLO
A environ dix lieues au sud de Santiago, le Rio Dulce atleintle bord de la steppe salée, et ses eaux se chargent de ^el. II cliangc alors de nom et n*est plus connu que sous celui de Rio Saladillo. Autrefois il n'entrait pas en contact avec le sol salé au même degré qu'il le fait aujourd'hui. En 4825, après une grosse crue, la rivière abandonna son ancien lit, situé plus à Test, plus près du Rio Salado, et passa par-dessus ses berges à l'ouest, inondant tout le bas-fond de la plaine situé de ce côté. Il se fragmenta en de larges bassins réunis par des canaux étroits, et depuis lors conserva cette nouvelle disposition, abandonnant son ancien lit sur une étendue de plus de vingt-cinq lieues. Cette étendue se trouve entre les 28' et 29* degré de lat. S., à côté des villages indiens de Lorcto, Atamisqui et ^Salavina, qui, privés de l'eau de la rivière, devinrent encore plus misérables qu'auparavant. La région environnante, comme je l'ai dit, est un prolongement du désert salé central, et comme lui est seulement à 400 pieds audessus du niveau de la mer. Au-dessous de cette étendue la rivière rentre de nouveau dans un lit unique, et forme un cours d'eau fermé et indépendant, avec des rives assez basses. Elle ne roule plus de cailloux, et est bordée de plantes halophiles (une Salicomia) qui couvrent quelquefois ses berges plates sur de larges surfaces. Je l'ai traversée dans cette région à la Posta del Monte. En cet endroit le Saladillo s'infléchit plus à l'est et atteint un autre bas-fond, où l'on retrouve des traces d'un ancien litqui le conduisait probablement jusqu'au Salado. Actuellement la rivière ne suit plus cet ancien bras oriental , mais va se perdre dans un grand marais, dont le milieu est occupé par une nappe d'eau ouverte, la lagune Porongos. Avec la faible inclinaison du sol dans cette contrée, son eau s'écoule très-lentement et perd beaucoup par l'évaporation ; le tronc principal lui-même se divise en [)lusieurs bras parallèles qui rampent lentement avec des contouis plus ou moins sinueux dans la plaine et sillonnent le territoire de la nation des Abipones ^* jadis célèbres, aujourd'hui disparus. Mais ce tciTain n'en retire aucun bénéfice à cause du sel contenu dans ses eaux. En dehors de quelques petits poste:?,
ESTUAIRE DE LA PLATA
ou forts élevés contre les attaques des Indiens encore sauvages du nord, tous les établissements de cette contrée ont été abandonnés et délaissés.
8. Le golfe de la Plata. La large embouchure qui reçoit l'eau des six cours d'eau que nous venons de décrire est moins une embouchure de fleuve qu'un véritable golfe qui devait déjà exister dans les temps primitifs, comme le prouve le dépôt de coquilles marines situé sur la rive du Rio Paranâ, assez loin en amont jusqu'à 31<>40' lat. S. Cet ancien golfe marin ^a diminué graduellement d'étendue à mesure que le pays se soulevait. Les masses de limon apportées par les rivières qui s'y déversent en ont comblé le fond, phénomène dont les îles de l'embouchure du Rio Paranâ fournissent la preuve la plus évidente. On y trouve en effet des ossements d'animaux marins qui appartiennent à répoque actuelle, et nous apprennent ainsi que les eaux de la mer remontaient encore jusque-là dans l'époque présente de la terre, mais longtemps avant nos jours ^^. Sous sa forme actuelle ce golfe représente un triangle qui pénètre environ de 40 milles géographiques dans le pays au nord-ouest, et est large d'environ 30 milles à la base, là où il touche l'Océan. Ce triangle se divise en deux sections : un golfe extérieur plus large, qui embrasse environ un tiers de la profondeur totale et, d'après la nature de ses eaux, appartient plus à la mer qu'au fleuve, et une partie intérieure plus étroite qui comprend les deux autres tiers de la profondeur totale. Cette dernière partie a seulement une largeur de 12 à 13 milles à son entrée entre là Punta Espinillo, près de Tembouchure du Rio Santa-Lucia, au-dessus de Montevideo et de la Punta de las Piedras du rivage sud. Cette section intérieure du y golfe contient surtout de l'eau douce, et perd complètement tout t caractère marin peu au-dessus de son embouchure. Nous allons Â Tnainlenant essayer de décrire plus complètement ces deux sec- ^ lions du golfe de la Plata ^".
y i la partie antérieure, dont les caractères la rattachent surtout à ï^kèan, représente un espace elliptique en avant de la véritable tïïibouchure du fleuve. Son ouverture dans l'Océan est délimitée
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par la pointe rocheuse près de Maldonado et par le Cabo de San- Antonio nommé aussi Punta Norte, sur la cote méridionale. Leau de cette partie est encore assez pure, ressemble plus à celle de rOcéan qu'à celle d'un fleuve, et marque un degré de salure considérable, mais qui décroît à mesure qu'on s'enfonce plus en avant ^*. Ses rivages sontpresque partout élevés et escarpés, avec un littoral étroit dominé au nord par des escarpements de roches métamorphiques, et çà et là par des pitons, tandis qu'au sud ses pentes sont formées de lehm du diluvium. Celle formation se continue sur tout ce côté jusqu'à l'embouchure du Rio Parana, et constitue en grande partie les berges de ce fleuve. Près du rivage nord hérissé de rochers le golfe, jusqu'à Montevideo, a un»» profondeur de plus de 2 brasses, souvent même de 3 à l, et atteint jusqu'à 10 à 14 brasses en s'écartanl de la tem^ ferme. Mais le fond se relève bientôt autour d'une petite ilt^ de rochers, l'Islade Flores, située à l'est de Montevideo, à deux milles de la côte la plus voisine et trois de l'entrée du port. Sur son pourlour la profondeur de l'eau n'est plus que de 5 à6 brasses. En partant de celte île et se dirigeant au sud on renconlre à une distance de 2 milles f un bas-fond dangereux, k banc des Anglais {banco Ingles). Au milieu la profondeur de l'eau est d'une brasse seulement, et il cause de nombreux naufrages, bien qu'on allume un phare près de lui. En arrière dere banc et en dedans se trouve le petit Banco Archimedes, elplus encore dans le golfe d'autres petits bancs, tels que Banco Médusa, Banco Narcissus, Banco Francés et d'autres encore dont la profondeur d'eau ordinaire varie entre 2^ brasses el •> brasses. Ils forment une zone de bas-fonds jusqu'au Cabo S;ui- Antonio. Elle rend difficile la navigation dans le golfe de laPlala, et même dangereuse avec de forts venls d'est. Le rivage nn'ridional décrit un golfe presque en demi-cercle, le Somborombon, qui est limité à Test par le Cabo San-Antanio, à l'ouest |)ar la Punta de las Piedras. Sa plage est complètement plaie, avtv seulement 1 à 2 brasses de profondeur, et A à 5 bras><?> à 3 ou 4 milles de la terre. La profondeur alleinl ensuit*'
PARTIE INTÉRIEURE DU GOLFE DE LA PLATA
10 à 11 brasses en se rapprochant du milieu de rentrée. Comme il n'existe pas de population nombreuse de ce côté on n'y voit jamais de navires. L'embouchure elle-même du Rio Salado, la plus grande rivière du système de la Pampa, est inaccessible pour les bateaux, puisqu'elle n'a qu'une demi-brasse d'eau. Sur le côté nord du golfe les écueils de rochers empêchent également la navigation, et repoussent le commerce entre [Maldonado et Montevideo, plus au fond du golfe, où les profondeurs moyennes sont de 7 à 9 brasses.
La partie intérieure du golfe de la Plata est plus importante que la partie extérieure. On reconnaît sur le champ par la couleur trouble et par la faible salure de l'eau qu'on pénètre dans la véritable embouchure du fleuve. Son entrée est marquée sur la côte septentrionale par l'angle aigu situé à l'ouest de Montevideo, nommé Punta Espinillo, a côté duquel débouche le Rio de Sanla- Lucia, sur la côte sud par la Punta de las Piedras déjà mentionnée. Elle a une largeur de 13 milles géographiques et demi; mais elle se rétrécit à vue d'oeil, et à l'extrémité où se trouvent les embouchures des deux grands aflïuents le Rio Uruguay et le Rio Paranâ, elle n'a plus que ^ milles de large. Le golfe se rétrécit entre Golonia et Ensenada, où il a un peu plus de 5 milles de large; sa largeur moyenne à Buenos-Ayres est de 7 milles. Le c<iractère du rivage ne se modifie guère sur toute cette étendue. n n'en est pas de même pour le fleuve, qui forme par ses alluvions un large bas-fond devant le rivage nord, de l'embouchure du Rio Santa-Lucia jusqu'à Tangle de la Golonia dcl Sacramento. On lui donne le nom de Banco deOrtiz. Il rend la côte inabordable pour les gros navires, puisque la profondeur d'eau n'y dépasse pas i j brasses, et souvent même n'est que d'une brasse et demie. Ce banc, qui s'étend loin au sud-est et y est recouvert de 3 à 3^ brasses, rejette la route navigable du Rio de la Plata dans le voisinage du rivage méridional. De ce côté et à une distance de un à un mille et demi de la côte on trouve une profondeur moyenne de 3^ à 4^ brasses avec une lai:geur de î2^ à 3 milles. Mais ce chenal déjà assez resserré est encore
DIRECTION, LARGEUR ET PROFONDEUR DU CHENAL
obstrué par un grand bas-fond, le Banco Chico, qui n'a que 2 brasses à 2{ brasses d'eau^ et laisse libre un passage de un mille et demi. Heureusement qu'en ce point il a 6 brasses de profondeur et en conserve 5 plus en avant. Un phare entretenu par Buenos-Ayrcs indique la position du bas-fond.
A l'ouest du Banco Chico le chenal s'élargit, s'étend jusqu'à la Colonia del Sacramento avec une profondeur de 3 ^ à i brasses, et se termine avec une profondeur de G brasses près de la petite île de San-Gabriel, située près de l'angle de Colonia. Celte île, d'un accès facile, était pour ce motif une station trcs-fréquentée par les Espagnols dans les premières années après la découverte. — Malheureusement ce canal piofond ne se prolonge, dans l'extrémité nord-ouest de l'estuaire, que jusqu'à 1 ^ mille deBuenos- Ayres. Ici la profondeur descend au-dessous de 3 brasses, et tombe même à 2 ^ et 2 ^ brasses. A l'ouest de Buenos-Ayres elle n'est plus que de 1 7 à i ^ brasse, jusqu'à ce qu'on arrive près des embouchures des fleuves. Ceux-ci donnent naissance à de larges bas-fonds, et dans leur voisinage l'estuaire n'a plus que ^ à j ou au plus I brasse. 11 reste cependant devant chaque embouchure un passage étroit plus profond, dans lequel la profondeur varie entre 2 et 2:^ et quelquefois 3 ou4brasses. En face de ces canaux se trouve l'île Martin Garcia, massif de roches méU\morphiques détaché de la Banda oriental. De chaque côté existe un chenal étroit profond de 5 à (> et même de 8 brasses. L'Ile appiirtienl au gouvernement argentin, et domine complètement l'entrée des fleuves. Un fort y rendrait impossible tout accès à l'intérieur du pays.— En dehors de l'étendue de rivage comprise entre Buenos-Ayres etBelgrano, qui est composée d'un sol dur de concrétions argilo-calcaires du diluvium, tout le reste du littoral de l'estuaire de la Plataest formé par un sable fin et gris, sans giilcts et n'offrant aucun mélange.
De cette description ressort clairement le motif pour lequel Buenos-Ayres, bien qu'une des premières villes de commerce de l'Amérique du Sud, ti'a pas encore de véritable port, mais simplement une rade ouverte sur laquelle les gros navires jellen*
PROJET DE CONSTRUIRE UN PORT A BUENOS-AYRES
Tancre à 1 raille de la ville. On se préoccupe beaucoup du projet d'y créer un port artificiel dans une dépression du golfe située au nord de la ville, et qui a Sbrasses de profondeur. Mais il n'existe aucun accès pour arriver à celte dépression que Ton appelle la Santa-Catalina, et il faudrait en creuser un, entreprise beaucoup trop considérable pour les ressources dont on dispose, et par suite inexécutable. On a alors pensé à faire un port pour Buenos-Ayres de la baie de Ensenada de Bari^agan, située au sud de la ville à une distance de 6 milles, et qui a 1 ^ à 2 brasses de fond. Un chemin de fer y mène déjà, et le projet pourra se réaliser d'ici à quelques années si le commerce doit prendre encore un plus grand essor '^.
Les eaux du golfe de la Plata, qui sont en communication si directe avec l'océan Atlantique, participent naturellement à ses mouvements de flux et de reflux; mais bien que le phénomène se fesse sentir beaucoup €n avant dans le golfe, il manque cependant de régularité et d'intensité. En général l'eau est plus basse le matin qu'à midi, heure jusqu'à laquelle elle monte lentement.' L'après-midi elle descend, pour remonter ensuite jusque vers minuit. A Buenos-Ayres la différence du flux et du reflux est faible et ne dépasse pas 4 à 5 pieds. Le courant aussi est lent, environ là I-i mille à l'heure. Plus loin en dehors, la différence devient plus considérable, et dans la baie de Somboronibon elle s'élève à plusieurs mètres.
L'action des marées est moins sensible [que celle des vents, qui soufflent ordinairement avec assez de violence et tournent facilement à la tempête. Nous y reviendrons dans le chapitre de météorologie. Les vents du nord, particulièrement ceux del'ouestnord-ouestet du nord-ouest, dépriment le niveau du fleuve, en sorte que toute la bordure plate du littoral se trouve découverte, et qu'on voit de grandes surfaces de sable du rivage à nu. Aucon- Vraire, les vents du sud-sud-est font monter beaucoup le fleuve, el dans les tempêtes fréquentes du sud-est chassent l'eau sur lelilloral plat. Ces phénomènes peuvent causer une différence de
niveau de 12 pieds, mais qui du reste est rarement atteinte et dure
OSCILLATIONS DU NIVEAU DE L'EAU
seulement quelques heures. En outre, Testuaîre de la Plata subit aussi les variations annuelles du niveau des fleuves, et roule à la fin de Tété une masse d'eau un peu plus considérable qu'en hiver. Ordinairement, la crue maximum a lieu au commencenienl de mars, et pendant ce mois les plages basses du rivage sont inondées presque chaque année. Toutefois cette diflérence n'est jamais aussi grande que sur les fleuves intérieurs ; d'une part, parce que les eaux ont une grande surface où s'étendre, d'autre part, parce que les crues des difl'érentes rivières ne sont pas simultanées, et par suite s'équilibrent mieux à l'embouchure et deviennent moins fortes. Elles ne dépassentpas la diflércuce de niveau déjà mentionnée, et demeurent en général au-dessous, s'arrelaut entre G et 8 pieds. Cet état est parfaitement constaté depuis de longues années pour Buenos-Ayres, et les assertions qui prétendent que l'eau du fleuve a diminué ou que les tempêtes élaieul beaucoup plus fréquente sautrofois, reposent sur des bruits et des opinions dénués de tout fondement positif.
SYSTÈME HYDROGltAPIUQUE CENTRAL DE LA SIERRA DE CORDOVA.
Le système hydiographique central de la république Argentine se compose de cinq petites rivières qui sont toutes si semblables et si peu importantes, qu'on n'a pas cru nécessaire de leur donner des noms particuliers. On les désigne simplement par leur numéro d'ordre en allant du nord au sud. Elles naissent toutes |»ar plusieurs petits ruisseaux dans les gorges de la Sierra Cordova ou de ses annexes. La plupart de ces ruisseaux sortent delà giande vallée longitudinale entre les deux chaînes principales de laiaontagne. Tant qu'ils sont encore dans le voisinage des chaînes cl d»' leurs flancs fortement inclinés, ils roulent sur de gros galets el
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cailloux, et après de grandes pluies entraînent même de gros blocs. Ils se réunissent à la fin en courants simples qui serpentent lentement dans la plaine, dans un lit de sable argileux sans galets, et à l'exception du troisième s'y terminent en se perdant dans des bas-fonds marécageux. Tous ont leur cours dirigé à Test, un peu infléchi au sud-est, vers le Rio Paranâ, que tous iraient rejoindre comme le troisième s'ils étaient plus riches en eau qu'ils ne le sont. En temps ordinaire ces petites rivières n'ont pas plus de 2 pieds d'eau, mais après les pluies abondantes et subites qui tombent dans leur bassin elles se gonflent si fortement, qu'elles atteignent un niveau huit fois plus élevé. Elles deviennent alors si impétueuses, qu'elles entraînent tout ce qui fait obstacle à leur courant. C'est pour cela qu'on n'avait pas encore établi de ponts sur les gués qui servaient de passage aux principales voies de communication du pays. On traversait le Rio Tercero sur un radeau construit avec des barils à vin, et on passait les autres dans l'eau. Je les ai franchies toutes cinq de cette façon lors de mon voyage en 1857-1859. Aujourd'hui, presque toutes ont des ponts solidement construits qui servent au passage du chemin de fer central. Ces rivières n'ont pas de crues annuelles régulières ; elles sont cependant plus abondantes en eau au printemps et au commencement de l'été que dans les autres saisons de l'année, etleurétiage le plus bas a lieu en automne et on hiver.
Nous allons passer en revue ces cinq petites rivières les unes après les autres, en suivant le numéro d'ordre qui leur sert de nom.
1. Le Rio Primero est le plus au nord. Il naît dans la Punilla, à l'extrémité nord de la vallée longue située entre la Sierra del Campo et la Sierra Grande ou de Achala, par deux branches, le Rio San-Antonio qui vient du nord, et le Rio San-Roque, du sud. Ces deux cours d'eau se rejoignent au-dessous du village du même nom et y passent à travers la montagne orientale. Le Rio Antonio commence assez loin au nord, environ sous 30" 45' à 50', à réUit de petit ruisseau. Je l'ai franchi sans peine à Quimbelates, un des établissements les plus au nord dans cette vallée. Il court droit au sud, touche le village de Chacras, où il forme une jolie
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cascade, ensuite San-Antonio, Cosquin, Rosario, et atteint le village de San-Roque. Il rencontre dans ce village le bras méridional plus court (|ui sort par cinq petits ruisseaux de la Sierra Achala située en face, tandis que la branche nord recueille les affluents qui viennent de son côté. Une fois hors delà montagne, la rivière décrit un arc peu étendu, se tourne ensuite un peu au sud, puis aussitôt à l'est, passe à Cordova avec une direclioii légèrement au nord, et coule à Test dans la plaine où elle va se perdre dans un marais situé au sud de la lagune Porongos, el nommé Mar Chiquilo.
2. Le Rio Segundo se forme des nombreux petits ruisseaux qui descendent soit de la Sierra Achala dans le prolongement de la Punilla, soit de la pente orientale de la Sierra del Campo ou Chica, comme on la nomme dans cette région. Les premiers se déversent dans la branche principale du Rio Segundo, ei tirenl leurs noms des localités qu'ils traversent : del Portreroet de lus Realcs pour le plus au nord et lo plus au sud, et entre eux le Rio Medio. Le cours réuni de ces ruisseaux coupe la Sierra del Campe, et une fois dans la plaine reçoit, du nord, le Rio Anisacate sur le bras latéral duquel se trouve la belle estancia Alta Gracia, du sud, le Rio de los Molinos. Le Rio Segundo traverse ensuite la plaine à Test, en décrivant un arc très-fort au nord-est, se rapprochant ainsi très-près du I»io Primero. Il'coule parallèlement à ce dernier à l'est-nord-est et se perd également dans un marais, la lagune de Chipeon, au sud de la précédente, avec laquelle elle est reliée par un faible canal.
3. Le Rio Tercero est le plus grand des cours d'eau de ce système, et le seul d'entre eux qui se déverse dans le Rio Parana. Il lire sou origine de nombreux ruisseaux, tels que le Rio de los Siiuces. le Rio Qniyinso, le Rio Manzano, le Rio Durazno, le Rio S;mla- Rosa, le Rio Sauce, enti-e les deux chaînes de la Sierra Cordova, au sud du précédent, sous 32" 10 à >M)', el leurs cour8 réunis traversent la chaîne orientale sous le nom de Rio Grande. Audessous du village de San-Augustin il fuit une cascade, puis ensuite à sa sortie de la montagne traverse le village de Sallo,au
LE RIO CARGÂRANAL. 291
delà duquel il prend son nom de Rio Tercero. Près de ce village il reçoit un affluent du nord, et se dirige ensuite à peu près directemcnt à l'est avec une légère inclinaison au sud jusqu'au-dessous de Frayle Muerto (San-Geronymo). En cet endroit le Rio Tercero s'infléchit au sud, pour se retourner ensuite au nord-est en décrivant un grand arc, et avec cette direction il vient rejoindre le Rio Paranà, dans lequel il se jette sous le nom de Rio Carcaraflal à l'extrémité des hauteurs qui bordent la berge occidentale. Dans celte partie inférieure, il reçoit le prolongement du Rio Quarto, sous le nom de Rio Saladillo, près d'une misérable localité du même nom. C'est à partir de cette jonction que la rivière prend le nom de Carcaranal. Au-dcssons du Saladillo elle reçoit encore un second affluent du nord, l'Arroyo de las Torlugas, qui trace les limites entre les provinces de Santa-Fé et de Cordova. Ce tributaire sort des bas-fonds marécageux où se perdent le Primero et le Segundo, et constitue ainsi leur déversoir dans le Rio Tercero. C^lui-ci roule une assez grande quantité d'eau, est profond, difficile à passer à cause du fond vaseux (Voy. ReisCy II, p. 45) et bordé de berges élevées et escarpées qui le rétrécissent. Le Carcaranal aussi a des rives élevées, et on pourra bientôt le traverse!' sur un beau pont, ce qui n'était pas toujours possible auparavant. Celte partie inférieure de la rivière est navigable pour les petits bateaux, et a été parcourue de bonne heure par des yachts non pontés jusqu'au Saladillo. Mais depuis que le chemin de fer de Ilosario à Coidova est construit, il a absorbé tout le transport des marchandises en sa qualité de moyen de transit plus rapide, plus commode et moins coûteux. Cette partie inférieure, depuis l'embouchure du Saladillo et même nu-dessus, roule de l'eau salée et ne peut s'utiliser pour les cultures qui y manquent totalement. A Tenibouchure même du Carcaranal, où Cabot avait construit sou fort de San-Espiritus, il n'existe aucun éUiblissement, et il faut descendre plus au sud, le lonjr du Rio Parana, pour rencontrer le beau couvent de San-Lorenzo, avec les ([uelques maisons des habitants du village situé en dehors de ses murs. Mais la partie supérieure du Rio Tercero, entre le Saladillo et Villa Nueva, est une
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jolie contrée, bien peuplée, avec de belles forêts qui accompagnent la rivière jusqu'au pied de la sierra, dans le voisinage de laquelle elles s'étendent jusque dans les bassins du Rio Segundo et du Rio Primcro. Cette contrée a pris un grand essor aujourd'hui qu'elle est traversée par le chemin de fer qui suit la rivière depuis la courbe au-dessous de Fi-ayle Muerto jusqu'à Villa Maria, en face de Villa Nueva. H traverse la rivière à quelques milles de Rosario,plus loin l'Arroyo de las Tortugas, rejoint le Rio Tercero au-dessus du Saladillo, pour le quitter de nouveau à Villa Maria, court en ligne droite à Cordova, et traverse au village de Pilar le Rio Segundo qui en cet endroit a un lit assez large. A Villa Maria est l'embranchement de Rio Cuarto, qui plus tard doit être prolongé jusqu'à San-Luis, San-Juan et Mendoza. Pour le moment on travaille au prolongement de Cordova à Tucuman et à la frontière de Bolivie '^
4. Le Rio Cuarto sort par plusieurs ruisseaux de l'extrémité de la Sierra Achala, des contrées au nord de la petite ville d'Achiras (ReisCy 1, p. 153). Le plus au nord de ces ruisseaux, nommé Arroyo de las Barrancas, naît très-près des sources du Rio Tercero; le plus au sud prend le nom de Arroyo de Piedra Blanca. Ils se réunissent tous près d'Achiras, et constituent un cours d'eau d'un débit médiocre, mais dont le lit large décrit de nombreuses sinuosités et se dirige à l'est-sud-est, où je l'ai traversé dans la petite ville de Rio Cuarto. La rivière y charrie encore des cailloux roulés qui disparaissent plus loin de la sierra. Son débit d'eau s'affaiblit bientôt et les établissements voisins l'utilisent. Plus loin elle se perd, comme le Rio Saladillo, dans une série de marécagos au delà desquels le courant ne se prolonge qu'après les pluies violentes. Le bas-fond dans lequel elle aboutit décrit un arc prononcé au nord-est et la contraint à l'y suivre, ce qui ne se réalise que lors des fortes eaux. Elle rejoint alors le Rio Tercero au village de Saladillo. Mais cette partie inférieure de son lit, qui se trouve dans une contrée» déserte, sans végétation et salée, est ordinairement à sec. Dans mon voyage, lorsque je traversai son lit, je n) trouvai que des flaques isolées {Reise^ l,p. 140).
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5. Le Rio Quinto ne descend plus de la Sierra de Cordova,mais de la Sierra de San-Liiis, à Textrémité orientale de laquelle il naît dans la gorge profonde du nom de Canada Honda qui sépare au sud le massif principal de la montagne des chaînes latérales et de leurs contreforts. Les mines d'or de Garolina sont situées à l'extrémité supérieure de cette gorge, au-dessus des sources du Rio Quinto. La rivière se dirige d'abord au sud, mais se détourne bientôt au sud-sud-est et plus taid au sud-est. Dans son cours supérieur où je l'ai traversée, on trouve des cailloux roulés semés dans un large lit qu'elle sillonne en serpentant, divisée en plusieurs petits bras, ce qui prouve qu'ellepeutdevenirimpétueuseàcertains moments dans les fortes crues. Plus loin, au sud, elle pénètre dans les plaines sans fin des Pampas, et tombe dans une dépression semblable à celle du Rio Cuarto, mais plus grande. Elle y forme un marécage allongé, avec des lacs, des dunes de sable et de jolis bois qui s'étendent au sud et qui feraient de cette canada un excellent district de colonisation si les menaces perpétuelles d'attaque des Indiens des Pampas n'y mettaient obstacle. En continuant son cours au sud-est, la rivière va enfin se perdre dans la lagune Amargo ou Juncal, sous 34" 50' lat. S. et Gi" de long, ouest de Greenwich. La dépression se prolonge cependant encore plus à l'est, avec des marais et de petits lacs semés çà et là. Sous la lorme d'une contrée humide appelée Banados par les indigènes, elle s'étend parallèlement au Si' de lat. S. jusqu'à la limite de la province Je Buenos-Ayrcs, où elle reparaît avec de nouveaux lacs et forme le point d'origine du Rio Salado, que l'on pourrait considérer comme le prolongement du Rio Quinto.
Outre ces cinq grandes rivières, la Sierra Cordova et ses annexes donnent encore nais^^ance à une quantité de petits ruisseaux qui ont tous le même caractère, à savoir d'être pauvres en eau et de se perdre dans la plaine après un cours peu long. Nous indiqueions ici sculoment leurs noms en y ajoutant leur origine et leur direction, qui l'une et l'autre les rattachent au système hydrographique central. Nous les pailagerons, d'après leur direction principale, en ruisseaux du nord, de l'ouest et du sud.
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Au nord il en coule deux qui prennent leur source sur le versant nord-ouest de la Sieria de Cordova.
Le premier est TArroyo de Cruz del Eje, véritable sj^tème de petits ruisseaux qui sortent des gorges à Textréniité de la Sierra Achala. Ils se réunissent en un cours unique qui traverse lo village dont il porte le nom.
Le second coule au nord en sortant de la large vallée cntro la Sierra Achala et la Sierra Serrezuela. Il tire son nom du village de San-Carlos qui est au milieu de la vallée, à Textrémité supérieure du ruisseau.
Les petites rivières qui prennent leur origine entre la Sierra de Cordova et celle de San-Luis se dirigent à Touest et au nordouest. La plus importante est une rivière peu longue près de l'extrémité supérieure de la Sierra de San-Luis, et qui se forme de deux branches dont celle du nord s'appelle Rio San-Pedro, celle du sud Rio Conlare. Elles se réunissent à leur sortie dans la plaine et s'y terminent sans prolonger plus loin leur cours. Le Rio San-l*edro reçoit l'Arroyo de San-Lorenzo et celui de Mina Clavero. Olui-ci sort de la Sierm Serrezuela, l'autre de la Sierra Achala, et après de lui une soiu*ce theimale qui est utilisée pour les bains. Le Rio Conlare lire son eau aussi bien de la Sierra Achala que de la Sierra de San-Luis; il reçoit de cette dernière les ruisseaux de Piedra Elança et Uyaba, de la première ceux de Rena, Dolores et Santa-Rosa.
Plus loin à l'ouest la Sierra de Sîin-Luis envoie au nord-est, dans la plaine, deux petits ruisseaux qui s'y perdent bientôt, Ipui^ eaux étant absoibées par l'évnporation et les infiltrations dans 1^' sol poreux des steppes salées avoisinantes. Olui du nord emprunte son nom au village de Quinez, celui du sud, un peu plus fort, au village de San- Francisco.
Les ruisseaux qui descendent des montagnes centrales en se dirigeant au sud sont plus nombreux.
Nous citerons d'abord l'Arroyo de Chorillos, près duquel se trouve la ville de San-Luis et qui, dans les années pluvieuses, arrive jusqu'à la lagune Bevedero.
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Ensuite le ruisseau qui sort du Mon o à San-José, et le Zanjon qui coule entre le premier et le Rio Qjiinto, parallèlement àcc dernier.
Deux autres petits ruisseaux analogues suivent encore la même direction que celle du Morro et forment ensemble TArroyo Chajan ou de la Punilla. Il sort de la gorge appelée El Portezuelo, rencontre dans la plaine au sud un gros ruisseau qui arrose la petite ville d'Achiras, et aboutit dans le bas-fond où le Rio Quinto se perd.
Entre cet AiToyo de Achiras et le Rio Cuarlo coulent encore trois petits ruisseaux, TArroyo de las Lajas, TArroyo Barranquito et TArroyo Ojo del Agua. Dans mon voyage je les ai tous traversés ainsi que les précédents, et je les ai figurés sur ma carte dans le tome I du Reise,
Enfin au nord du Rio Cuarto on trouve encore l'Arroyo Ghucul qui suit la direction sud-est de la rivière et court parallèlement à elle pour venir se terminer dans un marais. Au nord coule l'Arroyo Tagua, d'abord avec une direction semblable, ensuite en se diiigeant au nord-est, vers le Rio Tercero, mais sans le rejoindre. Près de lui, au nord, court encore un autre potit ruisseau, l'Arroyo FVnas, qui tarit encore plus tôt que celui-ci. La plupart de ces ruisseaux roulent à travers des contrées boisées, et ont sur leurs bords des villngvs de même nom dont ils alimentent les habitants et leurs cultures avec leurs eaux. On trouve encore dans la plaine, à une phis grande distance des sierras, des ruisseaux analogues utilisés de la même façon et qui, par leur existence, rendent habitables ces contiées. Tels sont l'Arrovo Garnerillo et
TArroyo Cabrai, que j*ai traversés aussi dans mon voyage (tome I, p. 1 43).
Au nord du Rio Tercero, enire cette rivière et le Rio Segundo, des ruisseaux semblables existent encore dans la plaine, qui sans eux serait aussi inhospitalière que la Pampa du sud privée de ruisseaux et de leurs bois. Ces ruisseaux coulent à l'est et se diriîîont vers ladépression dans laquelh^ abo\itissent le Rio Primero et le Rio Segundo. Le centre de cette dépression est occupé par la
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Canada de las Yivoras et son prolongement au sud la Canada de San-Anlonio, de laquelle soct l'Arroyo de las Tortugas. La canada envoie encore d'autres prolongements semblables à l'ouest, dnns lesquels se déversent les ruisseaux en question, et dont nous citrons comme les plus connus l'Arroyo de Alvarez, l'Arroyo de Asna, l'Arroyo Algodon et l'Arroyo de las Mojarinis.
RIVIÈRES DES CORDILLÈRES DONT LE COURS S'ASSÈCHE
Les rivières qui descendent des Cordillères et de leurs annexes entre 26 et 35* lat. S., sont toutes insignifiantes et méritent à peine ce nom. Aucune d'elles n'a un lit profond avec beaucoup d'eau, mais seulement un cours faible de 2 à 3 pieds d'eau qui ne devient un courant impétueux que temporairement, et sans aucune régularité. Elles entraînent alors de gros cailloux et d^^s blocs, mais en temps ordinaire elles ne peuvent entraîner qu.^ dt^s galets et du gravier. Ces rivières sont formées par la réunion de plusieurs ruisseaux qui descendent des sommets couverts de neige du voisinage, ou tirent lour origine des prairies suspendues le long des pentes, et apparaissent d'abord par des filets d'eau à peine sensibles. Elles sortent de la montagne par des gorges quelquefois très-étroites, qui paraissent être le résulUtl de l'érosion du courant, se détournent toutes à l'est et au sudest conformément à l'inclinaison de la plaine, et y tarissent après un cours plus ou moins long, lantôt sans extrémité définie, tantôt en se perdant dans des lagunes ou ci en egas. Aucune d'eli»^ n'atteint TOcéan. Toutes les pluies qui tombent sur le rùlé oriental des Cordillères et toutes les vapeurs de ratmosplioiv que se condensent sur leurs sommets glacés, entre ÛG et iV lat. S., restent sur le sol près duquel elles se sont formées, on
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remontent par Tévaporation dans la couche des nuages d'où elles étaient descendues. Il n'en arrive pas une goutte à l'Océan.
Ces cours d'eau se laissent naturellement grouper en six petites rivières que nous allons énumérer du nord au sud, et décrire brièvement.
1 . Le Rio Colorado '* est la plus au nord d'entre elles. Son artère principale traverse la partie nord de la province de Catamarca, et se termine sur les limites de la province de La Rioja en se dirigeant vers la steppe salée centrale. Il naît avec deux rameaux principaux, dont celui du nord vient du sommet neigeux de San-Francisco, celui du sud de l'Alto de Machaco et par plusieurs petites sources {Reise II. p. 255). Ce dernier rameau est le plus long et le plus riche en eau. Il a deux sources, dont la plus élevée descend du pied du Cerro, l'aulre de la passe de Losas. Elles âe réunissent bientôt et coulent au sud dans la vallée étroite qui sépare le prolongement du système de Famatina du premier plateau des Cordillères. La rivière s'appelle alors Rio Casadero. Plus loin elle traverse la chaîne de Famatina par la qtiebrada resserrée de Cuchuil, et peu avant sa sortie de [la montagne reçoit du nord un affluent du même nom. Alors elle pénètre dans la vallée étroite entje la chaîne de Famatina et la Sierra Gulumpaja, et arrose le village de Fiambala près duquel des sources thermales alimentent des bains salutaires. Continuant son cours au sud, elle reçoit à Anillaco l'autre rameau du sud appelé Rio de la Troya qui traverse également ici la chaîne de Famatina par une gorge étroite, et coule ensuite parle goulet entre Anillaco et San-José dans la vallée de Copacavana où elle prend son nom. Là elle reçoit du nord-est le petit Rio de Zapate. Au-dessous de cette localité la rivière se détourne au sud-est et s'infléchit ensuite entièrement à Test. Dans l'arc de cette courbure elle reçoit du sud-ouest les petits affluents du Rio Santa- Cruz, du Rio de las Campanas el du Rio de los Angeles, qui ne l'atteignent que dans les fortes pluies, tiuidis qu'en temps ordinaire ils sont réduits à l'état de fla(jues d'eau {Reise II. p. 240). Elle se dirige vers l'angle terminal du Ceno Negro, le contourne
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au nord-est, el coule avec celte direction dans les vastes plaines entre TAmbato et les dernières pentes de la Sierra Gulumpnja. C'est dans cette partie qu'elle est rejointe par le Rio Sauce, donl les eaux abondantes descendent de la Sierra Velasco. Alors la rivière prend son nom de Rio Colorado, parce que son eau trouble et rougeâtre emprunte cette coloration au lehm du diluviura. Dans la plaine elle s'infléchit toujours plus à l'est et plus Undau sud-est, touche plusieurs localités, comme Agua Caliente, où je l'ai traversée {Reise II. p. 23il). Elle pénètre dans la moitié orienlale et encore plus stérile de la même plaine par la gorge de la Sierra de Mazan, et se dirige alors presque complètement au sud. Près de la courbe, au village d'Anapa, où j'ai passé une mauvaise nuit, elle forme un large marais et s'appauvrit en eau, tant et si promptement qu'elle se trouve réduite à l'état d'un ruisseau. Dans son prolongement au sud, son eau se chai^ge de beaucoup de sel, et avec cet aspect de ruisseau salé elle ti'averse, sous le nom d'Arroyo Salado, la route de Catamarca à la Rioja. Plus loin elle se rappioche de la steppe salée et se perd dans les sables.
Il faut mentionner ici comme cours annexes du Rio Colondo plusieurs petites rivières qui à la vérité ne sont pas en communication avec lui, mais ont une direction et une origine presque les mêmes, et comme lui vont aboutir d«ins la steppe salée en se perdant dans la plaine voisine. Ces p Hites rivières sortent de> montagnes qui bordent les vallées d) la province de Catamai\a et les alimentent d'eau. Elles ont leurs sources soit dans les annexî'S des Cordillières, soit dans celles de l'Aconquija, et ress^^mblent complètement pnr leurs caractères au Rio Colorado. Elle> sont expendant plus petites, c'est-à-dire moins longues et plu^ pauvres en eau. iNous allons décrire les deux plus grandes ilu groupe.
Le llio Helen est une petite livièro insigniliante, mais d'une grande valeur pour la vallée dans laquelle elle coule et i\ laquell'* elle emprunte son nom. Elle se forme de plubieurs petits ruisseaux entre les contreforts qui relient la Sierra de Belen et la Sierra
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Gulunipaja, coule au sud par la vallée de Belen et en sort pour entrer dans la plaine déserte qui occupe Textrémité supérieure d(^ la province de Catamarca. Ses sources prennent les noms des localités près desquelles elles passent, comme Guafm et Granadillos, villages qui datent de l'époque des Indiens alors que Ton conibat(ait les Calchaquis. Zurita fonda la ville de London à la sortie de la rivière dans la plaine ; elle se dirige alors au sud-est vers le bassin salé situé dans la même direction, mais n'y arrive que rai'ement, après de fortes pluies.
Près de là, à l'est, plusieurs petits ruisseaux sortent des gorges de l'Atajo, avec un cours et une terminaison identiques. Ils portent les noms des localités fondées près d'eux, et deviennent un peu plus cousidérables en se rapprochant de l'Aconquija, De ses pentes sort la petite rivière sur laquelle se trouve Fuerte de Andalgalà, foit construit en cet endroit par les Espagnols contre les (lalchaquis. La rivière est assez riche en eau, et son cours arrose plusieurs établissements voisins.
Le Ilio de Catamarca est plus important que les cours d'eau cités jusqu'ici. Son bassin est situé dans la vallée entre la Sierra Anibalo et la Sierra de Alto ou de Anca^:te. Il se compose de deux branches qui naissent au sud du Campo de Pucara, celle de Touost près de Ilumaya sur la Cuesla de Guanomil, celle de l'est à colé du Pueslo de Bazan sur les pentes de la Sierra Paclin ou San-Antonio. Ces deux ruisseaux se réunissent à Colpes, et coulent à travers la montagne par une gorge étroite jusqu'à la Puerla, où la vallée devient un peu plus lari^e. La rivière reçoit ici de l'ouest un alfluent qui tire son eau des hauteurs du Macliado, et décrit, en inclinant forlemenl à l'est, de nombreuses sinuosités dans une longue vallée resserrée entre la Sierra de Paclin à l'est et la Sierra de Lorenzo à l'ouest. Peu après sa sortie de cette jolie vallée, bien peuplée et cultivée, elle pénètre dans la plaine stérile de Catamarca, et reçoit le Rio de Paclin au-dessous de cette ville, qui est située un peu à l'écart sur sa rive occidentale.
Le Rio de Piiclin coule dans la vallée entre la Sierra de Alto et de San-Antonio à côté de la branche orientale du Rio de Catamarca,
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et arrose aussi de ses eaux celte jolie vallée. Il arrive jusqu'au Rio Calamarra seulement après les fortes pluies. Ce dernier s'assèche aussi bientôt, et cesse ordinairement de couler déjà avant la lar^i^e dépression entre TAmbato et la Sierra de Ancasle qui ferme son lit. De petits ruisseaux qui descendent de FAmbalo, et que j'ai signalés dans mon voyage {ReisCy II. p. 22:^), n'arrivent pas pour la plupart à la rivière principale vers laquelle ils sont dirigés.
2. Le Rio Yermejo est une rivière tout à fait semblable, mais plus longue que la précédente, qui coule au sud de celle-ci à travers les provinces de La Rioja et de San- Juan, et arrive jusque dans la région de cette dernière ville. Elle a aussi dans soncoui*s supérieur deux branches semblables et assez riches en eau; maiscelles-ci restent plus longtemps séparées et sont considérées comme des rivières distinctes. L'une et l'autre descendent des sommets du plateau des Cordillères : celle de l'est, le Rio Jagué, du Cerro Bonete ; celle de l'ouest, le Rio Blanco, du volcan de Copiapô et de la Barranca Blanca. Je les ai traversées toutes deux dans leur partie supérieure et les ai signalées dans mon voyage, mais je ne connaissais pas bien alors leur connexion et leur cours : ce que je vais réparer maintenant.
Le Rio Jagué coule dans la vallée entre le système de Famalina et le plateau oriental des Cordillères, et sort dans Fa région du Cerro Bonete, dont le sommet couvert de neige entretient son cours, sinon directement, au moins par la condensiilion des vapeurs de l'atmosphère. Il reçoit de la même région un affluent, le Rio de Loro {Reise IL, p. 258)", qui se réunit avec lui dans la vallée, et les deux rivières constituent dès lors un coui^s d'eau important. Elles coulent au sud dans la vallée sous le nom de Rio Jagué, et près de la localité du môme nom pénètrent dans le prolongement beaucoup plus large de la vallée entre la chaîne de Famatina qui se diiige à l'est et le prolongement du premier plateau des Cordillères. Ici le Rio Jagué traverse en se dirigeanl au sud-est la montagne de l'est, le prolongement de WWio Machaco. il rencontre, dans la laige plaine mentionnée à côté de
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la chaîne de Famatina, le Rio Yinchina, qui coule parallèlement au Rio Jagué et se forme au centre du système de Famatina près de FAlto de Machaco par de petits ruisseaux analogues situés au sud, comme le Rio de la Troya qui en descend à Test. Le Rio Jagué, étant le plus considérable, donne son nom aux deux rivières réunies, mais coule plus loin au sud dans la direction du Rio Vinchina. Il reçoit sous 29** Sb' un affluent de l'ouest, le Rio Guandacol, qui sort d'une gorge à l'extrémité de la montagne. A partir de là, le Rio Jagué continue son cours unique au sud et prend bientôt le nom de Rio Vermejo, dénomination avec laquelle il descend jusqu'à 31° lat. S., et se réunit alors avec le Rio Jachal, qui est le prolongement du Rio Blanco.
Le Rio Blanco sort de plusieurs ruisseaux qui naissent encore plus haut que le Rio Jagué sur le plateau des Cordillères. Le plus au nord est le Rio Salado {Reise IL, p. 269), dont la source est placée dans le voisinage de volcan de Copiapô, où elle sort de prairies dans une dépression au pied du piton rouvert de neige. Un autre ruisseau plus à l'est prend le nom d'Arroyo Blanco, et un troisième, un peu plus important, celui de Rio Blanco. Ils se réunissent de bonne heure, à la sortie de la Barranca Blanca {Reise IL, p. 268), et le Rio Blanco ainsi formé, assez riche en eau, reçoit plus lard le Rio Salado en se transformant en une rivière considérable. Il coule ensuite au sud dans la vallée entre les deux plateaux des Cordillères, reçoit sur ce parcours plusieurs petits tributaires qui naissent de la chaîne occidentale des Cordillères, tels que le Rio Come Caballo, le Rio Carnerito, le Rio del Pasto Largo, etc., et arrive ainsi jusqu'à 29' 30' lat. S. Ici la rivière se tourne à Test, vers la Sierra de Jachal qui court parallèlement à elle, et la traverse sous 30" lat. S. près de la localilé de même nom. A partir de là elle prend le nom de Rio de Jachal et coule ((uelquc temps enlrc les deux chaînes de monUigncs, résulUit du dédoublement de la Cordillère latérale, puis elle sort à Test près du village de Mogna, dont elle arrose les teries. Au-dessous de cet établissemont, elle se détourne de plus en plus à Test et se rapproche du Rio Jagué, que l'on ap
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pelle déjà en cet endroit Rio Vermejo, et qui roule peu d'eau. Le Rio Jachal lui-même s'est beaucoup appauvri. Les deux rivières se rencontrent près de SV lat. S., et coulent quelque temps au sud-sud-est dans la plaine au nord du Pie de Palo avec un cours unique. Celui-ci devient peu à peu do plus en plu-^ faible, et laiil complètement dans le district sans eau, à peu près désert, entre la Sierra Huerla et le Fié de Palo.
3. Le Rio de San-Juan. Tandis que les deux rivières précédentes, qui viennent du plateau des Cordillères, se dirigent d'abord au sud, le Rio San-Juan, ainsi que les suivants, est dirigé surtout de l'ouest à l'est et ne prend la direction du sud que plus fard, à l'extiémité de son cours, avec un lit unique. Cette rivière est une des plus I iches en eau du système dfîs Cordillères, et, par sa source, en opposition complète avec le Rio de Mendoza, avec lequel elle se réunit cependant pour ne plus former qu'un cours. Tous deux ont leur point d'origine près des sommels couverts de neige de la Cordillère principale. Le Rio San-Juan a deux sources : au nord le Rio de Caslano, et au sud le Rio de los Palos. Celui-ci coule d'abord au nord, au pied do la chaîne principale des Cordillères occidentales, et sort par deux ruisseaux, r.\rroyoBlancode l'oue^l et l'Arroyo Atulia du sud, des pentes orientales de cette chaîne, dans les ravins étroits qui se rejoignent sous 3l)° .W pour constituer le Rio Castafio. Celui-ci se tourne à l'est eu traversant le contrefort isolé à l'est de la chaîne principale des Cordillères, près de la Cordillera de las Lenas. H pénètre alors dans la vallée*, entre cette chaîne principale et le bord occidental de la Cordillère latérale, et vient se réunir avec le Rio de los Patos, au pied de cette montagne, dans le voisinage de l'ancien villîige indien de Calingastji. — Le Rio de los Patos sort aussi par deux sources près de l'Aconciigua. Celle du sud vient d(;s ilancs de ce sommet élevé; celle du nord du Ligua, presque aussi élevé, et porte le nomd'Arroyo Yesero. Toutes deux viennent constituer le Rio de los Patos sous rW* 20'. Celui-ci se dirige d'abord à l'est, plus Uird au nord-est, et rejoint le Hio de Castafio à Calingasta. Avantcelte réunion, le Rio de los Patos reçoit plusieurs aflUienU^ considénibles
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1 chaîne des Cordillères, tels que le Rio de las Lenas, le Rio ICO et le Rio Colorado, qui sortent tous du Ligua. Le Rio de ^atos et le Rio de Castafio réunis embrassent un groupe i>oIé onlrefort des Cordillères orientales, qui porte des sommets 3S jusque dans la région des noiges, comme le Cerro Espilo, et s'avance un peu à Test sous la forme d'un puissant massif tagneux. De cette montagne sortent le Rio de Calingasta et le \nsilIo qui se déversent, le dernier dans le Rio de los Patos, 'emierdans le RioCastano. La rivière prend alors le nom de deSan-Juan, coule en ligne droite avec une légère inclion au sud, à travers la Cordillère latérale, et en sépare le ipe riche en minerais qui, sous le nom de Sierra de Tontal et ^spallala, s'étend jusqu'au sud de Mendoza, où elle a son centre lie Paramillo. Le Cerro de Villicun un peu plus au sud, qui 16 pour ainsi dire l'extrémité de la Cordillère latérale de l'est, ge la rivière à faire un coude en S, au delà duquel elle se dien bras parallèles qui se détournent bientôt au sud, et s'élarent en une grande cienega près de laquelle elle ne conserve i qu'un petit cours à Test. Elle arrive ainsi dans la dépression 1 lagune Guanacache qui reçoit son eau. Le Rio de Mendoza ressemble beaucoup au précédent, mais m peu plus court et un peu plus riche en eau. Il se formepar [branches dans la vallée, entre les deux chaînes principales des lillères. La branche nord vient de l'Aconcagua par deuxruis- X, le Rio de las Cuevas et le Rio Horcones; la branche sudsortdu ingatoel porte le nom île Rio de Tupungato. Plusieurs petits leaux, qui coulent de l'ouest à Test dans un sillon transversal Cordillères, augmentent un peu son débit, jusqu'à ce qu'il ! de la gorge des Cordillères nommée El Cajon, et entre dans îine d'Uspallati qui est le prolongement de celle plus au où le Rio Castafio et le Rio de los Patos forment le Rio San- . Ici il reçoit du nord l'Arroyo de Uspallata, et se détourne id par un arc peu étendu en suivant le prolongement devenu étroit de la vallée, jusqu'à ce qu'elle s'ouvre dans la plaine ^ampas, à l'extrémité de la Sierra de Uspallata. Arrivé en cet
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endroit, le Rio de Mendoza s'inlléehit au nord-est, coule pendant plusieurs milles avec la même direction dans la plaine, près delà sierra, et rencontre la lagune de Guanacache dans laquelle il s<' perd après s'être également divise en plusieurs bras parallèles entre des cienegas.
Celte lagune est un grand rései'voir d'eau entouré de larges marais couverts de joncs. Elle commence ici au pied de la monlagne, à une distance de 5 à 6 milles géographiques, sous le lif de lat. S., et se continue à Test sur une longueur de 10 milles en devenant peu à peu plus étroite. Alors elle rencontre les hauteuis que nous avons décrites comme chaînes annexes de la Sierra de San-Luis, et se ramasse de nouveau en un courant unique. Celle rivière, assez importante et profonde, connue sous le nom de Desaguadero, coule avec des eaux bourbeuses à côté des hauleui*s au sud, et aboutit dans une autre dépression où se trouve la grande lagune de Bevedero. Cette lagune est le résenoir où viennent se rendre toutes les petites rivières qui descendent des Cordillères entre le 30' et le 35' de lat. S. Nous en parlerons de nouveau à la fin de ce chapitre.
5. Le Rio Tunuyan est plus simple que les deux précédents. II reçoit son eau de l'extrémité de la vallée située entre les deux chaînes principales des Cordillères, au sud du Tupungato, dont le sommet couvert de neige alimente ses principales sources, el des pentes orientales de la Cordillère orientale qui porte en cet endroit plusieurs hauts sommets neigeux. Le Rio Glaro, situé le plus au nord, est aussi le plus important de ses lributaii*es. Il doit lirer ses eaux des sommets neigeux. Les autres ruisseaux plus au sud prennent les noms des localités qu'ils traversent. La source principale qui descend du Tupungato passe à Toloral et, par une branche qui va se relier au ruisseau voisin situé au nord, il forme une île, La Isla, célèbre par sa fertilité. La rouide la passe de Porlillo suit le cours de ce ruisseau. La source la plus méridionale emprunte son nom au fort de San-Carlos. Elle sort des pentes voisines du Maypù, et se prolonge avec d'autiies petits ruisseaux plus loin au sud, jusque près du volcan, dont
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les violentes éruptions ont rendu célèbre le fort de San-Carlos. Le Tunuyan coule au nord-est au pied d'une chaîne de montagnes courant dans le même sens et placée près de lui au sudest, et se rapproche dans cette direction jusqu'à i\ milles du Rio Mendoza. Une seconde chaîne de collines peu élevées, la Sierra de Lolun ta, l'empêche de se réunir au Rio Mendoza. Le Tunuyan se replie alors brusquement au sud-est et roule dans la plaine des Pampas, à trîivers de belles cultures, jusque dans le voisinage du Desaguadero, mais se détoui*ne au sud à Biga de la Paz, et se dirige parallèlement au Desaguadero vers la lagune de Bevedero, dans les marais de laquelle il se perd.
G. Le Rio Diamanle et le Rio Atuel forment ensemble les deux branches d'une dernière rivière des Cordillères, qui coule assez parallèlement au Rio Tunuyan, à travers les districts nord des steppes de la [\itagonie. Elle n'a que des tolderias d'Indiens sur cette partie inférieure de son couis, et par suite est assez inconnue. Ses deux sources descendent des pentes orientales des Cordillères au sud du Maypù, et se prolongent jusqu'à 35' âCV lat. S. Le Diamante, au nord, est le plus riche en eau. Sa source principale sort d'un lac sur le versant méridional du ccrro, et coule d'abord au sud-est. D'autres ruisseaux tributaires, tels que
au nord h» Rio de las Lajas, (|ui sort également d'un lac sur le versant sud du Maypu, le Rio Hondo et le Rio Cauquenes qui lui vient du sud, se réunissent à lui avec des directions opposées. Ils constituent la rivière unique qui se dirige à l'est, et pénètre dans la plaine des Pampas au fort San-Raphael, les traverse en droite ligne à l'est jusqu'aux bas-fonds de la lagune Bevedero, et s'avance dans son prolongcnienl marécageux au sud. Son cours principal est entre cJ4"30etrJ5" lat. S., et est insuffisamment connu.
On sait encore peude chose du cours du Rio Atuel. Ses sources sont entre /ÎV40' et 35"20', et sont très-rapprochées de celles du Rio (îrande. La Sierra do Malargiie, longue ramification des Cordillères dirigée au sud-est, forme la séparation des eaux des deux rivières. Le Rio Atuel a deux tributaires supérieurs prin-
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cipaux. Le véritable Kio Atuel vient des pentes des Cordillères et est situé au nord ; celui du sud, le Rio Salado, des pentes de la Sierra Malargùe. Ils se réunissent sous 09'* 25' ouest de Greenwich pour former le cours principal. Celui-ci se dirige d'abord au nord-est pour contourner la Sierra de Pallen, qui ici se dresse dans la plaine parallèlement aux Cordillères et, dit-on, est dominée par un sommet neigeux haut de 4900 mètres. Le Rio Atuel se rapproche beaucoup du Rio Diamante, et dans les années abondantes en eau se relie à lui par un bras qui sort du Diamante, au-dessous deSan-Raphael. Du moins cette jonction a existé autrefois. A Test delà sierra, le Rio Atuel se dirige au sud et arrive au bas-lbnd dans lequel les amaux de déversement de la la;:une Bevedero se rassemblent. Ces canaux, d'après lis Indiens, transforment le milieu des steppes patagonnes sur une vaste étendue (înun grand marais avec nappe d'eau en partie libre, la lagune UrreLauquen. Mais nous en savons encore moins sur cette laginie que sur la lagune Bevedero, parce que les attaques et les pillages des Indiens, sans cesse renouvelés jusqu'à ce jour, onlrenduimpossible la fondation d'établissements stables dans leur voisinage, malgré la fertilité des contrées environnantes. Du haut de TAllo Pensaco, près duquel coule le Desaguadero, j'ai aperçu au loin à l'horizon la lagune Bevedero comme une vaste nappe d'eau découverte (Reise, I, 352) ; mais je ne puis rien en dire de positif, ne Tayant jamais vue de près ^•. Ajoutons seulement que le canal d(^ déversement de la lagune Bevedero ne se dirige au sud (|u'à son début, mais que plus loin il obéit à l'inclinaison de la plaine et se tourne au sud-est, en sorte que la lagune Urn» Lau([uen aboutirait à la Bahia Blanca si elle recevait une assez grande quantité d'eau pour prolonger son cours. On leconnaît la tracr d'un ancien lit de rivièn* desséché dans cette direction, ce qui semble indiqu<»r l'existence d'un ancien muilement.
Nous terminerons ce chapitre en signalant encore Fexislenor au sud du Rio Atuel d'une petite rivière, le Rio Malai*gûe, qui descend d<^s Cordillères. Il a son origine dans la sierra du inèiii^
LES FLEUVES DE PATAGONIE
Ces fleuves sont mal connus et n'ont pas tous été explorés à nouveau dans les temps récents. Non-seulement la région de leurs sources, mais encore tout leur cours inférieur se trouvent en possession des hordes indiennes, et les Européens ont pu, jusqu'ici, se fixer d'une façon stable et durable seulement à l'embouchure des plus grands. 11 n'est donc guère possible d'avoir des informations certiiines sur leurs sources et leurs cours. Ce que nous en savons repose sur d'anciennes relations et manque de bonnes gaianlios. Xos descriptions devront donc se borner à résumer brièvement ces informations, puiscjue nous n'avons eu aucune occasion de les contrôler par nous-méme.
I . Le Rio Coloi-ado, nommé par les Indiens Mugueleu Leufïi, sort près du. "35' de lat. S. du versant oriental des Cordillères par deux sources qui portent les noms de Rio Grande et de Rio de las Barrancas, et se léimissent sous 69" W longitude ouest de Greenwich. Le premier est le plus riche en eau ; il se forme de six petits ruisseaux qui viennent des environs du volcan Petroa jusqu'au Paso de las Dumas ".La source la i)lus élevée, qui coule du nord, s'appelle RioTordillo, nom qur porte aussi tout le cours supérieur de la rivièie, j)nis(|ue le Rio Tordillo reçoit de Test à Touest les cinq autres ruisseaux, le Rio del Cobre, le Rio Santa- Helena, le Rio de las Vncas, le Rio do las Penas et le Rio Valenzuelo. Ce dernier vient directement du volcim Petroa (^3675 mètres) et reçoit des aflluenls du Cerio Colorado (âiWi mètres).
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deux pics couverts de neige qui dominent ici la crête des Cordillères haute de 2250 mètres. Le Rio Grande formé par ces six sources est au point de jonction à 4630 mètres au-dessus du niveau de la mer, et a 20 mètres de large. Il coule entre des berjres escarpées nues, hautes de 8 mètres, et n'entretient aucune végétation près de son cours, mais alimente çà et là des prairies et do bons pacages. Après la jonction avec le Rio de las Barrancas, qui sort sous Sb*" 50' du Cerro del Campanario par trois sources, el comme le Rio Grande coule à Test-sud-est, le fleuve devient considérable, et les Indiens TajDpellentle Grand (Gobu-Luebù) .11 suit la même direction à travers les steppes dePatagonie, et rencontre les hauteurs de Ranca Mahuïda qui Tobligent à décrire un arc au nord jusqu'à ce qu'il les ait contournées sous le 37* de lat. S. H s'infléchit alors rapidement au sud-sud-est, plus loin au sud-est, direction avec laquelle il atteint l'océan Atlantique sous le 40* de lat. S., et y débouche par deux bras à côté d'un grand delta. Tout le cours inférieur est au pouvoir des Indiens ; aucun établissement n'y existe, pas même à l'embouchure . aussi est-il inconnu. Quelques postes militaires avaient été établis autrefois à Tembouchure, mais ils sont actuellement abandonnés.
2. Le Rio Negro ou Limay-Leufû des Indiens. Les sources do ce fleuve embrassent une étendue de terrain beaucoup plus grande que celles du précédent, et se développent de ^lO* :W lat. S. jusqu'à 41". Klles se rassemblent en deux branches principales, au nord le Rio Neucjuen, au sud le Rio Valcheta qui porte déjà aussi le nom de Rio Negro ou Limay, et est considéré comme la source principale du cours commun. Ils se réunissent sous 39* 10' en un courant unique qui fait d'abord un arc à Test, coule ensuite au sud-est à travers les plaines patagonnes, et débouche dans l'océan Atlantique à peu près sous il* 2'. Ajoutons que, assez près du milieu de son cours, le fleuve se divise en deuxbras qui entourent la grande île deChoelechel, et nous aurons fait connaître tout ce que nous en savons avec certitude. Son embouchure dans rOcéan est simple et large, mais obstruée par une grande barre que l'on peut franchir avec sécurité seulement p;ir les veni?
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favorables du nord-est. A 5 milles au-dessus de l'embouchure se trouve le village d'El Carmen sur la rive septentrionale, et en l'ace sur la rive méridionale celui de Mercedes. Ce sontdeux assez pauvres établissements dont le territoire est limité à quelques milles dans les environs. La vallée de la rivière, qui est quelquefois assez lai^e, a des prairies et des bosquets de saules arborescents ; le reste du pays est une steppe inhospitalière comme nous l'avons décrit antérieurement '•. — Les deux sources coulent dans des goi^es profondes avec des parois escarpées, et ont un courant assez impétueux. Elles reçoivent leurs nombreux rùis-
seaux tributaires des Cordillères, dont ceux qui viennent du sud sont en commimication avec de grands lacs au pied des montagnes. Ces lacs ont déjà été décrits comme étant en relation avec les passes (p. 204-, notes 34et39). Lecours inférieur du RioNegro est navigable, et on peut le remonter jusqu'à l'île Choelechel avec de petits navires^ et au-dessus avec de grands canots seulement. Mais comme toutes ces contrées sont encore au pouvoir des Indiens, elles n'ont aucune valeur pour la colonisation. Cependant le Rio Negro est habité par la famille des Tehuclches, à laquelle appartiennent les PaUîgons connus pour leur taille de géant. Ces Tehuolchcs sont d'un naturel beaucoup plus paisible que les Puelches de l'ouest, qui ont le caractère des Araucaniens et sont réputés comme une rare sauvage et de mœurs belliqueuses. Le gouvernement argentin est toujours sur le pied de guerre avec les derniers, et en termes pacifiques avec les premiers, en leur payant simplement un tribut annuel de quelques têtes de bétail et de paquets de tabac. Les Tehuelches viennent à Buenos- Avres chercher ce tribut; on ne voit les autres face à face que dans leurs attaques contre les Européens. Les Ranqueles, qui habitent au sud de San-Luis et de Rio Cuarto, est celle de leurs tribus la plus au nord.
:l. Le Rio Chubut, appelé aussi Chupat, jaillit entre le 42" et le 4iV de lat. S. par plusieurs sources, dont la plus au nord conserve le même nom que la principale, et d'après les Indiens lire son origine de plusieurs petits lacs des Cordillères. En allant
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au sud viennent d'autres branches, comme le Rio Chulilau et \o Rio Chulilaucui, qui sont assez longs, mais peu riches en eau. Le dernier, en effet, se prolonge jusqu'au milieu du cours du Chubut et se réunit seulement alors à lui. Le courant terminal unique coule assez exactement au sud-est, avec de faibles sinuosités dans la plaine, et aboutit sous 4â°20' dans la Bahia Engado, qui forme un petit golfe sur le rivage de l'Atlantique au sud de la Bahia Xueva. L'embouchure est large de fiO mètres et encombrée de bancs de sable qui s'opposent à l'entrée des navires exigeant plus de 5 pieds de profondeur. On y a récemment établi uno colonie qui est encore dans sa période d'oiganisation. Le fleuve a des prairies dans sa vallée, et à 4 milles de son embouchure coupe une chaîne de coteaux qui le rétrécit. Au-dessus la vallée s'élargit, offre des bosquets de saules, et est limitée sur les doux côtés par des berges rapprochées du lleuve tantôt d'un côté tantôt de l'autre. Elles figurent un ravin ondulé que le fleuve inonde tous les ans en été lorsque les neiges des Cordillères fondent. Le fleuve n'a pas été exploré plus loin dans le pays, et no\is n'avons rien de plus à en dire''.
4. Le Rio Deseado ou Désiré, appelé aussi Rio Puerto, sort aussi d'un grand lac au pied des Cordillères, marqué sur d'anciennes cartes sous le nom de lagune Colu-Guapô. il se diri«ie versTocéan Atlantique presque directement à Test, et y débouilie sous 47" 45' par une large embouchure. Mais nous n'en savon> rien de plus.
5. On connaît mieux le Rio de Sîmta-Cruz qui tomb«* dans l'Océan aussi par une large embouchure, sous r^O^Hl'. Il a été exploré par l'expédition anglaise du Beugle sous le conmiandement de Fitzroy, et à laquelle Darwin prit part. C'est un cour> d'eau de j»eu de longueur, mais riche en eau, qui court à rOiv'an à peu près directement et sous un même degré de latilud»', mais en décrivant de nombreuses sinuosités. Il tire sa source dans les (Cordillères du lac de Capar ou Viedma. Sur toute l'étendue parcourue de \M) milles anglais jusqu'au pied des Cordillères, le fleuve a une laideur de âOO à 4(K) pas, et une profondeur ih'
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17 pieds au milieu. Il est donc navigable, mais le courant est fort, surtout dans la moitié supérieure de son cours. Son eau est assez claire, un peu laiteuse, et son lit est pavé de galets de toutes dimensions. Près de l'Océan il a une largeur de 5 à 10 milles anglais, et est limité par des terrasses en gradins qui s'élèvent jusqu'à 500 pieds et se correspondent d'un côté à l'autre. La surface de ces terrasses est occupée par de larges plaines couvertes de cailloux arides, entre lesquels croissent des plantes rabougries et des buissons épineux: paysage triste et désespérant. Plus loin, du côté des sources, on voit des roches basaltiques qui s'approchent presque jusque dans le fleuve, dont le lit est pavé de leurs fragments, ne dépassant pas la grosseur de la tête d'un homme. De gros blocs de granit et de schistes paléozoïques se rencontrent seulement dans le voisinage des Cordillères. Au sud le Rio de Sanla-Cruz ne reçoit aucun tributaire, au nord il lui en arrive plusieurs, parmi lesquels le Rio Chico, dont le débit d'eau est très-considérable à son embouchure, et qui parait également descendre des Cordillères. Le lieutenant Musters l'a remonté sur une courte étendue, et demeura longtemps chez les Indiens de la vallée de Ilenno, au sud du Rio Chubut, et les a décrits comme sociables*". Le pied des Cordillères y est occupé par de belles forets sillonnées de plusieurs rivières et ruisseaux.
H exist(î encore un petit lleuvc, le Rio Gallegos, entre le Rio de 5anta-Cruz et le détroit de Magellan. Mais nous n'en connaissons nen de plus que le nom.
xy
LES COURS D'EAU DE LA PAiMPA DU SUD-EST.
Les rivières de cette région, qui appartient complètement à la province de Buenos-Ayres, sont toutes sans importance et, à l'ex-
RCISSEAC^X QUI SE JETTENT DANS LE PARANA
ceptioii d'une soiile, le Rio Salado, ne sont que des ruisseaux. Elles sortent soit des lagunes dont le nombre est très-gi-and dans cette conlive, soit des petites chaînes de hauteurs que nous avons décrites. Toutes ont des rives escarpées de t» à 10 pieds de hauteur, et qui même peuvent quelquefoisatteindre le double ; elles coulent sur un sol argileux, ne roulent aucun galet ou seulemenl dans le voisinage des hauteurs, et s'ouvrent soit dans le Rio Paranâ et la Plata, soit dans Tocéan Atlantique, ou bien encore s<^ perdent dans le sol en se transformant en marécages ou on flaques d'eau. Aucune d'elles n'est navigable; leur profondeur d'eau en général ne dépasse pas 2 pieds, et lorsqu'il existe dos endroits plus profonds, ils doivent leur origine au peu de consistance et de résistance du sol. Toutes ces circonstances nous dispenseront de les décrire eu détail ; il suffira de les nommer cl d'indiquer leur direction.
Nous les classerons d'après la direction de leur cours et d'après leur embouchure.
l . Le Rio Paranâ et l'estuaire de la Plala reçoivent du nord-esl un cerLiin nombre de petits ruisseaux qui se déversent entre l'embouchure du Carcaranal et l'ouverture du golfe de la Plala, et tous sortent de bas-fonds humides, les canadas, rarement ih véritables lagunes. Nous citerons les suivants en proi^danl du nord-ouest au sud-est :
L'Arrovo Saladillo de las Mananliales débouche dans le P:u*anâ au sud de Rosario, et appartient encore à la province de Santa-Fc.
L'Arrovo de Pavon suit le précédent au sud, il est un peu plus grand et appartient également à la même province.
L'Arroyo del Medio forme la limite entre les provinces de Santa-Fé et de Buenos-Ayres ; il est assez riche en eau, décrit comme tous les suivants une forte courbe au sud, et lire son origine de plusieurs canadas. Près de son embouchure se trouve la localité de San-Nicolas.
Le Rio de Arrecifes est un des plus grands cours d'eau de cette région, et tire son origine de deux niisseaux, le Rio Fonlezueles et le Rio del Salto qui l'un et l'autre viennent du nord-onesl, »»l
LE RIO DE LUJAN
se réunissent au-dessus de la petite ville d'Arrecifes. Le Rio del Sallo est la branche la plus grande, et ii reçoit au début de son cours le Rio Rojas alimente lui-même par TArroyo Saladillo et TArroyo Dulce. Le Rio Arrecifes proprement dit forme une cascade par-dessus de nombreux petits bancs qui encombrent son lit, et débouche dans le Parana un peu au nord do Baradero et au sud de San-Pedro.
Le Rio de Areco sort de la canada d«? Huncal, d'où un autre coumnt dirigé au sud s'écoule vers le Rio Salado, et débouche dans le bras latéral du Parana de las Palmas que l'on appelle le Rio Baradero.
Entre lui et le Rio Arrecifes coule le petit ruisseau de la canada Honda, et au sud du Rio de Areco le ruisseau analof^ue de la canada de Santa-Cruz.
Vient ensuite le grand Rio de Lujan, qui ne se déverse plus dans le Parana, mais coule parallèlement au Parana de las Palmas et vient se jeter dans le golfe de la Plata. C'est la plus riche en eau de toutes ces petites rivières, et comme le Rio de Mercedes il vient de l'intérieur où il se forme de la réunion de plusieurs petits ruisseaux, dont le plus important estl'Arroyo de los Leones. Après s'être approché jusqu'à 2 lieues du Parana de las Palmas, le Rio de Lujan se détourne brusquement au sud-est et, avant d'atteindre le golfe de la Plata à las (lonchas, reçoit encore deux af- (luents, l'Arroyo de Escobar et le Rio de las Conchas. Ce dernier coule à l'intérieur entre les petites villes do Merlo et Moreno, et reroit plus au nord los ruisseaux de la Canada de Arios et l'Arrovo Durazno.
L'Arroyo de la Malanza se jette dans le golfe de la Plata à l'est (le Buenos- Ayres, et porte ici le nom de Riachuelo. Près de lui se Irouvo la ville maritime de Barracas. Il sort de la lagune du morne nom appelée ainsi en souvenir du massacre d'Indiens que De Gai'ay y exécuta. Il reçoit quelques affluents, tels que l'Arroyo (le Morales, l'Arroyo de Canuolas el la Canada de los Pozos, qui est sa source principale.
Le dernier et le plus gïand affluent du golfe de la Plata dans
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celte conli'ée est le Rio Salado, qui ne coule plus comme les précédenls au nord-est, mais au sud-est parallèlement au Rio Parani et au g:oire de la Plata, et se déverse dans la partie extérieure de ce dernier, c'esl-à-dire dans le golfe de Somborombon. Celte rivière est considérable, longue d'environ 60 milles géographiques, mais malgré cela peu riche en eau en temps ordinaire, el sans valeur pour les habitants à cause de la forte proportion àe sulfates que ses eaux contiennent. L'usage de cette eau agissait sur moi, qui ai visité plusieurs fois cette région, toujours d'une façon si pénible, que je me voyais contraint de revenir promptement à Buenos-Ayres'*. Le Rio Salado tire son origine d'une dépression située sur les limites de la province de Buenos-Ayres, el qui est le prolongement de la grande caftada où se perd le Bio Quinto. Les lagunes del Chanar et du Mar Chiquito, qui toutes deux appartiennent encore à la province de Santa-Fé, forinenl ses sources. Il en sort à l'état de faible courant, et suit cotte direction au sud-est à une distance moyenne de vingt-cinq lieues du Rio Paranâ, décrit de nombreuses sinuosités, coule très-lentement et reçoit sur les deux cotés quelques petits affluents, parmi lesquels le plus rema'^quable est l'Arroyo de Chiviiroy qui sort de la Canada del Ilunoal, et par son intermédiaire relie le liio Salado au Bio Parana. Plus loin il lui arrive du nord TArrovo
Saladillo, la Canada de Ganzo, l'Arroyo Siasco et le déversemeni de la lagune Vitel à Chascomus, tandis que du sud il reçoit d'autres Iributaires plus (orts, comme la laguui^ de Gomez, le second Arrovo Saladillo, l'Arrovo de Flores el l'Arrovo de Camarones. la rivière, à Tendroit où je Tai vue près de Tembouchure dr l'Arroyo Siasco, avait 50 pas de large et coulait entre des bergi^ argileuses de :20 à ^5 pieds de» haut, .^on eau est cLiin», maisn un goût très-prononcé {\r sel de (îlauber et une coloniti^n IminîUre. Quelquefois la snrfîice était complètement libn», mais sur d'autres points entièremcnl recouverte df^ plantes aquatiques qui iormaientun lacis épais dans l'eau ei arrêtaient le canot dins le(|uel je me trouvais. Je pus distinguer de longues traînes de Conferves, un grand Cliara et plusieurs espèces df^Potamogetofi'
RIVIÈRES OUÏ SE JETTENT DANS L'OCÉAN
D'ordinaire le Rio Salado a seulement 2 pieds d'eau, mais il y a des années où il est profond de 6 à 8 pieds, el des moments pendant lesquels il inonde les contrées plates avoisinantes. Mais ce sont des exceptions, et on ne peut pas compter sur une si grande quantité dVau. Il est visité par d'innombrables oiseaux aquatiques qui le peuplent sur toute son étendue. Un beau poisson de ! à I * pied de lonp, appelé Lisn, espèce d'Aworfits, y vit et est très-bon; en outre, une autre espèce de silure; mais je n'y ai aperçu ni crustacés ni mollusques.
A côté du Rio Salado, qui débouche dans le golfe de Somborombon sous 35"4ry4" lat. S., coule au nord une rivière analojrue mais beaucoup plus petite, le Rio Somborombon appelé aussi Rio Saladillo. Ses caractères sont les mêmes, mais sur une plus faible é(*helle : aussi ne le mentionnons-nous qu'en passant. 11 naît au sud de Buenos-Ayres, près de la petite ville de San- Vincent, et débouche l'i plus au nord que le Rio Salado, dans le golfe du même nom que lui. L'embouchure des deux rivières est étroite, et ne peut être franchie que par de petits bateaux.
"i. L'océan Atlantique reçoit les plus grandes des petites rivières qui sortent de la chaîne de hauleius peu élrvées dont la Sierra de Tandil forme le centre, ou tirent leur ori<»ine de la <iovn\ un peu plus élnée de Vcnt^ina. Elles n'offrent rien de particulier, et n'ont pas besoin d'ime description générale plus éterulue.
Les petites rivières qui descendent de la Sierra de Tandil et de ses prolongeinenis se dirigent vers le Rio Salado, mais elles sont Idiîi (h' le rejoindre, et tnrissfnl à mi-chemin dans des canadas. Toutes se dirigent plus au nord-est qu'au nord, «'t l(*s dernières et plus méridionales se rapprochent ainsi de la côte de la mer, nuiis également sans l'atteindre; quelques-unes seulement, les dernières de la série, débouchent réellement dans l'Océan. Voici les principales :
L'An^oyo Tapalquen sort du bord septentrional de la chaîne Ac hauteurs, et se termine dans la dépression près de laquelle
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se forme TArroyo de las Flores qui va tomber dans le Rio Salado.
L'Arroyo de Azul apparaît à côté de la petite ville qui lui a donné son nom, se développe dans la plaine où il se rappiwhf très-près du Rio Salado, et va se perdre dans la canada d'où sort TArravo Camarones.
Viennent ensuite TArroyo de los Huesos, l'Arroyo Chapaleofù, TArroyo Lang^ueyn, TArroyo Tandileofû et Napoleofu, qui tous ont un cours et une terminaison semblables.
Plus loin on rencontre du côté de la mer plusieurs petits ruisseaux qui deviennent plus courts à mesure qu'on s'avance à l'est. Les plus grands, comme l'Arroyo Grande, l'Arroyo Pantanoso, l'Arroyo Dulce, se terminent dans des lagunes près de la côte. Les plus petits, comme l'Arroyo Vivoratâ, l'Arroyo de los Cueros, l'Arroyo Seco, l'Arroyo de Santa-Helena, atteignent la mer, vers laquelle se dirigent encore d'autres petits ûleXs d'eau qui méritent à peine le nom de ruisseaux, et débouchent au\ deux côtés du Cabo Corrientes.
Au sud coulent les plus grands cours d'eau de ce systèmi\ bien que les premiers près du cap soient également très-petits pl courts. Aucune de ces petites rivières n'a d'autre importance qut» de servir à l'irrigation des terres voisines. I^ plus grande A*" ce côté est le Rio 0"^quen Grande, (fui avec son tributaire l'Arroyo del Pescado Gastigadoa bien .10 milles géographiques de longueur. Ils sortent tous deux d'une canada dans le voisinage de la Sierra Tapalquen, et il est encore alimenté par huit autres branches qui descendent de la chaîne de coteaux. Il a un courant assez impt'tueux et forme de petites c<ascades. Tous les autres sont insijjnifiants, bien qu'au nombre de quatorze jusqu'au Cabo Corrientes.
Du Rio Ouequen à la Bahia Blanca s'ouvrent dans l'Océan quatre petites rivières; ce sont, dans l'ordre indiqué, TArroyo Cristiano Muerto, l'Arioyo Claromeco qui a trois sources et pr suite s'appelle aussi Très Arroyos, l'Arroyo Quequen Salado K I** Rio Sauce Grande, qui descend par quatre branches de la Sierra Pillahuinco.
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Les autres rivières de cette contrée s'ouvrent dans la Baliia Blanca, et viennent de la Sierra Ventana à laquelle appartient déjà la branche la plus occidentale du Sauce Grande. Elles sont au nombre de deux : le Rio Naposta et le Rio Sauce Chico qui, ainsi que leurs noms l'indiquent, sont moins considérables que le Sauce Grande. Le Rio Naposta s'ouvre pai* deux bras dans la Bahia Blanca, et la petite ville du même nom est sur ce grand delta. Il sort par deux rameaux du massif principal de la Sierra Ventana, et il existe près de lui une troisième branche à l'est, le Rio Naposta Chico, qui n'atteint pas le cours principal du Naposta Gi*ande, mais se rapproche plus du Rio Sauce Grande, dans lequel il se. déverse lorsqu'il est trop plein.
Au nord de la Sierra Ventana naissent sept petits ruisseaux qui a\-anttous peu d'eau et un cours de peu de longueur qui s'assèche dans la steppe à quelques milles de son origine. Ils ont des noms indiens, aussi difficiles à prononcer qu'à écrire,* et il est inutile d^ les donner. Ceux qui coulent le plus loin à l'ouest descendent d«î la petite Sieira Curamalal, prolongement de la Sierra Ventana.
LA MESOPOTAMIE ARGENTINE
Les deux provinces de Corrienles et d'Entrerios, qui conslilui^nt cette contrée, ont un caractèrf» entièrement différent du reste du territoire de la république. Elles concordent plutôt avec eolui de la Banda oriental del Uruguay et de la province subbré- >ilionne du Rio Grande, et appartiennent par leur nature physique ices régions orientales de rAmérique du Sud. Leur caractère principal est la disposition mouvementée de leur sol, qui n'offre ûuUe part de plaines étendues ou pampas, mais est tiès-ondulé H accidenté. Les lignes de hauteurs partent d'une ou de plu- >icurs chuines principales qui courent assez exartement du nord
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au sud à lravei"s le pays, et envoient sur les deux côlês des rameaux semblables et s'ai&issanl graduellement. Ces coteaux, qui ne dépassent pas 500 pieds au-dessus du niveau de la mer et en général même sont encore plus bas, n'arrivent nulle part à former de vraies montagnes avec des arêtes et de^ pics de rochers, comme cela a encore lieu dans la Banda oriental. Ils sont retouveits partout d'une couche féconde de terre végétale revêtue d'herbes qui font de bons pâturages. Entre les collines, daiii b dépressions, se développent des bosquets d'arbiisseaux qui remontent jusque sur les mamelons les moins élevés, et se transforment en forêts puissantes à côté des deux fleuves qui enveloppent le pays. Mais ces arbrisseaux sont tout à faits dilférenls de ceux des Pampas stériles. Comme ces derniers, ce sont des piaules arborescentes à feuilles petites, mais moins raïuiliées el en grande partie sans épines. Les feuilles ont pris le dessus dans ces plantes, et le développement du bois, qui prédomine dans le> arbustes des Pampas, a perdu le premier rang. Des plantes grimpantes au large feuillage, noUtmment une Passi/lom trè.>-irpandue ( t plusieurs Ijignoniacées, pullulent dans ers bosquets, el des cactus des genres Upuntia el C^/t'</s s'élèvent au-dessus ava leurs noiubrcuses fleurs jaunes ou rouges. Des jKdiniei's aussi, pai lui lesquels le Trinaw brasilien$is le moins élevé, le beau palmier Yatai, uneespèeede cocos qui est le plus grand, se <lre>senl vu forets étendues sur le bord de l'Uruguay. Toutes r. > plantes appartieunont principaleuienl aux disiriels boisés jmu élevés. Sur les hauteurs se développe une végétation arl>orescente plus faible el moins élégante, dans laquelle les légumineuses à épines jouent un rôle im|K)rtanl'*. Tous les points l s plus élevés sont dégarnis d'arbres, mais revêtus d'herbes.
La plupart d.^s vallées, «»n général assez larges, eontiennenl un grand ou un pelit eom-s d'«*au (pu sort des lianes des liauhur? centrales cl s'écoule de l'un ou de Tautre côté vers un des deux giands llcuves qui (enveloppent le pays, l^s ruisseaux de la province septentrionale sont aus>i nombreux que ceux de la province du sud, mais aucun n'y atteint une gi-andi^ur considérable.
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Le petit Rio Aguapey, qui vient du bord des Missions et tombe dans le Rio Uruguay, est la rivière la plus longue de la contrée. Les autres tributaires les plus grands du Paranà et de l'Uiniguay tirent leur origine des nombreux marais de Tintérieur de la moitié nord de la province. Us couvrent presque la totalité de la surface centrale de cette région, et plusieurs envoient des cours d*eau assez considérables aux deux grands fleuves. Tels sont le Rio Mirinay, qui se rend au sud-est à TUruguayet y a son embouchure très-près de la frontière ; le Rio Corrientes en face, qui se jette dans le Rio Paranâ et près de Tembouchure duquel se trouve la petite ville d'Esquina, et le Rio Santa-Lucia un peu plus au nord, qui se dirige également vers le Paranâ et y tombe près de la ville de Goya. Tous les autres ruisseaux sont sans importance et ne méritent pas d'être mentionnés. Les grands marais s'étendent au centre de la province en s'élargissant au nord, et rejettent sur la moitié sud-est la région des coteaux. Celle-ci devient déjà moins accidentée en sortant d'Entrerios, et va en s'efiaçant graduellement jusqu'à la petite ville de Mercedes. A pailir de cet endroit, des plaines s'étalent à côté des deux grands- fleuves, se prolongent au nord et portent de belles forêts de palmiers, surtout celles du côté occidental, jusqu'à ce que les marais deviennent de plus en plus prédominants, et renferment des bassins d'eau libre qui à la lin se fondent dans la grande lagune Ibera, au sud de il^:Hïy et couvrent un espace de plusieurs centaines de milles carrés. Dans cette lagune et dans les voisines plus petites croît une seconde espèce de la belle plante aquatique Victoria que j'ai signalée *-^ dans mon Vot/age, 11, p. 5. La partie nord de Corrientes, les anciennes Missions, n'a plus de ces bas-fonds, parce que la chaîne centrale de collines y devient beaucoup plus haute, et comme au Paraguay y prend un caractère plus montagneux. Le peu d'étendue du pays plat rend tous ces ruisseaux extrême-» ment courts, mais ils sont très-riches en eau, car toute la moitié orientale de ce territoire est couverte de forêts épaisses subtropicales qui prennent déjà le caractère des forêts du Brésil, et se dislinguent des forêts clair-semées argentines du Gran Chaco par
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leurs superbes palmiers et leurs innombrables plantes grimpantes. Le célèbre thé du Paraguay** y pousse aussi.
Ëntrerios est moins boisée et sans grands marécages, mais est plus riche en pacages et prairies que Corrientes. Elle possède sur le côté oriental des forêts plus grandes et plus touffues, parmi lesquelles se trouvent de belles forêts de palmiers, que sur le coté occidental, où le Rio Paranâesl bordé de rives élevées souvent Irèsescarpées, et qui au sud se transforment en un pays niaréca}feu\ inondé parles crues annuel] es des deux grands fleuves et impropi-e à la culture. Là encore habitent des animaux sauvages, tels que cerfs et onces, sans être trop inquiétés, bien que les habitants leur lassent la chasse et leur tendent des pièges. Les ruisseaux qui viennent dé la chaîne centrale sont un peu plus importants que ceux de la province de Corrientes, mais ils sont presque tous d'une faible longueur. Nous citerons comme les plus considérables le Rio Guayquiraro, qui forme la limite entre Ëntrerios et Corrientes et se jette dans le Rio Paranâ ; à l'opposé le Rio Mocoreta, qui va au Rio Uruguay et prolonge la limite jusque-là. Parmi les autres grands ruisseaux dit côté occidental, nous citerons TArroyo Hondo, PArroyo Feliciano et TArroyo de las Couchas, près duquel se trouve une colonie allemande. Tous les ruisseaux fort nombreux qui coulent à Test sont très-courts. Deux rivières un peu plus grandes parcourent Textrémité méridionale de la province : ce sont le Rio Gualeguay, qui traverse tout le pays dans le sens de sa longueur, et est entouré de bas-fonds marécageux et de belles forêts. Peu de temps après son entrée dans Ëntrerios, la chaîne centrale de collines se dédouble en deux branches qui vont en divergeant un peu et laissent entre elles une vallée dans laquelle cette rivière a son lit. La branche occidentale des collines se ni|>proche du Rio Paranà à Diamante, et se termine près de la Victoria ; la branche orientale est plus longue, mais moins élevée, et se prolonge jusqu'aux embouchures du Paranà. Elle se subdivisa* encore en deux branches inégales, dont celle de Test accompagne le Rio Iruguay jusqu'à Tendroitoù il fait son dernier grand angle et d(îvi(»nt ensuile très-large; celle de l'ouest descend plus ba^
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t se lermine eu face de l'embouchure du Rio Negro dans FUru- ,Tiay. Dans la seconde vallée formée de cette façon coule le Rio rualejruaychù qui est beaucoup plus court, mais est encore riche în eau, et dont l'embouchure peut recevoir d'assez gi^ands na-^ îres et forme un bon port pour la ville. Ici commence au sud le listrict marécageux, avec ses grands fourrés de saules auxquels ^e joignent des palmiers qui couvrent aussi les îles plates entre es embouchures du Paranâ.
Telles sont les généralités que l'on peut donner de la Mésopoamie argentine au point de vue de sa nature physique. Son territoire appartient aux districts fertiles du pays et offre un sol trèsfavorable pour l'élève du bétail et des chevaux. Il est trop boisé pour les moutons, et comme les meilleurs pacages se trouvent dans le voisinage de coteaux peu élevés couverts de cactus et de légumineuses épineuses, il est impossible de récolter de bonne laine.
DIVISIONS POLITIQUES ET POPULATION
La république Argentine, au point de vue politique, forme un État fédératif représenté au dehors par un gouvernement national général et gouverné par deux Chambres de représentants, le sénat et les députés. Les quatorze provinces réunies sous le drapeau argentin sont entièrement indépendantes pour leur administration intérieure ; chacune a son gouvernement propr.e choisi par elle et ne se subordonne au gouvernement national que pour les affaires d'intérêt général réglées par les Chambres. Chaque province a une représentafion formée d'une ou de deux Chambres, dont le gouvernement provincial est aussi dépendant que le gouvernement national l'est des Chambres supérieures. Les unes et les autres votent tous les impôts ot toutes les contributions,
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règlent leur emploi et le budget du pays ou de la province. A la tête de chaque province est un gouverneur, et à la tête de la nation un président. L'un et l'autre sont élus au suiri*age universel de tous les habitants électeurs, et sont responsables devant le pays conformément aux articles de la constitution. Le président a le commandement de l'armée permanente que le pays entretient; les gouverneurs, des gardes nationales que chaque province organise.
Nous n'entrerons pas plus à fond dans les détails de la constitution et de l'administration, qui n'appartiennent plus à une description physique du pays. Ce qui précède a été donné seulement pour faciliter l'intelligence de ce qui suivra. Remarquons encore que le caractère de toutes les institutions du pays est complètement démocratique et qu'il n'existe dans le pays aucune autre aristocratie que celle de l'argent et de la richesse foncière.
Les quatorze provinces envisagées d'après leurs caractères naturels, seul point de vue auquel nous ayons à nous placer, se divisent en quatre groupes, comme suit :
!• Les trois provinces septentrionales de Jujuy, Salta et Tucuman. Ce sont les plus riches en produits naturels et les plus accidentées. Elles ont un climat très-chaud, mais pas extrêmement sec, possèdent de hautes montagnes et de belles et vastes plaines avec une splendide végétation, sont propres à la glande culture des plantes subtropicales, contiennent des cours d'eau riches en eau quand ils ne sont pas navigables, et donnent en produits naturels tout ce dont l'homme a besoin non-seulement pour assurer sans peine son existence, mais encore pour la rendre agréable et douce. La vigne elle-même est cultivée avec de bons résultats (jlans les vallées à l'ouest de Salta.
2®. Les quatre provinces occidentales de la région des Cordillères, par la stérilité prédominante de leur sol, la rareté de> pluies et le vent chaud et souvent violent du nord, forment un? contrée moins favorisée. Elles ne sont pas propres à l'agricul- j;, turo, car toutes les cultures n'y sont possibles qu'à l'aide d*irrip»tions artificielles. Elles produisent plus <îe fruits que do grains,
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donnent d'assez bons résultats avec la vigne, fournissent à la boucherie de bons animaux engraissés sur les champs artificiels, et en font une grande exportation au Chili, enfin possèdent de riches raines de cuivre, d'argent et même d'or. Du nord au sud ce sont les provinces de Gatamarca, La Rioja, San-Juan et Mendoza.
3. Les trois provinces centrales de San-Luis, Santiago del Estero et de Gordova, doivent être considérées comme les moins favorisées par la nature; elles participent en effet de la stérilité de la région des Gordillères, sans être compensées par les autres avantages que possède cette région. Les Pampas stériles y prédominent et les pluies y sont rares, d'où l'agriculture n'y est possible le plus souvent que sur des champs arrosés artificiellement. Cependant San-Luis et Gordova ont déjà au sud des prairies naturelles, des pampas fertiles, mais malheureusement exposées aux incursions des Indiens du Sud, comme Santiago à ceux du nord. Gette dernière province, la plus chaude de l'intérieur, est propre à la culture du coton. Gordova et San-Luis possèdent de bonnes mines, et San-Luis des raines d'or qui promettent beaucoup.
4. Les quatre provinces orientales comprenant la région des pampas fertiles, reçoivent des pluies abondantes bien qu'en quantité variable suivant les années, sont propres surtout à l'élève du bétail, moins à l'agriculture, parce que les champs sont de peu d'étendue et en général très-maigres, à l'exception des bons terrains à froment que l'on trouve surtout dans les dépressions. Cependant le maïs restera dans tout le pays la culture la plus importante; en sa qualité de plante indigène il croît beaucoup mieux ici que les espèces de grains introduites de l'hémisphère oriental. La vigne ne réussit pas; en général tous les fruits comestibles viennent mieux dans Touest que dans l'est; les pommes de Gordova sont célèbres, les oranges de Santiago del Estero non moins. La province de Buenos- Ayres est le véritable pays du mouton; le bétail et les chevaux réussissent bien aussi dans les autres provinces.
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Ces quatre pro\iDces se divisent de nouveau en deux gi'oupi'S d'après la nature de leur sol :
I. Les provinces montueuses et boisées de Corrientes et d'Entrerios qui constituent la Mésopotamie argentine.
IL Les provinces des pampas de Santa-Fé et Buenos-Ayres, sans région montueuse et en grande partie aussi sans bois, avet* un tapis de verdure naturel propre à faire des pacages.
En faisant connaître les principales sources de production do chacune de ces quatre giandes divisions naturelles du territoire argentin, nous avons déjà dépassé les bornes de notre sujet qui doit se restreindre à une description physique. Nous avons cependant pensé que ces quelques indications sciaient utiles. Dans les détails nous devons exclure de notre exposition le point de vue économique; nous le laissons aux écrivains qui s'occupent d'études statistiques sur le pays, et nous renvoyons aux renseignements consignés avec zèle et sagacité par M. Martin de Moussy dans sa Description géographique et statistique de la confédération Argentine. Paris, 1860-1863, S vol. in-8. Nous éviterons à dessein de nous rencontrer avec cet ouvrage, dont le but est tout différent et qui a beaucoup de valeur dans son genre. Dans les paragraphes qui suivent sur chaque province nous nous occuperons uniquement de leurs limites, de leur population et de la position précise de leur capitale. Nous énumérerons ensuite les principales localités en y ajoutant quelques renseignements remarquables; mais nous n'entrerons pas dans des descriptions détaillées, et renverrons le lecteur à la description générale du pays, que nous venons de donner.
Les chiffres de la population sont empruntés au recensement que le gouvernement central a fait exécuter en 1869 et sur lequel on a imprimé un mpport circonstancié. Nos notices seront empruntées à ce rapport, et nous renvoyons à Touvi^ge original pour plus de détails •*.
Buenos- Ayres
Les limites de cette province sont fixées par la nature au nord et à l'est : au nord le Rio Paranâ depuis Tembouchure de TArroyo del Medio et le golfe de la Plata qui fait suite au Paranâ ; à Test la côte de l'océan Atlantique. A l'ouest la limite est d'abord bien définie par l'Arroyo del Medio qui, jusqu'à son embouchure, constitue la vraie limite septentrionale, en laissant au delà, jusqu'à la lagune Larga, une contrée ouverte dans laquelle se trouvent les sources du Rio Rojas. Cette région appartient encore à Buenos-Ayres, et au delà commence la province de Santa-Fé. A partir de là on tire une ligne au sud-ouest jusqu'à la lagune Chanar, en coupant les sources du Rio Salado et qui se dirige audessous jusqu'au 64" ouest de Paris (61*" 40' de Greenwich) que l'on adopte ensuite pour limite de la province jusqu'à l'océan Atlantique. Le pays situé à l'ouest de cette ligne est attribué à la Palagonie; cependant la province de Buenos-Ayres revendique encore les environs de la Bahia Blanca jusqu'à 39* 25' lat. S. Le reste de la Patagonie relève du gouvernement national, qui le gouverne et l'administre comme territoire bornant la république.
La province entière est formée par une plaine uniforme revêtue du tapis de verdure des pampas fertiles, et interrompue en deux endroits par les petites collines que nous avons décrites dans le chapitre X. Elle est arrosée par les nombreux ruisseaux et petites rivières qui ont étéénumérés dans le chapitre XV, et par d'innombrables lagunes. Les forêts manquent, et on n'y trouve que des halliers situés près des embouchures des rivières cl dont l'arbre le plus grand est un beau saule (Salix Humboldtiana Willd,) Le recensement porte le chiffre de la population de la province à 495107 âmes, parmi lesquelles 274873 du sexe masculin et 220234du sexe féminin. Sur ce chiffre 151 241 sont des étrangers, dont 108 954 hommes et 42 287 femmes.
La capitale est la ville du même nom, la plus grande cité de la république et la place la plus peuplée de l'Amérique du Sudaprès
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Rio de Janeiro. Elle a été fondée en 1535 par D. Pedro de Mendoza (p. 20) ; elle fut abandonnée ensuite et fondée une seconde fois en 1580 par De Garay (p. 112). Il choisit un emplacement élevé de 40 à 50 pieds au-dessus du niveau du' fleuve, entre deux petits ruisseaux qui inondent encore aujourd'hui les rues voisines après de violentes pluies. Sa position géographique est fixée assez exactement sur les anciennes cartes par 40* 45' ouest de Tîle de Fer (60- 45' de Paris ou 58* 25' deGreenwich) et 34* 37' de lat.S. Après de nombreuses observations il semble qu'on doive la placer plus exactement sous 60° 41' 25" ouest de Paris (oH* 21' 25" de Greenwich) et 34* 36' 35" lat. S. ".
Personne n'attendra de nous que nous donnions ici une description complète de la ville de Buenos-Ayres. J'ajouterai seulement que comme toutes les villes fondées par les Espagnols dans l'Amérique du Sud, elle a été divisée en carrés réguliers de 400 pieds de côté et qu'elle a des rues rectilignes de 32 pieds seulement de largeur, dont un trottoir dalé en pierres enlève encore 5 pieds sur chaque côté. Elle est divisée en 11 paroisses, a 20 églises, parmi lesquelles 3 protestantes, 3 couvents de moines et deux de religieuses. D'après le recensement de 1869 sa population est de 177 787 habitants, dont 98 000 hommes et presque 80 000 femmes. Sur ce chiffre d'habitants, 81000 sont étrangers, presque tous originaires d'Europe, dont plus de la moitié, presque 42 000, Italiens. Les plus nombreux ensuite sont les Espagnols et les Français, chacune de ces nationalités ayant un chiffre de 13000 individus, dépassé cependant de 600 par les Espagnols. Les Allemands et les Anglais sont en nombi*e beaucoup plus faible, 3000 des premiers et 2500 des seconds; les Suisses sont à peu près au nombre de 1400, les Américains du Nord de 600 seulement. Mais le nombre des Américains du Sud nés hors de Buenos-Ayres est assez gi^and; parmi eux on en compte 6000 des pays orientaux et 700 seulement du Bn»sil. U nombre des Nègres est considémble ; mais comme presque tous sont nés à Buenos-Ayres, ils sont comptés comme indigènes ; ils appartiennent sans exception aux classes inférieures de la popu-
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lation. Buenos-Ayres possède un grand nombre d'écoles, dont une publique dans chaque paroisse; beaucoup de collèges privés pour les enfants de la haute société, un collège national, une université ; mais elle ne fait que des docteurs en droit. Suivant le système allemand, l'enseignement secondaire s'y rattache sous le titre d*Estudios preparativos ; en outre une faculté de médecine, la seule du pays. L'enseignement de la théologie n'existe pas et les jeunes étudiants doivent aller au séminaire de Cordova pour l'apprendre ; d'ailleurs beaucoup d'ecclésiastiques sans cures sont étrangers.
Nous avons une courte description de Buenos-Ayres en 1691 par le jésuite Anton Sepp, dans laquelle on l'appelle une petite ville, car elle n'avait alors que deux rues en croix ; les maisons étaient construites en pisé, les toits couverts de paille et le tout si mal établi, que ces maisons duraient à peine sept années et s'écroulaient ensuite. Là ville possédait alors^ quatre couvents, dont les bâtiments et les églises n'étaient pas mieux construits. Les jésuites, arrivés peu de temps auparavant, commencèrent à cuire ie la brique et à bâtir avec de la chaux , matériaux de construction inconnus jusque-là à Buenos-Ayres, car les tuiles pour la toiture de la nouvelle habitation du gouverneur furent apportées i'Espagne. L'habitation du gouverneur n'était guère mieux que les autres maisons, quoiqu'elle fût entourée d'un petit rempart et i'un fossé. La garnison était de 900 hommes, mais on pouvait compter sur 30000 hommes d'origine indienne, les aïeux des Gauchos, montés à cheval et avec leur armement particulier. Après le D^ouverneur, le premier personnage était révêque,dont le revenu s'élevait à 3000 thalers (pesos espagnols), ce qui ne veut pas dire beaucoup, car tout était très-cher. Un couteau ordinaire se payait 1 p. f., un chapeau 10àl2 p. f., une carabine 20 à 30 p. f., suivant la qualité, une vara de toile 2 p. f., ou à l'intérieur jusqu'à 3 et^-p. f. Au contraire, tous les vivres étaient à vil prix : une vache ne coûtait pas deux réaux, un cheval le double ; les figues • et les pêches étaient en superflu; on les donnait pour rien, car tout le monde en avait assez.
illH PROVINCE DE SANTA-FÉ.
lîn siècle plus tard, Félix de Azara vint à Buenos-Ayres et nous décrit cette ville comme étant déjà un lieu considérable. ElleaN-ait alors iOOOO habitants, était bien bfttie dans le vieux style espagnol, et possédait la Cabildo et les cinq grandes églises voisines de la Plaza qui en font encore aujourd'hui Tornement ; le portail grec de la cathédrale n'existait pas encore. Nous supposons cette description connue, et comme ce livre se trouve dans toutes les mains, nous ne la répéterons pas. Beaucoup de ce qu'il dit sur le mode d'existence de la ville à cette époque s'applique encore à l'état actuel, et prouve l'exactitude de ses observations et la ténacité avec laquelle les habitudes nationales persistent une fois acquises et transmises.
En outre de la capitale, la province de Buenos-Ayres a encore un nombre assez grand de petites villes qui forment le centre des districts dans lesquels on la divise. Le recensement indique le chiffre de la population de chacun de ces districts, mais sans détailler celui des villes, ce qui ne nous permet pas de connaître le nombre de leurs habitants. Parmi les plus importantes citons Lujan, Mercedes, Chivilcoy, Ghascomus, San-Nicolas, Pergamino, Lobos, Dolores et Azul qui ont de 8 à 10 000 habitants dans le district et 2 à 3000 dans la ville ; les autres districts ont de5i 6000 habitants et les villes 1000 à 1200. La contrée la mieux peuplée est celle de Lujan ; elle est la plus proche de Buenos-Ayres etla plus ancienne ville de la province. Elle a été construite sur l'emplacement où on retrouva le cadavre du cavalier du même nom tué dans le premier combat contre les Indiens et à côté de lui son fidèle cheval encore envie (voy.note 33, p. 124).
î« Santa-Fé.
La province de Santa- Fé forme une zone de terre étroite entièrement plate sur la rive occidentale du Paranâ, longue d'environ 70 milles géographiques et lai-ge de 15 à iO. Elle s'étend de l'Arl'oyo ilol Iley au nord sous :Î9* lai. S., jusqu'à l'Arrojo dei
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Medio au sud, et à Touest elle est limitée par TArroyo de las Tortugas avec son prolongement idéal au nord et au sud. On estime sa surface à 3650 lieues carrées. Elle est bornée au nord par le Gi*an Cbaco, cette contrée non encore civilisée ; à l'ouest par la province de Gordova, au sud par celle de Buenos-Ayres. Son caractère physique est le même que celui de cette dernière, du moins dans sa moitié méridionale, c'est-à-dire qu'elle est formée de pampas fertiles, sans aucun mouvement de terrain, ni forêts ; mais au nord elle devient stérile et prend peu à peu le caractère de forêt duGran Chaco. Ce côté n'est pas encore peuplé, parce qu'il est exposé aux attaques des Indiens.
D'après le recensement de 1869 le chiffre de la population s'élève à 89 117 âmes, dont 49 375 hommes et 39 742 femmes. Son centre principal, la ville de Rosario, est situé sur le Rio Paranâ, presqu'à l'extrémité de la province, et aun peu plus de 23000 habitants. Ce chiffre considérable, le plus élevé après celui de Buenos- Ayres et de Gordova, fait de Rosario la troisième ville de la république, et sa position heureuse à la tête du chemin de fer central lui assure un brillant avenir. — La capitale, Santa-Fé, est sous 60*40' ouest de Greenwich et 31® 39' lat. S.; elle n'a que 10670 habitants, qui se divisent en 5381 hommes et 5289 femmes; toutes les autres localités de la province sont des villages avec moins de 2000 habitants. On a fondé plusieurs colonies suisses et allemandes, comme Esperanza, San-Geronymo et San-Carlos, qui font de l'agriculture et réalisent des gains considérables dans les bonnes années. 5500 Européens vivent dans ces colonies, paimi lesquels 2200 Suisses, 1700 Français et 1100 Allemands. En dehors des colonies, il y a encore dans la province 4300 Italiens elitXK) Espagnols en grande partie Basques et Galiciens (Galkgos) .
3<» Entrer ios.
■j^\ Cette province comprend la moitié méridionale du territoire ^ \ AècriiplushautsouslenomdeMésopotamieargentine, etsetrouve ^A amsidéjà suffisamment connue au point de vue physique. Ses
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limites sont au nord, les ruisseaux de Guaiquirarô et de Mocoreta, à l'ouest l'Uruguay, à l'est et au sud le Parani. Le recensement porte sa populationà 132271 âmes, dont 71531 hommeset 62740 femmes. Sa ville la plus ancienne, Paranâ*', date seulement de Tannée 1730 ; elle est à T 35" à Test de Santa-Fé et à peu près 5' plus au sudQ. Elle a été longtemps, de 1852 à 1862, la capitale de la république, bien qu'elle n'ait pas encore 10 000 habitants. La capitale de la province est la ville encore plus jeune de Conception del Uruguay, fondée en 1778 et dont le nombre des habitants s'élève à 6513. Après ces deux villes vient Gualeguaychû avec presque 12 000 habitants, centre le plus important, le plus peuplé, le plus industrieux, et très-commerçant. Il ne sert pas de siège au gouvernement parco qu'il est situé tout à fait à Textrémîté méridionale de la province. 11 existe encore quelques autres petites villes de 4 à 5000 habitants, telles que Concordia au nord-est, Gualeguay, Nogoya et Victoria au sud-ouest, et La Paz au nordouest.
La province est très-agricole, mais produit suilout du bétail, dont les peaux sont très-recherchées, et des chevaux dont on utilise la peau et la graisse dans les saladeros. L'industrie des moutons n'a pris d'essor qu'au sud où existent dévastes pâturages. Où a établi aussi une fabrique importante d'extrait de viande. La province fournit encore presque toute la chaux employée à Buenos- Ayres; on l'extrait à Paranâ et Diamante des dépôts coquillers de l'époque tertiaire.
PROVINCE DE CORDOVA
ïs jésuites, dont elle est séparée par le Rio Agapay et son prongement idéal jusqu'aux Rio Paranâ; les Missions exclues, elle les contours et les limites naturelles tracés par les fleuves. Le dernier recensement porte la population dé la province à » 023 âmes, dont 63 103 hommes et 65 920 femmes. En dehors t la capitale peuplée de il 218 habitants, elle n'a plus que de (tites villes insignifiantes, dont aucune n'atteint un chiffre de ipulation au-dessus de 5000 âmes. Les plus grandes se trouvent ms le sud, où les plus importantes sont Esquina à l'ouest et ente Caseros à l'est. A l'intérieur le centre le plus populeux est iercedes.
La province produit dans le sud des céréales, au nord surtout es fruits et plus spécialement des oranges : l'élève du bétail y >rend cependant une grande place. A Mercedes et Saladas on cultive déjà la canne à sucre, culture plus étendue au nord, et le abac forme la culture la plus importante. Les Indiens du Gran Chaco viennent souvent à Corrientes pour y vendre des peaux d'animaux sauvages qui constituent déjà un article de commerce. On tire encore des districts septentrionaux des bois de construction et le thé du Paraguay des Missions, bien qu'il soit inférieur au véritable du Paraguay.
5 Cordova.
Cette province est la plus peuplée et la plus vaste de la répul^lique après Buenos- Ayres, avec 210 508 habitants dont 100 525 appartiennent au sexe masculin et 109 983 au sexe féminin. Elle ^upe le centre de la confédération, et est, par conséquent, la niieux placée pour en posséder un jour la capitale, qui n'est pas encore définitivement fixée. Elle se trouve aussi au point central ries principales voies de chemins de fer du pays.
Ses limites sont à l'est les provinces de Santa-Fé et de Buenos- Ayres; nous avons déjà fait connaître ses lignes de démarcation.
SON IMPORTANCE COMMERCIALE
Au nord elle est bornée par Santiago del Estero et Gatamarca ; la ligne de séparation passe ici par la grande steppe salée el rencontre le Rio Dulce au-dessus de son embouchure et le côloi*^ jusqu'à la lagune Porongos ; à l'ouest elle est limitée par les provinces de Gatamarca, la Rioja et San-Luis ; la ligne de fronlièi-es passe entre la Sierra deCordova et San-Luis jusqu'au Rio Quinlo au sud et la saline centrale au nord. Au sud il n'existe pas de limite définie; la province s'étend jusque dans les steppes palagonnes, mais ne possède plus aucun établissement au sud du Rio Quinto. Les plaines en culture finissent déjà au Rio Cuarto et deviennent très-rares au sud de cette rivière.
La province de Gordova est une des plus variées dans sa physionomie naturelle, sans être la plus riche. Elle a des pampas fertiles avec de bons pacages au sud et à l'est, des plaines stériles au nord et à l'ouest, des forêts dans le voisinage et dans lesravios de la chaîne centrale, dont les trois arêtes parallèles entièremeot séparées alternent aveè des vallées en partie revêtues de belles forêts de palmiers, des mines dans la montagne également riche en calcaire et en marbre remarquable par sa blancheur et la finesse de son grain. La culture des céréales et l'élevage du bétail sont florissants surtout dans les districts les plus frais entre te deux principales chaînes de la sierra où le blé vient bien. Le> arbres fruitiers y réussissent très-bien aussi, et les pommes de Cordova sont renommées dans tout le pays. La province esllivr peupléo et son peuplement date des premiers temps après la conquête ; les Espagnols qui vinrent s'y établir ouvrirent un commerce actif de bétail avec le haut Pérou, la Bolivie actuelle, el y conduisirent surtout des mules en grand nombre, ce qui attira beaucoup de colons. On dit que la belle cathédrale de la ville a été construite avec les riches revenus de ce commerce, qui* diminué dans les temps modernes. La province est demeurée >iitionnaire sous l'influence de ses nombreux établissements religieux, qui ont étoufi'é tout zèle, toute activité industrielle et commerciale. De nos jours seulement elle commence à se réveiller Je cet assoupissement d'une vie purement contemplative.
INSTITUTS SCIENTIFIQUES DE CORDOVA
La \iUe de Cordova est située dans une cuvette sur la rive méridionale du Rio Primero, sous 66*30'10" ouest do Paris (6V10'20" ouest de Greenwich)et 31 «^24.' lat. S. Son ancienne position sous ^""^S'U" ouest de l'île de Fer (ôS'^aa'li" ouest de Paris) et 31*26' lat. S. était trop à l'est et au sud et sans exactitude. La détermination actuelle se fonde sur des observations ' faites à l'occasion des études du chemin de fer et semble être exacte. — D'après le recensement elle a 28 523 habitants, possède six couvents, deux de religieuses et quatre de moines, parmi lesquels se trouve le grand collège des jésuites, dont l'ancien local, à l'exception de l'église et du presbytère, est occupé aujourd'hui par l'université de San-Garloset le collège national de Montserrat. Cordova est le siège d'un évêché, possède un clergé nombreux, a, en outre de la cathédrale et de six églises claustrales, plusieurs autres chapelles, un grand hôpital et un refuge d'orphelins. L'université, fondée en 1622, possède seulement une faculté de droit avec quatre professeurs et une faculté des lettres avec trois professeurs. A côté et indépendamment d'elle existe l'Académie des sciences exactes avec six professeurs et les instituts scientifiques nécessaires bien dotés. L'Académie publie un Boletin en cahiers trimestriels et des Acta sans terme fixe qui constatent l'activité des membres". Le personnel de l'université n'y a' aucune part. Coidova possède encore un troisième institut scientifique supérieur, l'observatoire astronomique national, qui commence à bien marcher sous la direction du docteur B. A. Gould. A cet observatoire se rattache l'institut météorologique centre de douze stations réparties dans la république. Cordova tend donc de plus en plus vers sa destination de devenir le centre intellectuel de la république Argentine, et son nom ne tardera pas à briller à côté des autres écoles de haute culture intellectuelle qui se sont fondées dans l'Amérique du Sud. Tel fut le but du fondateur de l'université qui jusqu'ici est malheureusement demeurée inconnue parmi ses sœurs.
En dehors de sa capitale, la province de Cordova n'a aucun autre centre important. Tous les autres chef-lieux de districts
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sont insignifiants et leur population le plus souvent ne dépasse pas 5000 âmes. La localité la plus peuplée après Cordova K Rio Guaito avec 5414 habitants; les autres ont au-dessous d- 3000 âmes, comme Villa Nueva et Villa Maria, qui pourront probablement devenir bientôt plus importantes comme points de ' jonction de Tembranchement du chemin de fer de Rio Cuarto avec la voie principale. Les contrées du nord, où Ghanarestla principale localité, sont très-peu peuplées. Elles sont habitées en grande partie par des descendants des Indiens.
Les mines donnent soit du cuivre, soit de l'argent mêlé atec de la galène, et sont exploitées dans les districts nord-ouest de la Sierra Achala à Gmz del Eje, et dans la Sierra Serrezuela i Pocho et Minas.
Santiago del Estera
Cette province est une des plus grandes de la république et si on lui attribue encore le Gran Ghaco, comme elle le re?eDdique, elle se trouvera la plus vaste de toutes. Mais la partie en culture de ce territoire, que le recensement un peu exagéré estime à 10000 lieues carrées, est seulement de 3000 lieues carrées, et reste pour la densité de la population en arrière de plusieurs des autres provinces. La population totale, d'après k recensement, s'élève à 132 898 âmes, dont 66 017 hommes el 66 881 femmes. Si on la calcule d'après l'aire, on trouve 75 individus par lieu(» carrée, tandis que Buenos-Aires en a deux cinquièmes de plus, c'est-à-dire 125, etTucuman, province dont la population est la plus dense, arrive au chiffre presque double de I fô individus. Mais dans ses districts peuplés, Santiago ne compte guère moins de têtes par lieue carrée que la plupart des autre? provinces. G'est par l'adjonction de tout le d'an Ghaco quVIlo devient la province la moins peuplée et en même temps r^'lleo» les Indiens sont on plus grand nombre; des villages entiers 9\iuèf
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jusque dans les parties cultivées se servent du guarani comme de leur langue maternelle.
Quant aux limites de la province de Santiago, elles sont indéterminées à Test, où elle confine au Gran Chaco ; au sud elle est bornée par Gordova, par la ligne de séparation indiquée plus haut ; au nord elle a pour voisines Tucuman et Salta, et la limite passe du Rio Dulce à l'embouchure du Rio Hondo jusqu'au Rio Salado près de l'Estanzia Mojon, en se prolongeant sans détermination sûre au delà, dans le Gran Ghaco. La position de Mojon est fixée à 25*4(y lat. S. et 6/*«80' ouest de Greenwich {66'bO' de Paris), mais elle manque de précision rigoureuse. A l'ouest, Santiago confine à Gatamarca ; la limite longe la Sierra Ancasta du Rio Guacra jusque dans la Grande saline, mais laisse à la province de Gatamarca les établissements situés au pied de la sierra.
La plus grande partie du sol de la province appartient à la pampa stérile, et la partie occidentale se classe dans les régions les plus misérables du pays. Des surfaces immenses sont occupées par le désert salé, impropre à toute espèce de culture. La colonisation commence seulement à partir du Rio Dulce à Test, où on rencontre Atamisqui, la Ganada, Salavina, et quelques autres localités voisines habitées par des descendants des Indiens. La région à l'est jusqu'au Rio Salado est la partie la mieux cultivée de la province, on y trouve des pacages ; mais déjà près du Salado commence le caractère forestier du Gran Ghaco, qui s'étend de là jusqu'au Rio Paranà et est habité ou parcouru seulement par des hordes d'Indiens. Dans le sud de la province, où elle confine à celle de Gordova, elle en prend aussi le caractère; c'est-à-dire que la pampa stérile y prédomine, avec forêt d'arbrisseaux, sans surfaces un peu étendues propres à l'agriculture. J'ai visité cette région dans mon voyage ; à la station de Portezuelo {Reise II, p. 103) on touclie le sol de Santiago del Estero, et on y reste jusqu'à Gramillo. Au delà de ce poste, à Baguai, le caractère beaucoup meilleur du district de Tucuman commence à se montrer.
La province entière forme une plaine continue sans montagnes ;
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la seule exception est la petite sierra stérile de Guazayan, à TouH de la capitale. Elle est formée de roches métamorphiques et ne s'élève pas à plus de 330 mètres au-dessus de la plaine. Celle-ci estla partie la plus déprimée de la plaine argentine centrale, et se trouve en moyenne entre 140 et 180 mètres au-dessus du niveau de rOcéan en se relevant lentement à l'ouest au pied des montagnes voisines. La steppe salée en est le point le plus bas <*t se trouve à peine à 140 mètres au-dessus de l'Océan. La province a un climat très-chaud, et comme elle participe déjà à la pauvreté en pluies de tout le côté occidental, elle n'offre aucune chance de succès à l'agriculture sans irrigations artificielles. La région du Rio Hondo seule a des champs de blé. Le bétail, les chevaux et surtout les mulets sont les produits les plus fructueux et les plus recherchés. Les oranges de Santiago sont les meilleures du paj-s; àRoblesetHiguerasurleRioDulce, on cultive la canne à sucre, et on apporte de l'intérieur du Gran Chaco sur le marché de Santiago beaucoup de miel de la guêpe lecheguana (Chartergus). Les districts indiens fournissent les étoffes des vêtements ordinaires, et principalement des ponchos et des couvertures de laine que les femmes tissent avec habileté et savent, par des pi*océdés simples, orner avec des laines teintes. Cette industrie est très-ancienne chez les femmes indiennes et s'est conservée jusque chez les générations actuelles. Avant la conquête elles emplopient le coton.
La capitale, Santiago, bien que la plus ancienne ville de Tintérieur (voy. p. 88) a été longtemps un centre très-insignifiant d'un aspect misérable. En 1869 elle n'avait que 7 775 habitants et aucun édifice remarquable, car l'ancienne cathédrale était tombée en ruine; mais elle est reconstruite aujourd'hui. La seule curiosité est un couvent avec une haute tour. La ville, d'après la détermination du lieutenant Page, est située sur le Rio Dulce par 66* ii 15" ouest de Paris (64« 22' 15" ouest de Grenwich.) et i? 46' 20" lat. S., position assez conforme à celle admise antéiieurcment. M. Moneta m'a donné au contraire 66» 39' 55' comme résultat de ses observations. — En dehors de cette ville il
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n'en existe aucune autre dans toute la province qui mérite d'être citée pour le chiffre de sa population, ou pour son industrie. Toutes sont de misérables localités avec des maisons en pisé et des toitures en chaume, et il est inutile d'en donner la liste. La r^on à l'est du Rio Dulce, de Salavina à Santiago, habitée par les descendants des Indiens, est la plus peuplée.
San-Luis
Cette province est une des plus petites et des moins peuplées de la république, et à ce point de vue ressemble à La Rioja et à Jujuy, bien que ces deux dernières soient encore un peu inférieures par le nombre des habitants. Le rencensement de 1869 accuse seulement 53 294 âmes, dont 25189 hommes et 28105 femmes. La capitale placée à une altitude de 758 mètres, par Gô** 15' m' de Greenwich (68o 35' 49" de Paris) et 33» 25' 45" lat. S., n'a que 3748 âmes, et cette faible population lui donne, après Jujuy, la dernière place parmi les capitales de province du pays. A côté d'elle il n'existe aucune autre localité importante dans le territoire Puntanien, dénomination usuelle employée par les habitants de San-Luis et empruntée à l'ancien nom de la ville, appelée San-Luis de la Punla à l'époque où elle appartenait encore au gouvernement du Chili et en constituait la pointe orientale.
A l'est, la province est bornée par celle de Cordova, dont nous avons déjà fait connaître la ligne de démarcation ; au nord par La Rioja dont la ligne de démarcation court sous 30 5' lat. S.; au nord par Mendoza, dont le Rio Desaguadero forme la ligne (le démarcation, et au sud elle se prolonge sans délimitation précise dans les steppes de Patagonie, où elle englobe la région de la lagune Bevedcro. Elle forme une large plaine, interrompue dans le nord par la sierra, coupée en diagonale dans le sud par le Rio Quinto. Elle offre peu de ressources agricoles, mais s'approprie très-bien à l'élève des animaux. La moitié sud est en grande partie formée de pacages qui malheureusement sont encore exposés aux attaques dos Indiens. Les hordes qui habitent le
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sud de celte province sont d'une nature très-sauvage et apparli^nnent à la grande famille des Araucaniens, dont ils possèdent entièrement le caractère. Ils portent le nom de Ranqueles et sont de la branche septentiionale des Puelches, rameau oriental des Araucaniens. D'api'ès Azara ils ont absorbé les débris des Querandisel habitaient par conséquent la province de Buenos- Aires ". La principale richesse de la province est dans la sierra, cpii contient des mines importantes connues depuis fort longtemps, mais exploitées avec méthode seulement depuis peu de temps". La sierra où se trouvent ces mines est peu étendue, comme nous Tavons vu en la décrivant (pag. 338), mais elle s'élève à une grande hauteur. Les sommets les plus importants, le Cerro Pancata, le Cerro Monipote et le Cerro Tomalasla, atteignent 15110, 2000 et 2200 mètres.
D'après le recensement de 1809, cette province a 65 413 habitants, dont 32291 hommes et 33122 femmes. Elle forme une plaine qui s'incline doucement du pied des Cordillères latérales dans les pampas jusqu'au Desaguadero, sa limite orientale, en s'abaissant d'une élévation moyenne de 770 à 800 mètres à un minimum de 410 à 420 mètres au-dessus du niveau de la mer. Au nord elle est bornée par San-Juan de façon à ce que le bassin du Rio San-Juan lui appartienne, et celui du Rio de Mendoza à celte dernière province. La démarcation est formée par une ligne imaginaire tirée de la source du Rio de los Palosjusqu*à la lagune Guanacache. A l'ouest, elle confine au Chili, la crête principale occidentale des Cordillères servant de frontière. Au sud elle se prolonge jusque dans les steppes patagonnes, mais ne possède plus aucun ét^iblissement au sud du Rio Diamante. Dans presque toute son étendue le sol de la province est de la pampa stérile: mais comme les petits ruisseaux qui descendent des Cordillères et les rivières du Rio de Mendoza, du Rio Tunuyan, du Rio Diamante et du Rio Atuel, qui toutes coulent par un pays déclive^ facilitent les irrigations ariificielles, il s'est créé près des deu^
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premières nommées des terrains de culture étendus sur lesquels on récolte du blé, du maïs et de la luzerne. Après l'agriculture, Tengraissement du bétail est l'industrie la plus importante. Les
quatre provinces des Cordillères envoyent chaque année 40 000 à 50000 tètes de bétail au Chili, dont le prix moyen s'élève à 20 p. f. Mendoza en fournit un quart, San-Juan un tiers, les deux autres provinces le reste, Catamarca la moins (3 à 4000 têtes), parce que cette province possède peu de surfaces en culture au pied des Cordillères.
Après l'agriculture proprement dite, les arbres fruitiers sont un des revenus les plus importants du pays. Les melons, les pèches et les abricots de Mendoza comptent parmi les meilleurs ; les pêches, notamment, récoltées en grand nombre et desséchées, viennent jusqu'à Buenos-Ayres. Mais la fabrication du vin surtout promet de bons bénéfices, bien qu'on le consomme presque tout dans la province, et que par la manipulation défectueuse du raisin il reste de qualité médiocre. Des producteurs plus intelligents pourront faire mieux. L'auteur, pendant son séjour à Mendoza possédait un champ de vigne (vina) et pendant une année entière n'a bu que du vin du cru. Il peut certifier que le raisin bien traité fournira des vins très-buvables, et que souvent le vin rouge vieux et dépouillé se rapproche du bourgogne. On plante la vigne et la luzerne dans des champs clos, que l'on submerge de temps en temps, au moyen de canaux qui parcou- ' rent tous les champs et sont sous la surveillance d'un employé particulier. Celui-ci prend soin que chaque lot de terre reçoive la part d'eau qui lui revient. Outre le vin, on fait encore beaucoup de raisins secs qui se vendent bien à Buenos-Ayres. On récolte aussi des olives que l'on expédie jusqu'à Buenos-Ayres sous foi*mc de conserves.
La ville de Mendoza a été complètement anéantie par le violent tremblement de terre du 20 mars 18(H ; mais on l'a reconstruite à neuf*. D'après le recensement elle a 8124 habitants et était plus peuplée avant le tremblement de terre. Elle est riche et offi-ait avant le cataclysme l'aspect d'une jolie cité avec cinq belles
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égalises, quatre couvents, dont trois de moines et un de religieuses, qui, m'a-t-on dit, seront reconstruits, mais seront inférieurs aux anciens édifices par l'étendue et l'élégance. La position géojn'aphique avait d'abord été portée trop à l'ouest puisqu'on la plaïjait par 52" ouest de l'Ile de Fer (72" de Paris et 69^ 40' de Greenwich). De nouvelles observations ont démontré que cette position était presque d'un degré trop à l'ouest, et que son véritable emplacement, déduit de trois observations faites par divers auteurs, devait être ainsi fixé : 68<» 45' 9" ouest de Greenwich (7i« 5' 49" de Paris) et 32» 52' lat. S. •^. Les observations de mon ami Moneta sont un peu différentes, et donnent OB'» 45' 39" pour la longitude et 32° 53' 5" pour la latitude. J'ai déterminé moi-même son élévation au-dessus du niveau delà mer à 772 mètres, movennede plusieurs observations barométriques que j'y ai faites.
Le côté occidental de la province est montagneux ; il contient l'extrémité des chaînes latérales des Cordillères connues sous le nom de Sierra de Uspallatî\; et le prolongement du massif principal des Cordillères, avec les sommets élevés de l'Aconcagua el du Tupungato, traverse la province dans toute sa longueur. Ce que nous avons déjà dit antérieurement sur ces deux montagnes (p. 204 et 204) est suffisant. La Sierra de Uspallata possède à l'ouest, vers Uspallata, des mines de cuivre exploitées avec peu d'énergie. Les fonderies pour le cuivre se trouvent dans la Milléo de Uspallata sur la principale route allant au Chili.
En dehors de la capitale, la province ne possède plus aucun*' autre ville et aucune localité ayant iOOO habitants.Après Mendoza, le village le plus important est Lujan, au sud de la province, el San-Vinrent à Test, peuplés chacun de 800 habitants. Le point liabité le plus méridional de la province est le fort San-Raphael suite Rio Diamante. Il n'existe aucun établissement a l'intérieur des Cordillères, et dans la Sierra de Uspallata on ne trouve que dos estanzias pour le bétail, avec peu d'habitants. Le district agricole le plus important est la région supérieure du Rio Tunuyan, cnfiv Totoral et Estacado.
San-Juan
Pai* ses cai'actères physiques, cette province est une répétition delà précédente; mais elle s'en distingue en ce que l'industrie minière y est beaucoup plus importante, tandis que l'agriculture et la viticulture y sont moins développées. Sa population, d'après le recensement, est de 60319 âmes, dont 29 029 hommes et rll 299 femmes. La capitale a 8353 habitants et en dehors d'elle la province n'a aucune autre localité digne du nom de ville. Ses limites au sud, du côté de Mendoza, ont été indiquées plus haut; à l'ouest elles sont formées par la chaîne principale des Cordillères, au nord et à l'est parla province de La Rioja. La ligne de démarcation entre les deux provinces passe à l'est de la Sierra Huerta et de la Sierra Famatina jusqu'à 30" lat. S., où elle traverse celte dernière en se dirigeant à l'ouest-nord-ouest vers les Cordillères, qu'elle rencontre sous 29" 30', près de l'extrémité de la Sierra de Guandacol, et elle remonte vers la crête par la vallée du Rio Blanco, à l'endroit où il sort des montagnes. Le Rio Blanco sert ici de ligne de séparation.
L'agriculture et l'industrie pastorale des habitants de cette province ne diffèrent pas beaucoup de celles dos précédentes. Les environs immédiats de la capitale seuls sont complètement cultivés. On y récolte du blé, du maïs, dos fruits ot du vin, mais uniquement pour les besoins locaux.
M. P. Monota a déterminé la position do la capitale par 70\55'32" ouest de Pans et 3r 31' 31" lut. S.
Los mines se trouvent surtout dans la chaîne secondaire des Cordillères située au-dossus do la Sierra do Uspallala, et qui forme la Sierra de Tontal ; en outre, dans Tarete orientale des Cordillères, appelée Sierra de Castano ot Sieria de las Lenas, ainsi que dans la Sierra Huerta àTextromité do la chaîne de Famatina. Elles rendent de l'or, de l'argent et du cuivre. D'après les renseignements de la commission du recensement, il existe 11 mines d'or à Tontal ot dans la région do Gualilan, de Jachalot de Valle Fertil,
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iO mines d'argent et de galène argentifère dans la Sierra Huertael 1 mine de cuivre avec les forges nécessaires à son exploitation. Plusieurs de ces mines, particulièrement celles d'or et d'argent, sont entre les mains de sociétés anglaises, mais avec participation des nationaux ^. Dernièrement on a trouvé dans la contrée appelée Marayas, à l'extrémité de la Sierra Huerta, des gisements de houille exploitables, mais qui malheureusement paraissent avoir peu d'étendue ^*,
iO. La Riqja.
Cette province aussi a le même caractère prédominant que les deux précédentes : on peut même dire qu'elle résume la pampa stérile mieux encore que celle de Mendoza et même que celle de San-Juan. Elle est en effet plus pauvre en eau et reçoit moins de pluie que ces deux provinces. Son territoire s'étend obliquement de la steppe salée centrale jusqu'à la crête occidentale des Cordillères, et est borné au sud par San-Luis et San-Juan, parla ligne de démarcation indiquée, à l'ouest par cette arête, à l'est et au sud-est par le bord de la grande saline, où elle confine à Cordova, au nord-est par Catamarca. De ce côté la limite est tracée par une ligne imaginaire, tirée du bord de la grande saline sous 30* 20' en décrivant un arc légèrement convexe au nord-est jusqu'au bord du plateau des Cordillères sous 27" 50', de façon à ce que le massif piincipal de la Sierra Famatina tombe en dedans de cette ligne du côté de La Rioja. La province, d'après le recensement, a 48746 habitants, dont 22 775 hommes et 25 971 femmes; 4500 habitent la capitale. Sa position astronomique a été fixée pr les nouvelles observations de mon ami P. Monetaà69*21'25" ouest de Paris (67" 116" de Greenwich) et 29" 18' 58' lat. S. Les anciennes déterminations la plaçaient sous 66" 58' ouest de Greenwich, ou 69" 18' de Paris et 29» 25' lat. S. Les autres localités le? plus peuplées sont Villa Argentina ou Chilecito avec presque 1500 habitants, et Famatina avec un nombre à peu près égal; puis enfin Guandacol avec 1300 habitants. Dans les envi rons de ces
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gi*ands établissements on pratique ragricultui c comme à Mendoza et San-Juan dans des champs irrigués artificiellement; mais on y cultive surtout la vigne et l'oranger, et il se fait un commerce actif de leurs produits du côté de Cordova, où ni la vigne ni l'oranger ne croissent bien. L'industrie principale de la province est cependant celle des mines, dans les environs de Famatina et de Chilecito, où existent de bonnes usines qui produisent de l'or, de l'argent et du cuivre. Le recensement parle de 7 mines d'or, 12 mines d'argent et 5 de cuivre en activité et exploitées avec profit. Dans le nord de la province, au pied de la Sierra Velasco, où se trouve le district d'Arauco, on cultive l'olivier avec de beaux résultats. La culture de la vigne se fait surtout dans les environs des anciens villages de Nonagasta et de Bichigasta au sud de Chilecito, c'est-à-dire dans la vallée bien cultivée située entre la Sierra Velasco et le tronc principal de Famatina; le vin de la première localité est le plus renommé.
Cette province très-montagneuse, puisque la Sierra Famatina en gi'ande partie, la Sierra Velasco et de los Llanos en totalité lui appartiennent, est pauvre en cours d'eau. Les deux principales rivières de cette région, le Rio Jagué et le Rio Jachal, lui appartiennent seulement dans la partie haute de leur cours : le Rio Jagué jusqu'à Guandacol, l'autre tant qu'il porte le nom de Rio Blanco, et en outre il coule dans le plateau des Cordillères.
il. Catamarca.
Nous n'avons rien de particulier à dire sur le caractère physique de cette province, tant elle ressemble aux précédentes. La pampa stérile y est aussi prédominante et l'agriculture n'y trouve lie place que dans des champs irrigués artificiellement. On y rencontre cependant un peu plus de pacages naturels sur les hauteurs et dans les vallées hautes des montagnes : parmi elles la plus importante est le Campo de Pucarà. On y élève du bétail sur une grande échelle, et on y fabrique de bon beurre et de beau fromage. Cette vallée et les districts analogues de la Sierra Pelen, de
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la Sierra Zapale et de la Sierra Copacavana envoient au Chili des animaux engraissés et munis de fers aux pieds pour la traversée des Cordillères. Une autre source de bénéfice existe dans les mines qui produisent de l'argent et du cuivre, et sont surtout abondantes dans les branches latérales de TAtajo à Capillitas.Des établissements importants, comme celui de Klcaio, exportent le minerai et donnent de gros bénéfices ^.
Les limites delà province au sud, où elle est bornée par La Rioja et Cordova, ont déjà été tracées. La province s'y étend jusqu'à la steppe centrale et est séparée de La Rioja par une ligne de convention qui,pailantdu milieu du désert salé, se dirige aunordouest en contournant la Sierra Velasco vers la Sierra Famatina, coupe son extrémité supérieure jusqu'à Angulos et Carapanas, et franchit le plateau des Cordillères pour aboutir au bord à Pircas- Negras. A l'ouest, la limite est formée par le bord du plateau du roté du Chili. Au nord elle est bornée par Salta et s'étend à peu près jusqu'à 26° lat. S.; à l'est par Tucuman et Santiago del Estero. Elle est séparée de cette dernière province par l'arête de l'Aconquija jusqu'au Rio Guacra, de la précédente par une ligne parallèle au pied de la Sierra Ancasta, du Rio Guacra jusqu à la steppe salée.
D'après le recensement, la province a une population de 7!) 962 individus, qui se divisent en38650hommes et 4i ril2 femmes. La capitale a seulement 5748 habitants et son aspect est assez misérable. On y a cependant construit récemment un bel hôtel de ville (cabildo) et une jolie église. Li ville est alimentét" d'eau potable par un grand bassin construit au pied de la montagne occidentale voisine. On s'occupe beaucoup de la culture des arbres fruitiers et de la vigne dans la vallée de Las Chacras, qui est la partie la plus peuplée ; mais la préparation du vin y est très en retard et il est moins estimé que celui de La Rioja. On n'y niltive pas la canne à sucre et le coton, comme je l'avais dit par erreur dans mon Voyage^ mais seulement du maïs et un peu de blé. On distille avec le raisin de bonne eau-de-vie que l'on exporte en grande quantité en Bolivie. Cet article est très-recherché daD<
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tout le pays sous le nom de cana et consommé surtout pai* les Gauchos ; aussi toutes les provinces ont-elles leurs distilleries d'eau-de-vie. La plus estimée est celle de Tucuman, préparée avec de la canne à sucre.
La position de la ville de Catamarca était placée trop à l'ouest sur les anciennes cartes, et tout le tracé de la province était défectueux ^. J'ai constaté ceci en construisant la carte du tome II de monVoyage, et j'ai placé Catamarca par 69" 20' ouest de Paris. Mais les nouvelles observations de mon ami P. Moneta prouvent que cette position est encore de plus d'un dejçré trop à Touest, et ses détenninations lui ont donné 68® 14' 49" ouest de Paris (65« 54' 44" de Greenwich et 28" 28' 0,8" lat. S.).
Toutes les autres localités de la province sont insignifiantes et leur position géographique n'est pas fixée avec certitude. L'erreur au sujet de celle de la capitale doit les faire reporter toutes plus à l'est qu'on ne faisait jusqu'ici. Copacavana, par exemple, où j'ai passé quatoi^ze jours souffrant de la fièvre et dont j'ai déterminé à 1168 mètres l'altitude au-dessus de l'Océan, doit se placer sous 67* 25' ouest de Greenwich, tandis que je l'avais portée sous 68*39' sur ma carte. Le plateau des Cordillères, à qui on n'accordait jusqu'ici qu'une largeur del degré de longitude, en a plus de 2 en cet endroit, y compris le groupe de Famatina, et sa largeur est environ de 30 milles géographiques. On peut en effet le constater par mon itinéraire, puisque j'ai mis cinq jours, avec deux jours de repos, pour traverser tout le plateau.
Tucuman
Avec cette petite province nous arrivons à la plus belle partie du territoire argentin, à laquelle on donne souvent la dénomination do Jardin de la République. La densité de sa population, qui sur une surface totale de 750 milles carrés s'élève à 1 09 000 habitants, c'est-à-dire à 145 par mille carré, prouve déjà ses grandes ressources naturelles. La province de Buenos- Ayres elle-
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même est en arrière pour la densité de la population, comme nous le verrons plus lard.
Les limites de la province sont à l'ouest la Sierra Aconquija, par-dessus l'extrémité nord-ouest de laquelle elle projette cependant un angle aigu. Au nord elle confine à Salta par une ligne qui court parallèlement à 26° lat. S. en s'infléclûssant à l'est un peu plus au sud, jusqu'au point où le Rio Talâ sort de la mon-' tagne et franchit la Sierra Buruyaco pour aller rejoindre l'Arroyo Uruena. A l'est elle est bornée par Santiago del Estero; de ce côté la limite est formée par une ligne imaginaire tirée de Tembouchure du Rio Hondo jusqu'au Rio Salado dans le prolongement de l'Arroyo Uruena. Au sud par Catamarca, où le Rio Guacra sert de ligne de démarcation.
Cette province par toute sa nature est agricole et industrielle. En outre des légumes et plantes fourragères de toutes sortes, elle produit d'excellentes qualités de tabac, de riz, de sucre et d'eau-de-vie, mais pas de vin ; la vigne ne trouve pas de sol approprié à sa croissance dans le lehm dur des pampas recouvert d'une couche peu épaisse de terre végétale. Les orangers y sont au contraire beaux et renommés, et croissent déjà à l'état sauvage dans les forêts voisines. L'élève du bétail sur les parles élevés de l'Aconquija donne lieu à un commerce considérable. La vallée de Tafi pratique surtout cette industrie avec succès, et le fromage qu'on y prépare est renommé dans tout le pays. On élève quelques bêtes pour la boucherie et on les consomme sur place; il existe des fabriques de cuir qui en préparent des qualités aussi fines que relui de Cordôue ou que le maroquin. Enfin les grandes forêts du pied sud-ost de l'Aconquija fournissent de beau bois de construction et de travail, beaucoup utilisé par les provinces voisines pour les travaux de menuiserie et de charronnerie. Les travaux de femmes sont aussi très-florissants dans la province : on y tisse de belles housses de selle (pellondes) recherchées dans toute la république, et des dentelles fines (randcis) pour la fiibrication desquelles les Tucuxnaniens ne sont pas moins renommés que pour celle de leur fromage.
POSITION DE LA VILLE DE TUCUMAN
La province, d'après le recensement, a 108953 habitants, dont 5dâ8S hommes et 55571 femmes. La capitale, propre et bien construite, a 17438 habitants. Elle fut d'abord placée, par Villaroel en 1565, plus au sud, à l'embouchure du Rio Monteros dans le Rio Sali : mais comme le climat humide y entretenait des fièvies inteiTOittentes continues (chuzo) le gouverneur Mate de Luna la transporta en 1685 sur son emplacement actuel. Elle possède deux couvents et 4 églises nouvellement construites, dont aucune n'a d'intérêt architectonique. L'église principale surtout est un assemblage bigarré du style le plus grotesque. Sa position géographique a été admise jusqu'ici par 68" 20' ouest de Paris et 26'52' lat. S., mais elle se trouvait ainsi beaucoup trop à l'ouest; les observations de Page aussi la placent par 66" ouest de Greenwichet 26** 51' lat. S. Mon ami Moneta, s'appuyant sur des obserwtions personnelles, arrive aux chiffres de 65° 77' 20" ouest de Greenwich (67<» 37' 16' de Paris) et 26^» 50' 2" lat. S., ainsi plus de Va de degré (44') plus à l'est. L'altitudo audessHS de l'Océan, que j'ai portée dans mon Voyage à 441 mètres, est d'après lui de 453 mètres; mais il faudrait pouvoir tenir compte du lieu d'observation, car la ville est située sur l'ancienne berge de la rivière, élevée au moins de 50 pieds au-dessus du niveau actuel de la rivière, et elle présente quelques inégalités de niveau même dans son emplacement actuel.
Après la capitale, il n'existe plus aucun centre digne du nom de ville. La plus grande localité est Monteros, sur la route de Catamarca avec 1432 habitants, et Graneros au sud de la province avec 1006 ; les autres villages contiennent moins de 1 000 habitants.
La province s'avan-^e à pas lapides vers le bel avenir que lui promet sa situation privilégiée. Déjà le chemin de fer central en construction est prolongé d'une bonne longueur au delà de Gordova, et lorsqu'il sera achevé Tucuman deviendra Tentiepôt d'un commerce important avec la Bolivie par l'intermédiaire de Buenos-àyres et Rosario, qui alimenteront son marché des produits deVindustrie européenne et de rAmérjque du Nord. Aujourd'hui
Salta
Semblable à la province précédente par sa nature, elle reste cependant beaucoup en arrière par son activité industrielle ela moins d'habitants malgré l'étendue quadruple de son territoire. Ceci provient de ce qu'une partie considérable de sa surface esl restée inhabitée. La région occidentale embrasse de grands districts déserts appartenant au système du Despoblado, et Test fait partie du GranChaco. On ne trouve de population, c'est-à-dire des colons d'origine européenne, que dans les environs de la capitale et près des routes principales qui traversent la province : principalement la partie de la route de Tucuman au Rio Salade, où la rivière a reçu le nom de Rio Juramento; une partie deb route du Chili et celle de Catamarca en Bolivie; en outre la région d'Oran sur le Rio Vermejo, où l'on trouve une végétation et un climat tropicaux. Le reste, et de beaucoup la plus grande partie de la province, est encore inculte.
Ses limites au sud sont les lignes déjà indiquées qui la séparent d<' Catamarca et de Tucuman ; une autre ligne, tirée de l'angle nordest du territoire de Tucuman à travers le Gran Chaco jusqu'au Rio Vermejo au-dessous d'Esquina Grande, forme la limite avec Santiago del Estero ; mais les deux provinces ne possèdent aucun établissement de ce côté. Salta seule a près de l'embouchure du Rio Grande Jujuy dans le Rio Vermejo la pauvre localité citée avec quelques champs cultivés alentour. A l'est la limite est indéterminée pour le moment, mais en fait elle se trouve sur le Rio Vermejo. Au nord elle conHne à Salta et Jujuy, et l'Arroyo d»' Santa-Cruz, qui se rend dans la vallée du Rio Perico, sert de ligne de démarcation. Celle-ci accompagne ensuite le Rio Livayen jusqu'à son embouchure dans le Rio de Jujuy, et contourne la Sierra Alumbre au sud. Au nord-ouest l'Arroyo de los Burw
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fiui coule de l'ouest à Test sur le plateau du Despoblado et s'y perd, forme la limite, et au nord-est le Rio de las Pied ras sépai*e da Jujuy la contrée où se trouve Oran.
Le recensement porte le chifl're des habitants à 88 933, dont 44 745 hommes et 44 488 femmes. La capitale, dont M. Moneta alixé la position sur sa carte, déjà plusieurs fois citée, par 6b^ Si' r ouest de Greenwich (67" 51' 16" de Paris) et 24» 47' 20" lat. S., a 11 ,716 habitants. Après elle il n'existe plus aucune autre localité importante, et le district d'Oran a seulement 4592 habitants. La région la plus peuplée, après les environs de la capitale, est la vallée du Rio de Santa-Maria et la partie inférieure du Rio de Calchaqui, dont San-Garlos est l'endroit le plus important. l)n y a planté la vigne avec succès et le vin de Cafayata qui vienl de cette contrée est la meilleure espèce de toute la république, autant du moins que j'ai pu connaître et goûter ses vins. Mais il doit être consommé frais ; avec l'âge il prend un goût amer et perd en finesse ce qu'il gagne en force. On ne fait de vin nulle paît ailleurs dans la province ; on cultive les céréales, élève du bétail et plante encore en petite quantité du tabac et de la canne à sucre, principalement dans le district d'Oran. Le bananier y croît et donne de bons fruits. On a essayé quelques plantations de café, mais jusqu'ici nous ignorons quel en a été le résultat. La moitié orientale de la province contient de bonnes forêts ; on y trouve en grande quantité des bois de travail qui donnent déjà lieu à un commerce considérable, bien que la difficulté du transport en amoindrisse la valeur. Les districts de l'ouest sont absolument dénués de végétation et prennent çà et là l'aspect du désert d'Atacama et du plateau des Cordillères. Les régions nord-est sont sujettes à des tremblements de terre qui y ont déjà causé des désastres considérables (voy. note 62).
Jujuy
Cette province est la moins importante de toutes, non par sa superficie, mais par le chiffre de sa population. Elle n'a que
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40 379 habitants, dont 20105 hommes et 20274 femmes; par conséquent 8000 de moins que La Rioja, dont la superficie esl d'un tiers plus grande. Ses limites au sud et à Test du côté de Salta sont déjà connues ; à l'ouest et au nord elle touche à la Bolivie et confine avec cette république dans la région déserte de Despoblado. On admet comme ligne de frontière le bord occidental du plateau de Puna> qui forme le centre du système du Despoblado et est désigné sur beaucoup de cartes sous le nom de Sierra Esmoraca. La ligne de démarcation suit l'Arroyo Quiacaqui coule de l'ouest à l'est dans la vallée entre le plateau de Despoblado et la Bolivie jusqu'à son confluent avec le Rio Sococho sous ^ In lat. S. En ce point elle franchit la chaîne de Yavi et arrive dans la vallée de l'Arroyo Porongal, qui se jette dans le Rio Vennejo principal sous 22* 20', et la limite court ensuite parallèlement au 22* jusqu'au Rio Paraguay. La plus grande partie de la moitié occidentale de la province est un territoire désert, stérile et aride qui rappelle le désert d'Atacama et se prolonge avec lui sans discontinuité. Ce plateau désert et inhospitalier, qui oscille entre 3500 et 3800 mètres au-dessus du niveau de la mer, n'a que de rares et pauvres ruisseaux alimentés par les neiges des soramols de la chaîne centrale du plateau et qui s'écoulent à Test. Tels sont l'Arroyo de Burros et l'Arroyo de las Doncellas qui vont se perdre dans des dépressions plates du sol entourées de petites prairies, et qui entretiennent de petits pacages près de leurs bords. Ces contrées sont en grande partie inhabitées, et ne sont fréquentées que par les Tropas qui se rendent de Salta, Jujuy ou Oran, par Atacama à la côte de l'océan Pacifique ou inversement, et qui y trouvent d'assez pauvres lieux de halte. La principale route allant en Bolivie franchit la crête de jonction entre ce grand plateau et celui plus petit de Yavi par la gorge de Humahuaca, près des sommets couverts de neige de Castillo et Jujuy. La passe, TAbra de la Cortadera, a une altitude de 3!)r)0 mètres. .Mais la moitié orientale de la province est un pays mieux favorisé, riche en petites rivières, qui coulent dans de belles vallées boisées et vont se réunir avec le Rio Grande de Jujuy ou de San-
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Francisco, rameau méridional du Rio Vermejo. Ici commence la plaine duGran Chaco au delà de la Sierra Alumbre placée au sud du Rio San-Francisco. Ces contrées sont bien peuplées et possèdent une agriculture prospère et une industrie commençante. On trouve sur les flancs des ramifications du Despoblado de beaux pâturages analogues à ceux de la vallée de Taû et du Campo de Pucarà, et dans la plaine près du Rio San-Francisco on cultive le maïs et le tabac, ainsi que la canne à sucre et le riz qui y poussent bien. Les plateaux de Yavi sont habitées en grande partie paj' des descendants d'Indiens, qui chassent les anipaux et apportent sur les marchés des peaux de vicunas ou de chinchilla. Enfin, on élève des chevaux et des mulets dans le dislrictde Tumbava, et il s'en fait un commerce actif avec la Bolivie.
La capitale, Jujuy, est à peu près au milieu de la province, un peu plus rapprochée cependant de la frontière sud, dans une jolie vallée sur la rivière du même nom à H30 mètres au-dessus de la mer. M. Moneta a déterminé sa position géographique par 65'' 20' 39" ouest de Greenwich (67° 40' 46" ouest de Paris) et U" 10' 59" lat. S. Elle n'a que 3071 habitants et rien de remarquable à noter. Il n'existe pas dans la province d'autres localités qui vaillent la peine d'être mentionnées.
xvin
SUPERFICIE DES PROVINCES ET DE LA- RÉPUBLIQUE
Déterminer l'étendue territoriale de chaque province et de toute la république est un problème assez difficile lorsqu'on prétend à une exactitude suffisante, condition fondamentale de toute étude scientifique. On n'a encore jamais exécuté aucune véritiible mesure. Les possesseurs de grandes propriétés de plusieurs provinces, et notamment ceux de la province de Buenos- Ayres, possèdent des mesures exactes de leurs teiritoires. Ces
ÉTENDUE DE LA RÉPUBLIQUE
mesures ont servi à construire la grande carte de la province publiée en 1864 sous le titre de Registro grafico de las propriédades rurales, en quatre feuilles, par le Departemenio topografico. Mais ceci ne nous avance à rien pour les autres provinces, et le problème de mesurer leur superficie reste toujours aussi difficile. Quelques essais ont déjà été tentés dans ce sens. Dans ces conditions, il ne nous reste d'autre ressource que de calculer la surface des provinces d'après les contours qu'on leur donne sur les carte:, et d'en déduire aussi approximativement que possible leur étendue. Un travail de ce genre ne saurait prétendre à une grande précision ; on ne pourra pas par ce moyen déterminer la véritable étendue territoriale de chaque province, mais il sera au moins possible de fixer assez sûrement leur superfifcie relative, puisque les erreurs inévitables seront les mêmes pour toutes les provinces et n'affecteront pas beaucoup leurs relations réciproques. J'ai essayé de calculer de cette manière l'étendue territoriale de la république et de ses diverses provinces, et je n'hésite pas à donner ici le résultat obtenu à la fin de mon esquisse géogi*aphique. Je le soumets aux savants plus compétents et pourvus de moyens plus exacts pour être revisé et amélioré s'il y a lieu.
Parmi les essais analogues antérieurs je n'en connais qu'un, cité par Woodbine Parish ; il mentionne en effet le calcul d'Arrowsmith et donne le chiffre total de 720,000 milles carrés anglais. Je préfère prendre pour unité de mesure le mille géographique de 15 au degré, et je donnerai la superficie de la république et de ses provinces en milles carrés géographiques. La méthode employée consiste en ceci : détenniner le nombre de degrés carrés de la république et de ses provinces, et multiplier les nombres obtenus par le nombre de milles carrés contenus dans un degré carré.
Quant au nombre de milles carrés de chaque degré carré, je n'ai pu en faire un calcul rigoureusement exact, puisque les degrés de longitude vont en diminuant de l'equateur au pôle et contiennent ainsi moins de 15 milles géographiques. Pourob-
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enir la superficie avec eiactitude par cette méthode, il faudrait commencer par déterminer celle du degré carré pour chaque legré de latitude, travail pénible et en fin de compte sans utilité, misque les inégalités de la surface du sol seraient encore négligées. Dans ces conditions, j'ai préféré admettre des nombres •onds, que j'ai choisis à dessein un peu forts, pour échapper au •eproche que mon calcul porte préjudice à la république en réduisant son étendue. Comme il ne s'agit pas ici de comparaisons rigoureusement exactes, mais d'une approximation suffi- »inte, il y a moins d'inconvénient à ce que les nombres soient plutôt trop grands que trop petits; car dans ce cas je m'exposerais lu reproche d'un amoindrissement prémédité absolument hors de ma pensée Aussi, j'ai estimé le degré carré de 22' à 40° lat. S. à 225 milles carrés, et de 40° à 55' lai S. à 180 milles carrés »'. Je sais bien que le premier chiffre est trop fort et que les résultats obtenus devraient être réduits ; mais la différence ne serait pas très-considérable et, obéissant au principe formulé plus haut, j'ai préféré être en erreur en trop plutôt qu'en moins pour échapper à toute inculpation malveillante. Je remarque encore que dans la détermination de l'étendue territoriale des provinces Dn a t Miu compte non pas seulement des surfaces cultivées, mais des frontières réelles de chaque province, et que d'un autre côté on a négligé les prétentions de quelques-unes d'entre elles sur de vastes territoires voisins complètement en dehors de leur influence. Ainsi le Gran Chaco et la Patagonie n'ont été attribués à aucune province, mais on les fait entrer en ligne de compte dans le relevé de la république entière, comme étant placés sous l'administration du gouvernement national. Quant aux superficies des provinces données par le recensement de 1869, elles reposent uniquement sur des estimations personnelles, et j'en ai très-peu lenu compte à cause do leui' exagération hors mesure. Au contraire, le chiffre adopté en général par les traités de géographie de 40000 milles carrés pour la république Argentine se rapproche de la vérité aussi près que cela a lieu d'ordinaire dans les calculs en nombres ronds de cette sorte ; il est cependant au
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moins d'un huitième trop faible, lors même que le mien sei*ait un peu trop fort.
Il est bien certain que la province de Buenos-Ayres est la plus grande de toutes par l'étendue de son territoire ; mais on n'en connaît pas exactement la dimension, car les opinions vai*ient sur ses limites à l'ouest et au sud. J'ai admis le territoire comme il est tracé sur le Registre grafico, y comprenant la région de Bahia Blanca que le gouvernement provincial revendique comme sa propriété. La superficie ainsi comprise occupe 20 degrés caiTés de chacun 215 milles carrés, ce qui fait un total de 4â00 milles carrés. Comme la province possède une population d'environ 500000 âmes, il y a 120 habitants par mille carré en y comprenant la ville de Buenos-Ayres, et 75 seulement si on en sépare la capitale avec ses 177 787 habitants. — Le recensement estime la surface à 6750 lieues carrées, chiffre qui concorde avec le mien en calculant le degré carré sous 35 — 40* lat. S. à la valeur de 335 lieues carrées, valeur qui me parait un peu trop élevée. D'après le recensement il existe 71 ,6 pei'sonnes par lieue carrée.
La province de Santa-Fé embrasse 7 degrés carrés, dont Vé\> luation à 215 milles carrés donne un total de 1500 milles pour la province. Calculée en lieues carrées d'après l'échelle admise pour Buenos-Ayres, on arrive au chiffre de 2355. Le recensement en donne 3(550, mais j'ignore d'après quelle base. D'après mon calcul, 59,40 personnes existent dans cette province par mille carré ; d'après le recensement, 23,64 par lieue carrée.
J'ai admis 61/2 degrés carrés pour Entrerios, «ce qui nous donne pour son aire territoriale 1400 milles carrés. Avec une population de 132271, on trouve à peu près 94,5 pei*sonnes par mille carré. Le recensement porte 40(K) léguas nstropwmic^ (sic) et admet 36,84 habitants par lieue carrée.
Corrientes, les Missions défalquées, e&t un peu plus grande qu'Entrerios, mais moins peuplée. J'ai eslimé son étendue, avec la défalcation susdite, à 7 degrés carrés et ainsi à 1500 mill^ carias, chacun avec 86 personnes. Le l'ecensement porte Sip
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idivîdus par lieue carrée et fixe l'étendue à 4032 lieues carrées.
Santiago del Ëstero, d'après mon calcul, embrasse 8 degrés arrés en ne prolongeant pas son territoire au delà des contrées éellement peuplées ; elle a donc 1720 milles carrés. Ce chiffre, raduit en lieues carrées de 335 au degré carré comme pour 'Uenos-Ayres, donne un total de 2680 lieues carrées. Le reensemenl, très-exagéré, admet 10 000 lieues carrées pour la Tovince y compris le Gran Chaco. D'après mon calcul, il y a 7,26 personnes par mille carré ; d'après le recensement, 39,97 ►ar lieue carrée. En prenant cette densité comme point de lépart, on tiouve 40S0 lieues carrées pour l'étendue territoriale t non plus les 10 000 du recensement.
Cordova, la plus grande province de la confédération après luenos-Ayres, comprend d'après mon calcul 15 degrés carrés, 'est-à-dire 3225 milles carrés, ou 5025 lieues carrées. Le reensement en porte 6964 avec 30,31 personnes sur chacune ; non calcul m'a donné 62,17 par mille carré.
San-Luis. J'estime l'aire de cette province à 5 degrés carrés, lonc à 1075 milles carrés, et la densité de la population à 49,45 )ersonnes par mille carré. Le recensement admet 4050 lieues carrées et porte la densité à 13,15 personnes par lieue, chiffre d'accord avec le teiritoirc indiqué ; mais celui-ci est exagéré au moins du double.
La province de Mendoza, d'après mon estimation, a 8 degrés carrés d'étendue, ainsi 1720 milles carrés, ou 2840 lieues carrées, tandis que le recensement lui en accorde 5000. Li densité de sa population est de 37,10 tètes par mille carré; 1 après le recensement, de 13,08 pai* lieue cairée et, en adoptant non total de 2840 lieues carrées, de 23,03 individus seulement Hir lieue carrée.
San-Juan est un peu plus petit que Mendoza, d'où j'estime Vire de cette province à 7 1/2 degrés carrés, ce qui donne 161 2 failles carrés ou 2500 lieues carrées. Le recensement élève ce hiffre à 9659 lieues carrées, ainsi à une dimension triple, ce qui «t sûrement beaucoup exagéré. La densité de la population est
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à peu près la même que dans la province précédente, à savoir de 37,42 par mille carré et 24,01 par lieue carrée. Le rewnsement porte 18,27 personnes par lieue carrée, chiffre qui d»> montre clairement Terreur de son aire, puisque avec cette population par lieue carrée on trouverait pour la province entière 174 (X)0 habitants, ainsi presque trois fois autant qu'il y en a réellement.
La Rioja, d après mon évaluation, embrasse 7 degrés carrés, donc 1500 milles carrés ou 2345 lieues carrées. Il y a 32,50 individus par mille carré et 20,15 par lieue carrée. Le recensemenl porte seulement 13,92 tètes par lieue, el a estimé la surface un peu trop grande.
J'évalue la province de Gatamarca à 9 degrés carrés ou 1940 milles carrés, qui donnent 3015 lieues carrées. La densité de la population est de 40,70 par mille carré et 26,52 par lieue carrée. Le recensement admet une superficie de 7753 lieue> carrées et 10,31 individus par lieue carrée, ce qui concorde avtv le chiffre de sa population, mais exagère presque de quatre fois la superficie
Tucuman est la province la plus petite car elle n'a que 2 \:i degrés carrés de superficie, ou 500 milles carrés et 840 lieues carrées. Il ne faut pas oublier qu'une grande partie de celte province est montagneuse et fertile partout, ce qui en augmente beaucoup la superficie ; aussi j'ai proposé d'admettre un chiffiv un peu plus élevé et de le porter à 750 milles carrés ou lit^^ lieues carrées. Les quatre provinces précédentes el les deux suivantes présentent bien une disposition analogue, mais b différence des surfaces planes el accidentées y est moins importante : d'abord parce que leur superficie est beaucoup plu> grande, ensuite parce que les régions montagneuses n'ont pa> une importance aussi grande pour ces provinces que pour Tucuman, et qu'elles occupent en grande paitie des étendues désertes el stériles. D'après cette évaluation, la province a nm' densité de population de 145,26 têtes par mille carré el WK^' par lieue carrée. Le recensemenl est très-exagéré lorsque'
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donne à la province 2835 lieues carrées et 54,47 personnes par lieue carrée. L'évaluation de 1500 lieues carrées adoptée par Martin de Moussy et rejetée par le recensement est encore trop élevée bien que plus rapprochée de la vérité.
J'évalue la surface de Salta à 9 1/:2 degrés carrés, dont plus de la moitié est occupée par des montagnes ; mais la nature stérile de presque toute la moitié occidentale m'empêche de surélever la superficie de celte province. Mon évaluation donne 2050 milles carrés ou 3182 lieues carrées. Il existe donc 43,38 personnes par mille carré et presque 28 par lieue carrée. Le recensement de 1869 fixe la superficie de la province à 5000 lieues carrées et la population à 17,78 personnes par lieue carrée.
On peut admettre pour la superficie de Jujuy 4 1/2 degrés carrés ou un peu plus parce que la plus grande partie du territoire est montagneuse. Comme elle est située au nord et que les degrés carrés y sont un peu plus grands, j'adopterai le chiffre de 1000 milles carrés ou 1500 lieues carrées; mais non pas 3000 comme Martin de Moussy, ou même 4400 comme le recensement, car ce sont des évaluations très-exagérées. D'après mon estimation il existe 38,52 habitants par mille carré, et seulement 13,40 d'après celle du recensement qui a admis une superficie trop grande.
Le total en milles carrés des provinces réunies est de 25 292 pour la partie cultivée de la république, et la moyenne des habi^ lants de 65 personnes par mille carré.
Il reste encore à énumérer les territoires non-civilisés occupés par des peuplades d'Indiens qui relèvent directement du gouvernement national, et nous aurons passé en revue la superficie entière de la république. Ces districts sont :
1. Le Gian Chaco, dont on peut estimer la superficie à 25 degrés carrés, y coinpiis la partie au nord du Rio Vermejo que la république du Paraguay revendique. Ce territoire est de 5400 milles carrés et 450(10 Indiens d'après le recensement y habitent, d'où 8,5 par mille carré.
Les anciennes Missions embrassent environ 3 1/2 degrés
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carrés que j'estime à 700 milles carrés. Leurs rîOOO iiabitanls donnent donc un chiflre de 4,3 têtes par mille carré.
3. Les Pampas au sud des province^ jusqu'aux limil<'s de la Patagonie. J'estime ce territoire à 28 degrés carrés et admeUle chiffre de 6000 railles carrés. La population indienne s'élève à 21 000 individus, ce qui donne 3,5 individus par mille carré.
4. La Patagonie ou le pays à l'est dos Cordillères et au sud do 41* lat. S. jusqu'au détroit de Magellan. Elle embrasse Tifl degrés carrés-, ce qui nous donne seulement 8000 milles carrés à cause de la diminution graduelle de la superficie pour chaque degré de latitude au sud. Le recensement admet 24 000 Indiens dans ce territoire, ce qui fait trois individus par mille carré.
Le territoire entier de la république Argentine est de 45 .'ÏW milles carrés et sa population de 1826913 habitants, ou W tètes par mille carré.
Nous serons donc très-près de la vérité si nous acceptons en chiffres ronds 45000 milles carrés pour l'étendue de la république comme nous l'avons fait plus haut ***, et nous nous contenterons pour le moment de ce résultat, en attendant que l'avenir nous fournisse des renseignements plus exacts et plus détaillés.
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7 (157). Ija description des Pampas que je donne ici est une reproduction et un résumé des diverses descriptions que j'avais consignées soit dans mon Beise durch die la Plata-Stoaten, Thl. I, S, 112, 148, etc., soit dans mon mémoire sur la région du Rio Salado {Zeitschr. f. allgem. Erdkunde, Neue Polge. 15, Bd., S. 225). — Le mot Pampa, comme beaucoup d'autres noms de lieux, vient de la langue Quichua et signifie campagne ouverte, plaine. Voy. Gareikuode la Vega, Comentar, reaies , etc., t. I, p. 118.
8(161). C'est aujourd'hui une opinion très-répandue dans la province de Koenos-Ayres que l'eau des lagunes, même des plus grandes, est en décroissance, et on entend exprimer là- dessus les opinions les plus fantastiques. Les demi-savants ont surtout adopté l'opinion qu'il s'est ouvert dans le sol des canaux d'écoulement invisibles, et il est d'autant plus difficile de les en dissuader, que la vraie cause à leur opposer sonne très-désagréablement à brs oreilles. Ce n'est ni l'accroissement de l'évaporation, ni la diminution des pluies dans le pays qui déterminent l'amoindrissement de l'eau dans les lagunes, car il n'existe aucune espèce de raison pour admettre ces deux eiBses.— -Il faut plutôt s'en prendre à l'augmentation constante des animaux temts dans les pacages voisins, et ce sont eux qui produisent la diminution de l'ean. Lorsque chaque jour plusieurs milliers de chevaux, de bœufs et démontons vont boire à la lagune et y absorbent autant d'eau qu'ils veulent; (ja'en outre ils entrent dans la lagune, la parcourent en tous sens, bouleversent le fond et augmentent l'évaporation par une agitation continék, l'eau ne peut alors que décroître peu à peu dans ces bassins plats et <fone étendue limitée, bien que la pluie vienne de temps à autre en relever le niveau. Après s'être désaltérés, les animaux rentrent dans la campagne, l'y débarrassent du liquide absorbé et engraissent ainsi le sol, ce qu'on imsidére à bon droit comme le meilleur des amendements. Mais ils en- Iheni à la lagune une grande partie de son eau, et celle-ci décroît d'autant ^hi que le nombre des animaux s'augmente d'année en année. Toutes les la- Ipines, en effet, s'alimentent seulement par les pluies et ne reçoivent d'eau ^aucune autre source.
9(162). J'ai décrit doux de ces dunes dans mon Reise^ 1, Bd., S. 117, et
4aiLs Zeitschr. f. allg. Erdk. J, 239. J'ai observé celle de la rive orientale à
il pointe de la presqu'île Darss et Mônkgut, ainsi que sur l'île Hiddensoe.
tti peut consulter là-dessus mon Histoire de la création, p. 15 et 31. Paris,
, in-8. Des dunes s'étendent aussi sur une grande étendue sur toute la
«•te de Patagonie.
10(162). Voy. Th. Page, la Plata, etc., p. 3i6.
11 (165\. C'est au Chardon-Marie {Sylibum marinnum) que se rapportent ^ks «Aiservations de Darwin sur les chardons de ce pays dans son Voyage '- ^ iwk wUurnliste autour du monde (p. 127 de la traduction française), et îV •" Jeaottre il mentionne une description de Francis Head, que je n'ai pu me pro-
,^* . iî(\65V On trouvera dans mon Reise, Bd. 1, p. 220 et suiv. et Bd. II, ,t?: \' ^^ suiv. une description de ces plaines arides.— On comprend de soi-
même que Tagriculture et l'élève du bétail n*y sont possibles qu*à l'aide de soins artificiels, c'est-à-dire lorsqu'on peut amener de l'eau sur le sol et le rendre propre à la végétation du blé et du trèfle. Ceci se fait au voisinage de tous les établissements qui sont toujours situés de façon à pouvoir Htt irrigués. Voy. AncUes del Mus. publ. de Buenos-Ayres, t. I, p. 90.
13 (166). Grisebach, dans son ouvrage La végétation de la terre (trad. en français, Paris, 1875, in-8), donne aux Pampas stériles le nom de Ckannr- ^iteppeSy emprunté aune des principales plantes. Mais le chanar estsoQTeot absent et d'autres espèces d'arbustes y sont aussi, sinon plus répandues, pir exemple hjariUa, — Le nom de l'ensemble delà plaine argentine est Pampa et non steppe.
14 (166). Les Argentins appellent les forêts monte, bien que cette expression en espagnol ait la signification de montagne, comme le prouve le dob de Montevideo. Elle tire son origine d'une dénomination générale em|ilojêf par les soldats espagnols à l'époque de la première occupation ; en voyant des forêts seulement sur les endroits montagneux et dans les ravins, rt formées d'arbustes assez clair-semés, ils les appelèrent monte, c'est-a-dire bruyères. Cette dénomination passa aux Gauchos et a été adoptée peu àpA par le reste de la population, parce qu'on ne voyait nulle part de vraies 'orêts avec de grands arbres et un feuillage touffu, les telvas des Esp^ gnols. L'expression monte pour signifier des fourrés d'arbrisseaux et et bruyères se trouve chez les anciens écrivains espagnols.
15 (170). J'ai donné, dans les Anales delMuseo Publico de Buenoê^Affm. t. I, p. 104, une description plus détaillée des bassins salés et de la croâu de sel ; elle sera reproduite plus loin dans le quatrième livre de cet ot* vrage.' Darwin parle aussi de sel de cuisine dans son Voyage, t.l, chap. i, — La saline de Catamarca a été étudiée par M. Fr. Schickendants; w note td.
16 (170). (i'estun vieux principe d'expérience que les cultures faites sur des terrains vierges sont productives seulement lorsqu'on a à détruire oae végétation antérieure naturelle pour la remplacer par une autre artifictdk- Cette dernière, en se plaçant au point de vue de l'organisation des plaotes. est toujours inférieure à celle qu'elle doit supplanter. Ainsi, au Brésil, oi cultive le café en défrichant les splendides forêts vierges, et on plante l» faibles arbrisseaux de caféier sur leur sol. Mais les Pampas, niémeles fertilfs ne produisent qu'un très-misérable tapis de verdure, composé de piintrv inférieures au blé qu'on veut y cultiver. Ces tentatives ne réussiront jamais; les Pampas doivent rester en territoire de pacages et ne ponrroat fournir à l'agriculture que quelques endroits plus favorisés, mais ne se traar formeront jamais sur toute leur étendue en une terre labourable féroodf On peut demander au sol seulement ce qu'il a, ou quelque chose d'aDalogor*. en rapport avec sa nature. Il ne rendra jamais ce qu'il ne peut prodairr Ce sont là des principes positifs établis dans la chimie agricole de Utbif
17 (171). Qu'on voie ma description de la forêt d'alganrobes â Ckocul. dans le tome I de mon Rehe, p. 143, et l'emploi du fruit, Iork ''
\mg. 'Hl. La boisson qu'on en tire s'appelle alqja, et elle est enivrante, Voy. loc. cit. 225.
18 (172). Mon ancien collège à l'université de Halle, M. le professeur De Schlechtendal, a fait connaître cette plante dans la Botanische Zeitung (i86i, n"22), d'après des fruits que je lui ai envoyés. Voy. mon Reise, t. II, p. 105. J'y mentionne plusieurs autres arbres de cette forêt. Je passe sous silence, pour le moment, les particularités de cette végétation qui sera décrite dans le cinquième livre de cet ouvrage. Notons seulement que l'expression Gran-Chaco est à moitié d'origine indienne : Chaco chez les Indiens désigne la méthode de chasse employée pour traquer le gibier sur de vastes plaines. (P. Lozane, Hist., etc., 1. 1, p. 284).
19 (173). Voy. l'article : La forêt vierge des tropiques, dans le second volume de mes Geologischen Bilder. Quant à la forme de cactus mentionnée ici, il faut probablement, d'après M. le professeur Hieronymus, la rapporter au Rhipsalis cassatha. Hook. Exot. Flor. I, p. 2, pi. 2, dont le fruit doux,comrae nos groseilles, est très-recherché par les perroquets.
20 (174). J'ai décrit brièvement dans mon Reise, t. II, p. 48, ces beaux palmiers restés inconnus jusqu'à ce jour, et j'ai mentionné les forêts qu'ils constituent. Les palmiers forment encore do grandes forêts clair-semées dans la région orientale d'Entrerios près du Rio Uruguay, et s'étendent au sud jusque sur les îles entre les embouchures du Paranâ; mais ils manquent absolument dans toute l'étendue du côté occidental de la république. Le Trinax est mentionné dans mon Reise, t. 1, p. 389.
21 (174). Notice description de la Patagonio s'appuie principalement sur un article de MM. Heusser et Claraz dans la Zeiischr. d, Gesellsch. f, Erdkunde zu Berlin , t. Il, p. 321. Conmie je n'ai pas visité moi-même le pays, j(? suis forcé de recourir à des observations étrangères.
22 (176). Darwin, dans son Voyage d*un naturaliste^ chap. IV, a décrit une de ces lagunes salées. Gomme toutes les lagunes de cette contrée, elle contient de l'eau momentanément et se dessèche complètement en été.
23 (179). Voy. Fr. Schickendantz dans Petermann's geogr, Mitth., 1868, p. 143. Cet auteur, très-bien renseigné sur la partie où la saline est le mieux développée {Boletin de la Academia d. cienc. Exact, t. 1, p. 240 et suiv.), a essayé de prouver que le sel des salines ne provient pas de lacs salés préhistoriques, débris d'une ancienne mer, mais qu'il est de formation secondaire par la décomposition des roches voisines. Nous renvoyons à son mémoire sans entrer plus à fond dans les raisons sur lesquelles il appuie son opinion. Le niveau de la saline ne m'est pas connu avec certitude. D'après Martin de Moussy {Descr. de la conféd. Arg., t. I, p. 246) la région de Chumbiche est à 345 mètres et celle localité est assez exactement au même niveau que la saline.
24 (180). Voy. D. Pampeo Moneta dans Informe sobre practicabilidad, etc., del ferro carril central Argentino, etc., p. 17, Buenos-Avres, 1867, in-8. L'observation, émise avec raison par l'auteur, que les lacs salés avec écoulement constant doivent se dessaler, a déjà été faite par Darwin
dans sou Voyage d*un tMluraliste, chap. IV. Le petit crustacé dont il est fait mention et qui est commun dans les lacs salés des steppes de la Russie méridionale (lac d'Elton), s'appelle Artemia salina. Je ne l'ai pas obsenr jusqu'ici en pays argentin.
25 (183). On trouvera une note courte avec carte dans Peiermauii (jeogr. Mitthtil, 18G0, p. 369, et une autre plus détaillée dans Neunuam't Zeitschrift fUr Erdkunde. N. F., t. IX, p. 337.
i6 (184). J'ai consigné tes résultats de cette étude dans Petermann$ geogr, Mittheil. 1864, p. 86, et les ai comparés avec les miens. Je n'ai pa consulter une relation antérieure publiée dans le Joum. ofthe Ro^ Geoçr. SocofLondorit 1861, p. 155.
^1 (190). J'ai mal tracé le cours du Rio Jagué dans mon Voyage (t. D, p, 258), ainsi que dans Petermann's geogr, Mitth. 1860, p. 371, et dans h Zeitschr. f. allg. Erdk., t. IX, p. 347. Je le fais en effet traverser la dk»tagne à l'est et couler du sud au nord, tandis qu'il coule du nord au sud H reste dans la même vallée sans couper la montagne. C'est ce que fait le Rit Fiainbalà, plus au nord, que j'avais confondu avec le Rio Jagué. Ces erreurs ont été corrigées dans Petermann's geogr. Mitth. 1863, p. 111 et 18^, page 87.
28 (193). M. Mûhry, dans son Tableau climatologique de la tem, te^ pliqué mon observation sur le vent d'ouest violent à cette hauteur en l'tltribuant au contre-alisé supérieur. Voy. son ouvrage, p. 30 et 31.Danrii dit également (Voyage d'un naturaliste, chap. IV) que sur le sommet des Cordillères méridionales le vent vient toujours de l'ouest avec une gnode force, et propose une explication analogue à celle du contrealisé. Strobd aussi a fait la môme observation. {Petermann*s geogr . Mitth ASIO, p. 299).
29 (194). Mon ancien collègue de l'université de Halle, M. le professeur Girard, à l'examen duquel j'ai soumis les trachytes du plateau des Cordillères, m'a fait remarquer qu'ils possèdent un aspect perlé très-parliculi^r qui pourrait dénoter un rapide refroidissement de la matière cruptive rtjetée au dehors. Leur couleur très-foncée, presque noire, est remarquiblf aussi, ainsi que leur mélange avec divers amalgames noirs et rouges de U roche fondamentale. On peut affirmer qu'il n'existe encore aucun autre trachyte semblable connu sur la terre. Voy. sur le trachyte des Cordillères distingué par le nom d'andésite, Humholdt, Cosmos, tom. IV, pages i75 et 633.
30 (197). Depuis mon voyage sur le plateau des 0>rdillères en 1860, le gouvernement national a fait construire pour les voyageurs le long des routes plusieurs petites et solides maisons appelées cosuchas que je vais éoo* Miérer pour fixer l'orientation des routes.
Huit (Uisuchas sont sur la route que j'avais suivie: la preniière à It lagmu' de las Mulas Muertas, la seconde à la lagune Brava, la troisième au miliefl de la distance entre cette dernière lagune et la Barranca Blanca, la quatrièine sur TÂrroyo Blanco, au fond du ravin^ la cinquième dans le Tiangon, derrière le Rio Saliulo, la sixième au boni du plateau occidental, vis-a-vis du \o\nn
de Copiapô, la septième au Peiiasco de Diego, et la huitième à Tembouctiure da Rio GacbitOy dans le Rio Piuquenes .
Une autre route également très-fréquentée vient de La Hioja, part du Jagué et traverse le plateau, en se dirigeant au nord-ouest, vers le Portezaelo de Corne Caballos, et se divise en plusieurs voies parallèles. On y trouve seulement quatre casuchas, car cette roule, quoique plus longue, suit en grande psirtie des vallées où il n'existe aucun grand danger. La première est située sur le chemin qui part de Guandacol, près de TÂlojamientode Pasto Amarillo, la deuxième à la Cueva de Pastoâ Largos, la troisième sur le sentier qui vient de Jagué à la Cueva du Rio Rlanco, et la quatrième un peu plus au nord, à TEmbocadura du Rio Come Cabal!os dans le Rio Blanco. Toutes les casuchas et localités seront exactement indiquées sur une carte spéciale du plateau des Cordillères, qui paraîtra dans Tatlas de cet ouvrage .
31 (198). Les résultats de celte exploration ont été consignés par M. Edward Flint dans leJowm. oftheRoy. geog, soc. of London, 1861, p. 155. J'ai domié une note dans Petermann's geogr. Mitth., 1864, p. 86. (Voy. note 26).
32(201). Les indications sur la hauteur de TAconcagua ont beaucoup varié; nous avons adopté celle de Pissis comme la plus exacte {Petei*mann*$ I90gr. Mitth. 1864, 35). On trouvera des renseignements plus anciens dans la même revue, 1858, 44, ainsi que sur les sommets un peu plus élevés de la Bolivie (Ibid., et 1860, p. 320).
33(204). La description des Cordillères par Humboldt, dans le CosmoSy t. ni, pages 306 et suivantes, avec les remarques pages 546 et suivantes, s'applique seulement aux volcans et n'apprend rien sur l'ensemble de la montagne. La partie des Cordillères qui appartient à la république Argentine fait partie de la section qui, selon lui, est sans volcans actifs et (pli s'étend de là jusqu'au Maypu sous le 34* degré de lat. S. Mais dans cette étendue il existe plusieurs cônes éruptifs que* l'on doit sans doute attribuer à des volcans, et il est permis d'affirmer qu'ils ne manquent nulle part depuis le désert d'Atacama jusqu'au Maypu. A Tépoque où Humboldt rédigeait son Cosmos (1856 à 1857) il ne pouvait connaître ni le voyage de Philippi à travers le désert d'Atacama (1860), ni ma traversée des Cordillères {Geogr. Mitth. y \H60, p. 369). Ils ont paru tous deux après sa mort (1859) et étaient les premières descriptions de cette région basées sur des observations personnelles recueillies par des voyageurs scientifiques. On peut apprécier, d'après cela, l'assertion de Humboldt qu'il n'existe pas de cône volcanique dans les Cordillères de Calauiarca et La Rioja. On sait aujourd'hui que ces cônes volcaniques ne manquent pas, même sur la longueur du plateau des Cordillères, mais qu'à partir de son extrémité sous 29® 30' jusqu'au 30® de lat. S., on ne les trouve plus que sur la chaîne occidentale, et qu'ils reparaissent de nouveau même dans la chaîne orien* taie, auprès de l'Aconcagua, qui, du reste, n'est pas d'origine volcanique, •"^insi que |*» prouve suffisamment son sommet divisé en deux dents. Mais ils
sont Cous en repos jusqu*au Maypu. Humboldt a fait connaître ceui en activité qui viennent ensuite, ainsi que les hommes à qui nous devons leur exploration. 11 estime le nombre de tous les cônes volcaniques dans cette partie des Cordillères à 24, dont 13 ont eu des éruptions dans les temps historiques; mais il en mentionne seulement quelques-uns avec détails. Comme ils se dressent tous sur le côté chilien de la montagne, nous n'avons pas à nous en occuper.
3i (â04). Voir la note de W. Frick sur le lac de Rinihue dans PAermann's geogr. Mitth ,1864, p. 47. Bien que ces renseignements ne soient pas complètement prouvés, et que notamment la conmiunication des lacs de Test avec ceux de Touest par un canal navigable repose seulement sor le dire des Indiens du pays, il semble cependant hors de doute qu'il existe li un passage très-bas. Le Rio de Valdivia sort du lac de Riilihue; la braocbe méridionale du Rio Negro doit être en communication avec le lac de Test, mais nous n'avons là-dessus que des présomptions. Voy. aussi la note de A. de Conring dans la Zeitsckr. f, allg. Erdk, N. F. XIX, p. 370. F. Rosetti a décrit les autres passages plus au nord dans Infwrme nèn la practicabilidad de un ferro carril transandino Buenos-A\Tes, 1870, reproduit dans Petermann*s geogi\ Mitih,, 1871, p. 280. Voy. aussi la Zeiischr, f. allgem, Erdkunde, N. F., tom. XV, p. 444 et note 39.
35 (205). Sur la question des glaciers dans les Cordillères du Chili, voy. R. A. Philippi dans Petermann's geogr . Mitth., 1867, p. 347 el sut.
36 (208). Mon savant ami, mort malheureusement trop tôt, le professeur F. J. F. Meyen, cite le volcan de Coquimbo dans son Voyage (t. 1, p. 3^), et Humboldt aussi dans le Cosmos (IV, p. 321 et 551), mais ils n'endtsest rien de plus; le premier ajoute seulement qu'il est petit. Mon ami se trompe en niant en même temps l'existence du volcan de Copiapô ; il existe biei réellement comme je l'ai indiqué dans le texte. J'ai pu le voir moinnéiBe pendant une demi-heure et contempler son cône puissant.
37 (211). Ces indications sont empruntées au mémoire déjà ci té, ifi/brMr,el€. de Tingéuieur professeur D. Rosetti. Le projet de conduire un chemin de fer par la passe de Planchon est abandonné, et on adopte un autre tracé par li Cumbre de Uspallata. Voy. le rapport de l'ingénieur J. Clark, Ferro Cftrrû transandino (Valparaiso), 1874.
38 (211). Mon ami M. Pellegrino Strobel a traversé les Cordillères dn sad par la passe de Planchon. 11 a fait connaître ses observations dans plusieurs publications, et je renvoie à celle donnée dans Petermann*s geogr, Mitth. 1870, p. 298.
39 (212). Voir Petermanns geogr. Mitth., 1865, p. 240, oà sont mentionnées les anciennes indications sur lapasse de Villarfca ; également, la Zeitschr f. allg. Erdk, N. F. XV, p. 444 et XIX, p. 370. Aiara ea ptrie dans son Hist. de Parag., 1, p. 167 et suiv., et dit qu'elle a un mille d^ large. Ses indications sont encore plus détaillées dans le Voyage, etc, t. H. p. 48, où il affirme que les Espagnols allaient autrefois au Chili par cetl** passe avec des chars, jusqu'au moment où les Aucas les en empêchèrent.
40 (âl5). Mes renseignements sur , la SiêiTa FaRiatina s'appuient sur un mémoire manuscrit de M. W. Whéelwright qui avait fait explorer la montagne par M. Naranjo au point de Tué de sa richesse métallurgique. J*eu parlerai avec plus de détails dans la partie géologique de cet ouvrage. Sur les formations de Tépoque houillère il faut consulter le mémoire intitulé Carbon de Piedra Avgentino, etc., par .Klappenbach y Garmendia, Buenos- .^yres, 1872, in-4".
41 (^4). La meilleure description de cette petite montagne de la Sierra de Buruyaco a été donnée par M. Pompeo Moneta dans une carte du projet de chemin de fer de Cordova à Jujuy, publiée dans la ZeiUchr. d, Gesellschaftf, Erdkundein Berlin, t, III, pi. IV. Voir ma note dans PeUrmann's geogr. Mitth., 1868, p. 44.
42 (229). Dans ma carte, publiée dans Petermann's geogr, Mitlh., 1868, pi. 4, j'ai représenté par erreur TAtajo comme relié immédiatement à la Sierra de Belen. Celte connexion n'existe pas, car une quebrada assez large sépare les deux chaînes de montagnes. L'extrémité de la Sierra de Belen est prolongée aussi trop loin à Test ; elle aurait dû être placée plus à l'ouest jusqu'auprès deSan-Fernando.
43 (232). Voir Petermann*s geogr. Mitth. Ergànz. lift. N. II, p. 23, 1860. Le voyage de M. Tschi|di le conduisit sur une route rarement suivie par des observateurs sérieux et qui traverse le plateau de Puna. 11 confirme sa ressemblance parfaite avec le désert d'Âtacama.
44 (233). Cette région de Salta est très-exactement représentée sur la carte déjà citée, note 41, de M. Pomp. Moneta. On y reconnaît clairement le parallélisme des crêtes. Une erreur s'y est glissée parce que j'avais dit que le Rio Jujuy et son tributaire le Rio Lavayen se jettent dans le Rio Vermejo à TEsquina Grande. L'embouchure est plus loin au nord, presque sous le 23* degré de lat. S, à environ 10 lieues au sud d'Oran. La rivière qui se jette dans le Rio Vermejo à TEsquina Grande est le Rio del Valle, qui descend du versant sud-ouest de la Sierra Lumbrera et coule par conséquent sur le côté opposé de la sierra.
45 (234). C'est par une erreur de copie que l'altitude de Cordova dans mon Voyage est portée seulement à 1178 pieds, 8; je l'ai reconnue plus tard en faisant de nouvelles mesures, et elle doit être fixée à 417 mètres. Avec cela il ne faut pas négliger le bombement plus prononcé de la contrée, qui est assez considérable et doit s'élever au moins à 50 pieds. M. Moneta dans son Informe, etc., déjà cité, donne 394 mètres pour Cordova; mais il m'a dit plus lard que ce chiffre était trop faible et qu'il fallait le remplacer par 408 mètres, 5. La vérilable altitude de Cordova pourrait donc bien se trouver entre la mienne et celle-ci. L'observatoire astronomique nouvellement construit n'est pas dans la vallée de la rivière, mais au niveau de la Barranca et se trouve ainsi un peu plus élevé.
46 (235). Une grande carte de la province de Cordova, publiée ici depuis peu par Santiago Echemique (Buenos- Ayres, 1866), indique ces relations assez exactement, mais contient beaucoup d'erreurs de détail.
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370 NOTES 47— 5i.
il (237). M. le docteur A. Stelzener, ancien professeur de minéralogie à l'université de Cordova, À^ donné dans les Anales de agticuUuray t. 1, p. 184 et 202, une courte description de la Sierra de Gordoya, à laquelle j'ai eu recours pour compléter mes propres observations.
48(238). M. H. Avé Lallemant a publié dans laPlata Monatsschr^ji^TtZy Aprilbeft, p. 126, et dans les Anales de affricultura, t. I, p. 82, quelques notes sur la richesse aurifère de la Sierra de San-Luis.
49 (240). Les roches citées ici sont indiquées comme connues de luimême par M. H. Avé Lallemant, dans La Plata Manatschrifl ^ 1873, Mârzheft, p. 75.
50 (240). Dans ma description de la petite chaîna de la Pampa je me sois appuyé sur celle qui en a été donnée par MM. J.-C Heusser et G. dam sous le titre : Ensayos de un conocimiento geognostico-fisico de lapnmncia de BuenoS'Ayres. N^'i. La Cordillera entre el Cabo Con^iêiUes y Tapalfui, Buenos-Ayres, 1863. in-8. On trouvera encore une autre petite note de M. de Conringdans la Zeitschr. f. allg. Erdk. N. F. XV, p. 261.
51 (242). M. Bravard a publié en 1857 à Buenos-Ayres une carte géologique de la Sierra Ventana, que j'ai utilisée pour ma rédaction. L*autfiir donne 1062 mètres pour le point le plus élevé, tandis que Heusser et daru, dans leur Ensayos, etc., p. 17, d'accord avec Fitzroy, la fixent entre \\^ et 1170, d'après des mesures trigonométriques.
52 (248) . Nous traiterons brièvement des affluents orientaux du golfe de la Plata, non-seulement parce qu'ils n'appartiennent pas à la république Argentine pour la plus grande partie de leur cours, mais encore parce qu'ils ont été décrits très-complètement pair M . Martin de Moussy : Ik$cription geogr. etstatist. de la canfédér. Argent., t. I, p. 71 et suiv.;ii les a considérés surtout au point de vua de leur utilité pour la navigation, ce qui sort des limites de notre étude purement scientifique . lies descriptions les plus détaillées sont consacrées au Rio Uruguay et au Rio Paraguaj, dont la république Argentine ne possède que la rive occidentale, bien q«e le chenal navigable soit complétemnnt à sa disposition. En effet, par des traités conclus avec les républiques de l'Uruguay, du Paraguay et avec le Brésil, les trois principaux fleuves, l'Uruguay, le Parann el le Paragoij. ainsi ((ue tout le golfe de la Plata, ont été déclarés ouverts à toutes les nations, et tout le monde peut y naviguer sans rencontrer d'entraves de li part des Etats limitrophes. En cas de guerre seulement chacun de ces Ëtab |K)urrait prendre les mesures qu'il jugerait propres à la défense de son territoire.
53 (253). Consulter sur ce point mon Reise durch die la Plata-^taaicn, t. 1. p. 60 et suiv.
54 (25 i). Les limites revendiquées par les deux États sont indiquées »ur la carte du Paraguay ({ui a été publiée dans la Zeitschrift fUr aUgemii»» Erdkunde, N. ^ . t. XIII, pi. 1. Les sources du Rio Grande sont mieu représentées sur la carte de la province de Minas Geraes, qui se trouve dm» It! cahier complémentaire des Geogr. Mitth. de 1862, et qui a été dessinêf
par Fingénieur provincial Halfeld. Dans mon voyage au Brésil j*ai pu étudier par inoi-méme les deux sources les plus à Test, le Uibeiron Grandahi et le Rio das Mortes. La carte d*Ha]feld ne donne qu*en partie la région du bras septentrional, le Rio Paranahyba; on y voit cependant le Rio Bartholomeo et le confluent des deux rivières à Santa-Anna de Paranahyba.
55 (255) Afin de faciliter Tintelligence du texte, je renvoie à l'article de Fauteur de cette loi dans le Bulletin de VAcad. imp. des scienc. de Saint-- PétersbourÇyy l. II, p. 218, et Fappendice, t. VII, p. 311. Les observations consignées dans plusieurs revues géographiques ont confirmé Texislencc de celte loi. Voy. Petermann's geogr. Mitth.y 1871, p. 174.
56 (256). Les petits rapides, près de Ttle Apipé, sont indiqués sur la carte publiée dans Zeitsch. f. allg. Êrdk., t. XIII, pi. 1.
57 (257). Consulter mon Voyage au Brésil, p. 152, sur cette pause des pluies tropicales, appelée veranico par les Brésiliens.
58 (260). J'ai donné des détails sur les îles flottantes dans mon Reise durch die la Plata-Sioaten, t. 1, p. 100 et 354. J'y renvoie le lecteur aiasi qu'à ma lettre à Al. de Humboldt imprimée dans Neumanns Zeitschr. f, aUgem. Erdk. N. F., t. V, p. 74. La plante principale des lies flottantes est le Pontederia azurea, sur lequel mon collègue De Schlechtendal a donné, d'après mes dessins, une description détaillée dans Abhandl. d.naturf. Gesellsch. zu Halle y t. VI, 1861. Les longues tiges flottantes dans l'eau avec leurs racines se feutrent et forment peu à peu une base solide, sur laquelle se peuvent tenir, quoique un peu enfoncés, même de gros animaux comme des onces, des cerfs et des tapirs (Hydrochoerus Capybara).
59 (262) . Les sources du Rio Paraguay ont été visitées récemment par un voyageur du pays, qui, en sa qualité d'ancitMi capitaine de navire, est employé aux travaux topographiques et semble mériter confiance, bien que son récit dénote chez lui une instruction superficielle. 11 repousse avec assurance l'opinion enseignée auparavant que le Rio Paraguay sort de sept petits lacs {Las siete Lagoas)y et trace sur sa carte Forigine des deux cours d'eau comme nous Favons décrite dans le texte. Les sept lacs sont au sud et ont un déversoir particulier qui se dirige au nord et s'ouvre dans le Rio Amulars. La source véritable et la plus septentrionale du Paraguay est ce Rio Amular. Voy. Barlol. Bossiy viage pinioVy etc.. [con descripc. de la provincid de Matto Grosso y Paris, 1863, in-8, p. 79 et 117. La carte du lieutenant Page, en seize feuilles, publiée par le gouvernement des États- Unis, est la meilleure pour le cours inférieur des deux fleuves le Paraguay et le Paranâ, à partir du 19'^ de lat. S. Nous y renvoyons, comme à la source la plus récente de nos renseignements, ainsi qu'à la copie réduite dans la, Zeitschr. f. allgem. Erdk. y t. V., pi. 4 et 6, sur laquelle notre description s'appuie en partie
60 (263). Je ne puis admettre avec le lieutenant Page que les crues des deux fleuves le Paranâ et le Paraguay sont en opposition, car elles doivent leur origine aux mômes pluies tropicales. Puisque celles-ci commencent au Brésil, au sud de l'Equateur, seulement avec octobre ou au plus tôt à la
iiii rie septembre, leur effet ne peut pas se faire sentir sur le Paragua déjà en octobre, mais seulement plus tard, plus tôt cependant que sur I Paranà, parce que le Paraguay n'a pas de rapides pour faire obstad au courant et retarder la progression de la crue. C*est pour cela que 1 hausse du niveau de Teau dans le Paranà se fait sentir presque deux oi<^ plus tard. Pour la même raison les hauts niveaux se maintiennent plosloo^ temps dans le Paraguay, car la forte crue du Paranà refoule les eaux ^ Paraguay et amène en été (février) une augmentation un peu plus for% nommée la repunia. Lorsque Azara dit que la hausse du niveau de l'eaa l'Ascencion se montre seulement en février {Hist du Parag., 1, 36), il e» tend évidemment son point extrême et non son commencement, comme Viadique son expression. Mais les deux fleuves doivent baisser assez simultanément. Le Paraguay, en effet, ne peut pas décroître plus tôt que le Paraoi, puisque la crue de ce dernier oblige aussi le Paraguay à se maintenir haut, son embouchure dans le Paranà ne lui permettant pas de descendre de boooe heure plus bas que le niveau de celui-ci. Les choses se passent de même sur rUruguay. Lui aussi est forcé à rester haut par la crue du Paranà, puisqoe la masse des eaux de ce dernier est beaucoup plus considérable que celle de l'Uruguay et contraint le fleuve le plus faible à se régler sur lui.
Dans le texte je n*ai pas parlé de l'élévation au-dessus de l'Océan do ni veau de l'eau dans le Rio Paranà et le Rio Paraguay, parce qu'elle varie suivant les années et les saisons. Le lieutenant Page trace sur sa carte si profil des rives hautes orientales des deux fleuves et au-dessous le niveaa de l'eau par une ligne droite. On trouve, d'après l'échelle, les hauteurs moyennes du niveau de l'eau pour les localités suivantes :
Montevideo 0 pieds.
Buenos-Ayres 10 —
San-Pedro -40 —
Rosario 60 —
Paranà 90 —
La Paz 112 —
Goya 1 45 —
Bellavista 170 —
Corrientes 200 —
Ascension 255 —
Concepcion (220 2') 285 —
Au Pan de Azucar 310 —
Corumba (19» lat. S.) 340 —
La distance de Corumba à Montevideo en ligne droite, déterminée d'après le méridien, est del6degrrs; le fleuve descend doncde 21 pieds par dejrn'J'* latitude, ou bien, comme la dernière distance de la courbure au sud-esl jusqu'à l'embouchure est longue de plus de deux degrés, à peine de 20 pif»'* par degré de latitude; par suite, 4 pouces (\ de pied) par minute géofnphique, ou 16 pouces par mille géographique. Une autre obsei'vntion (iu^
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u même explorateur est Tâccroissement de la température de Teau dans îs deux fleuves du sud au nord . Comme ils viennent de régions à haute smpérature moyenne et sont alimentés par les pluies tropicales qui tombent ir un sol très-échauffé, Teau doit d'abord être très-chaude dans les deux euves, mais celle du Paraguay plus c^ue celle du Paranà. Page a en effet >Dstaté que Teau du Paraguay était plus chaude que la température oyenne de Tair, et ne paraissait un peu fraîche que dans les jour- ^s brûlantes. Ordinairement la différence ne dépasse pas 3 à 6 degrés ihrenheit en faveur de Teau^et les localités les plus au nord ont présenté plus grande différence et celles plus au sud la plus faible. Le Paranà est us frais que le Paraguay, et pendant le jour ne semble pas dépasser la mpérature de Tair. L'expédition a calculé aussi le débit d'eau du Paralav. Je renvoie le lecteur à l'ouvrage de Page, p. 605.
61 (269) Cette disposition est clairement indiquée sur la belle carte de . Pompeo Moneta dans la Zeitschr. d. Berliner GeselUch, f, Erdk.^
m, pi. i, à laquelle je renvoie le lecteur. Je profite de l'occasion pour rriger une erreur de rédaction qui fait déboucher les deux rivières réu- S3 dans le Rio Vermejo à TËsquina Grande. Elles se rejoignent au sud !)ran, et c'est le Rio Lavayen qui vient aboutir à l'Esquina Grande .
62 (270) . Je réunis ici quelques données sur la navigation du Rio Ver- 5Jo et sur le tremblement de terre d'Oran .
Mon ami M. Pompeo Moneta, aux beaux travaux géographiques sur la publique Argentine duquel j'ai eu si souvent recours, a fait aussi des ndes sur le Rio Vermejo, publiées dans le journal El NacUmal du t mai 18G1 . D'après lui, le cours supérieur de la rivière, jusqu'à l'emmehure de l'Arroyo Colorado, 2 lieues au-dessus d'Oran, offre plus le iraclèro d'un torrent impétueux que celui d'une rivière . 11 roule de norareux cailloux, coule entre des berges étroites et escarpées et n'est plus avigal)le. L'étendue elle-même depuis la jonction des deux branches à la unlas de San-Francisco jusqu'à Oran n'est praticable que durant les Tandes eaux. A partir de là, jusqu'à ii\ lieues au-dessus d'Esquina Grande, n trouve dans le lit de la rivière beaucoup d'endroits sans profondeur ormes par des bancs de sable, qui se modifient continuellement sous l'ac- 'on du courant. Pendant l'étiage le plus bas la profondeur d'eau ne dépasse iiuais plus de "26 pouces et en beaucoup d'endroits seulement 18. Au- ^ssous d'Esquina le caractère reste le même, bien que les bancs ne soient ^s aussi nombreux jusqu'à Langayé; plus loin le chenal devient plus pro- ^nd, mais il est rendu très-difficile et même dangereux par des troncs arbre en partie recouverts d'eau. Enfin il existe un rapide à 30 lieues ^ant l'embouchure dans le Rio Paraguay, le Salto de ls6, dont la chute a 'Ulemenl 10 pouces. 11 nuit cependant à la navigation, car une pointe de )cher, recouverte dans les hautes eaux, fait saillie au milieu du courant et divise en deux bras. La largeur de la rivière atteint en moyenne iO varas, mais se rétrécit aux nombreux coudes jusqu'à 35 varas, parce l'elio y forme un banc de sable très-étendu qui empiète sur le chenal. Ces
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endroits ont un courant rapide et sont difficiles à traverser. I^ fond de la rivière est de sable, sans galets ; mais les troncs d'arbres qui commenceot à 50 lieues au-dessus d'Esquina le rendent dangereux. La crue des eaux commence à se faire sentir en décembre, la rivière monte jusqu'à la fin ik janvier, reste fixe ensuite, commence à descendre en avril et mai et atteint en juin son niveau le plus bas, qui dure jusqu'à la fin de novembre. La différence en février est de 7 à 14 pieds, et pendant ce temps la rivière a un courant assez rapide, estimé par M . Moneta à 7âOO varas à l'heure rt le plus lent des basses eaux à 3^00 varas. De Juntas de San-Franriseo jusqu'à Esquina Grande les rives sont basses et bordées de marécages aref d'épais balliers de saules dans lesquels apparaissent seulement çà et là des surfaces plus élevées de terrain solide. Le seul profit à en retirer est de les employer à l'élève du bétail, car la rivière inonde chaque année ces surfaces. Au-dessous d'Esquina commencent les forêts du Gran Ghaco, où le> Indiens habitent et empêchent la colonisation dans cette partie. L'exploitation des arbres de la forêt est la seule utilité qu'on en puisse tirer. La longueur totale de la rivière de la Juntas de San-Francisco jusqu'à l'embouchure avec les sinuosités est de 300 lieues, bien qu'en ligne droite il n> en ait pas la moitié, environ 1^ lieues.
Un article de l'ingénieur en chef Fr. Host, publié dans la Plata ikmaUr chiftf II, p. 141, 176 et 197, contient des renseignements analogues quoiqor moins précis. 11 parle aussi des deux tremblements de terre qui ont éprooTf ces régions en 1871 et 1873; (ibid, 204 et 206). Il estime le nombre éti morts dans le dernier événement du 6 juillet 1873 à 400 personnes, dàirt probablement un peu exagéré, mais qui fait voir combien la catastrophe i été terrible. L'histoire du pays mentionne plusieurs tremblements de terre dans les contrées plus au sud. M. Martin de Moussy, dans sa De$cr%p.gèoft. et statist.y t. 1, p. 340, rapporte que Gabot ressentit un tremblement de terrf semblable sur le Paranà, près de San-Nicolas, et que la destruction de la ville d'Esteco, le 13 septembre 1692, fut causée par une secousse très-vi*lente. On trouve dans le même ouvrage plusieurs mentions récentes de secousses ressenties même à Montevideo.
Gependant je n'ai rien trouvé dans Guzman hist. arg. ni dans Hmfr^ Dec. y etc. , au sujet de la secousse que Gabot aurait ressentie sur le fleuri, et je présume une erreur de l'écrivain cité. On sait qu'il existe près deSw- Nicolas un courant dans le fleuve, causé par de violents coups de vent et qui occasionne encore aujourd'hui des accidents de temps en temps.
63 (272). Le voyage de M. J.-J. de Tschudi, déjà mentionné à la note i3. passa par la vallée du Rio Galchaqui, et donne des renseignements sur lf< localités qui s'y trouvent. Voy. Gabier complémentaire, n** 2, desPrfinMM'* geogr, Miith., 1860.
64 (275). Dans mon Reise âurch die la PUUaStaaten, t. II, p. tï,'y^ suis étendu sur les essais de rendre navigable le Rio Salado, et je renvoie !«* lecteur que cela intéresse à cette exposition, dont les résultats ont été bri^ yenient indiqués dans le texte, On admet la possibilité de rentreprise. o»'^
les frais d'exécution et d'entretien sont si grands, qu'elle ne promet aucun avantage, surtout maintenant que le chemin de fer central en construction va rendre inutile la voie du Rio Salado*
65 (277). Consulter la carte déjà citée de M. Moneta dans la ZeiUchr. d. Gesellsch. f, Erdkunde in BerHuy tom. III, pi. 4, et la description que j'en ai tirée pour ma carte dans Petermanns geogr. MiUh., 1868, pi. IV.
66 (277). J'ai décrit avec plus de détails ces afQuents du Rio Dulce dans mon mémoire cité (lans Peterm. geogr, Mitth., 1868, p. 52, et je renvoie à cette description étendue.
67 (281). J'ai publié dans Peterm. geogr. Mitth.y 1864, p. 9, quelques observations sur les pluies quelquefois trés-violentes et d'une durée de vingt à vingt-cinq jours qui tombent dans la région des sources du Rio Dulce. ^
68 (282). Le jésuite Dobritzhofer, qui a vécu vingt ans (de 1748 à 1768) parmi les Abipones, aujourd'hui entièrement disparus, en a donné une description encore intéressante et précieuse. Elle a été publiée en allemand et en latin.
69 (283). En défrichant le sol de ces îles pour les livrer à l'agriculture, on dut arracher plusieurs vieux saules. On trouva il y a peu d'années un squelette complet de cétacé qui appartient à l'espèce vivante de baleine de l'océan Austral {Balaneaaustralis, F. J9.). On en conserve les fragments dans le Museo pùblico.
70 (283). Notre description de l'estuaire de la Plata s'appuie sur la belle earte et la meilleure publiée eu 1869 par l'amirauté anglaise sous la direction du cap. Richard et sur sa révision ultérieure en 1872. En voici le titre : South- America east-coU. Rio de la Plata^ compil. from the survey of C. Sullivariy L. SidneyandL, Dawson, etc., etc. D'après cette carte la largeur de Tembouchure extérieure est de 30 Va milles géographiques, la largeur du grand golfe antérieur de 1 3 Vs milles géographiques, celle de l'embouchure intérieure de 12 V2 railles, la longueur du golfe intérieur jusqu'à l'embouchure de l'Uruguay de 26 V3 milles, la largeur de cette partie intérieure dans sa moitié antérieure de 10 milles, le point le plus étroit entre Colonia de Sacramento et l'angle obtus au-dessus d'Ensenadti nommé Punta Lara, de 5 V4 milles, et la largeur de la partie postérieure entre Buenos-Ayres et la côte en face de presque 7 milles ; enfin le goulet au-dessus de l'île Martin-Garcia, où le Rio Uruguay et le bras principal du Rio Paranâ viennent s'ouvrir, de 2 milles.
71 (284). M. Juan J.Kyle, professeur de chimie au collège national de Buenos-Ayres, a publié dans le Boletin de laAcademia d. cienCf Exact. 1, p. 234, un travail sur la salure du golfe de la Plata et sur la nature de son eau. J'y renvoie le lecteur.
72 (287). Le projet de faire Ensenada port de Buenos-Ayres a été conçu par mon excellent ami et protecteur M. William Wheelwright, créateur du premier chemin de fer de l'Amérique du Sud, et esprit des plus vastes par
son initiative dans la conception d'entreprises industrielles gigantesques: c'est à lui aussi que Ton doit l'idée d'un chemin de fer par-dessus les Cordillères. Malheureusement cet homme aussi actif que désintéressé, et à l'ictivité duquel la république Argentine doit ses chemins de fer, est mort le 23 novembre 1873, à I^ndres, et a sans doute emporté avec lui au tombeau son dernier projet de transformer Ensenada en un port. Il n'est phis personne qui se dévoue à son exécution avec l'ardeur et l'abnégation qu'il y apportait. C'est avec bonheur que je dédie ce témoignage désintéressé d'un souvenir durable à celui dont j'ai reçu tant de preuves d'affection et de sympathie, comme à l'homme le plus aimable, le plus respectable et le plus généreux que j'aie jamais rencontré.
73 (292). Le travail souvent cité de M. Pompeo Moneta (notes 41, ii) donne des renseignements sur ce chemin de fer au nord. En voici le titre complet : Informe sobre la practicabilidad de la prolongacion del Fem carril central desde Catdova hasta Jujup, etc., etc. Buenos- Ayres, 1867, in-8, c. mapa.
74 (297). J'ai décrit le Rio Colorado dans divers articles publiés dus Peterm. geogr, Mitth., 1860, 372. — 1863, 111 . — 1864, 86, et 1868. 53, en dernier lieu d'une façon si complète que je puis être bref ici. La carte jointe à l'article de 1868 donne un aperçu de tout son cours. Sur la carte de la deuxième partie de mon Voyage j'ai tracé seulement quelques portions da fleuve, parce que leur extrémité ne m'était pas encore connue.
75 (300). Dans mon Reisey II, 257, j'ai commis une double erreur à propos du Rio Jagué et de son affluent le Rio de Loro. D'abord j'ai changé le non de Rio de Loro en Rio del Oro, et ensuite j'ai fait passer le Rio Jagué à travers la chaîne de Famatina ot déboucher dans le Rio Fiambala. Ces deux erreurs ont été reproduites dans le i*écit de mon voyage publié dans Petermann*s geogr, Mitth., 1860, 369, et sur la carte qui y est jointe. Mais je Tes y ai corrigéesen î863, p. 111, et 1868, pag.54.
76 (306). M. Martin de Moussy, dans sa Desctip. géogr. et statist. diU conféd. Arg.yip. 171, donne une longue description de cette lagune, â laquelle je dois renvoyer le lecteur, parce que je ne suis pas à même d'ipprécier son exactitude, et préfère ainsi m'abstenir d'indications plus étendues. Les gens du pays racontent beaucoup de choses sur elle, etaffimient qu'elle a un canal de déversement souterrain, ce qui est sûrement une erreur. L'évaporation continuelle d'une surface d'eau aussi étendue que peu profonde dans une contrée où il pleut rarement suffit à expliquer la constanre du niveau. Dans les années pluvieuses la lagune doit se déverser au $oJ, rejoindre la lagune Curre-Lauquen, et venir se jeter par l'intermédiaire df cette dernière dans le Rio Colorado. Ceci est probable, mais nous ne possédons aucun renseignement digne de foi pour tracer avec certitude ce canal de communication que M. de Moussy a dessiné sur la carte, pi. X, de son Atlas, carte aussi fantaisiste que toutes les autres du même auteur.
77 (307). La carte de l'ingénieur-professeur Rosetti citée dans la noteSi, et A laquelle je me réfère, dessine avec détails les sources du Rio Colorado.
D'après cette carte, les sources du Rio Grande sont sous le 35» de lat. S. et non comme on les place ordinairement, sous le 36". Elles descendent du ▼olcan Petroa et non du Chillan et de TAntuco. On avait fait un projet de tracé de chemin de fer dans la région des sources du Rio Grande, par la passe voisine de Petroa, du Rio Valenzuelo à la vallée du RioTano, et qui partant de Buenos- Ayres devait se diriger à travers les Pampas. La note de M. Rosetti a été écrite pour exposer ce projet; mais il a été abandonné depuis que l'autre tracé plus facile par Mendoza et la passe de Cumbre, a été adopté. Nous espérons qu'il sera exécuté, car Tidée de M. M. de Moussy (De^crip.y etc., 1. 1, p. 165) développée à l'occasion du Rio Colorado de le relier par un canal avec la lagune Bevedero et d'ouvrir ainsi une route navigable de l'océan Atlantique jusqu'à Mendoza et San- Juan, est tout à fait impraticable. La portion supérieure du fleuve n'a pas assez d'eau pour porter même les plus petits bateaux. A cette raison vient encore s'ajouter l'immense détour que les marchandises auraient à suivre dans leur trajet de Buenos- Ayres à Mendoza.
78 (309). M. Martin de Moussy décrit avec beaucoup de détails le Rio Negro, et résume les anciens renseignements avec ce zèle méritoire qui caractérise son œuvre. Nous renvoyons à son livre pour ces recherches anciennes, et nous nous bornerons aux faits certains, afin de ne pas répéter ce qu'il a rassemblé avec soin, lui laissant volontiers le mérite d'un compilateur infatigable qui caractérise son œuvre, malheureusement composée sans aucone espèce de critique pour la section de l'histoire naturelle. Ses cartes, dans l'Atlas, méritent peu de confiance ; ce sont de pures fantaisies, et elles manquent de toute la précision exigée aujourd'hui pour ces sortes de travaux.
79 (310). Ces renseignements sont extraits du rapport de l'ingénieur Diaz sur la colonie du Chuhut, publié dans la Zeitschr. d. Berlin. Gesellsch. f, Erdkundey M, p. 336.
80(3li). Au moment où je rédigeais le texte de mon livre je ne connaissais
les résultats du voyage du lieutenant Muster que par l'extrait publié dans les
J^oc. Royal Geogr. Soc, XV, 41, 1871, reproduit dans PetermnnrCs geogr.
MUth.y 1871, 171. Je viens d'en recevoir la traduction allemande par Martin,
léna, Costenoble, 1873, in-8. Je l'ai lue avec plaisir, car elle donne une
description très-claire et très-exacte de la manière de vivre des Indiens
Tehuelches, nation pas très-sauvage et assez sociable. L'auteur affirme aussi
^'^xistence d'une forêt de pommiers dans un endroit appelé Manzanares
(iO« îy lat. S.), que j'avais mise en doute, page 176. 11 en a mangé des
'hiiu et les a trouvés assez agréables. Le nom de la localité prouve que cette
'orôt est d'origine artificielle et postérieure à la découverte du pays. I^es
Espagnols donnent en effet le nom de manzanas aux pommes. L'ancien éta-
■^lissement des missionnaires du lacNahuel Huapé était situé un peu plus au sud.
81 (314). Consulter ma description de cette contrée dans la Zeitschr. f.
^Igem. Erdk, t. XV, p. 225. Au bout de deux heures l'eau du Rio Sa-
'ndo me donnait la diarrhée. Elle ne faisait qu'augmenter, car tous les ali-
luents préparés avec de Teau contiennent du sulfate de soude à dose cotcentrée. Le jésuite Falkner connaissait déjà la conununication du Rio Salado avec le Banado, où aboutit le Rio Quinto, et il la menlionne dans sa description de la Patagonie. Voy.De Angilis, Colec. d. docum.^ U I, p.^ée la Descripc. de la Patagonia.
82 (318). J*ai décrit avec détails la forêt d'Entre Rios dans mon Rnu, t. 1. p. 387. Plus au nord, dans la province de Gorrientes, la Tégétaiioo devient plus grande et les arbres prédominent, surtout dans la partie nordest de cette province, les anciennes Missions des jésuites, où elle prend ob aspect magnifique et subtropical.
83 (319). Cette plante a été observée aussi par d*Orbigny,(pii Ta (ait cobnaitre sous le nom de Victoria crudana^ dédiée au président de la BoUtît, le général Santa-Cruz. Les indigènes l'appellent Yrupé, Voy. Hartin de Moussy, Descrip., etc., I, 415. Sur les autres caractères physiques de li province de Corrientes, consulter le Regiit. estad. d. L Âep. Ârgr., tB, p. 15, 1867.
84 (320). J'intercale ici un article écrit depuis plusieurs années, naii resté inédit, sur le thé du Paraguay, dans lequel la plante est décrite à diUfaeiB points de vue.
Parmi les plantes de la région du Rio de la Plata, aucune ne joue on rHe aussi important dans l'existence des habitants que Tarbrè ou arbuste doot les feuilles fournissent le célèbre thé du Paraguay et qui, sous la fome m elle circule dans le commerce, est désignée simplement par l'expresm Vherbe (yerba). A cet état elle forme une poudre verd&tre, mélangée avec de petits fragments de tiges, et elle est apportée sur le marché dans de granls sacs de peau de vache qui pèsent en moyenne 8 arrobes, environ i qninlil' i (l'arrobe pèse 24 livres).
La plante, arbre de faible dimension avec des feuilles toujours vertes,!^ croit pas dans les parties principales de la république Argentine, ott^ seulement au Paraguay, dans les Missions, ainsi qu'au Brésil méridional, sur les limites des deux contrées. Les habitants du pays la conniisseot très-bien ; mais ù l'époque d'Azara, au commencement de notre siècle, anrtui botaniste ne l'avait encore étudiée et nommée scientifiquement, de sork que l'éditeur français du voyage d'Azara, M. C.-A Walckenaer, supposait hi 1806 que cette plante était identique avec le PsoraUa glandulosa cooou sous le nom de CtUen et employé à l'instar du thé au Chili. .Ai^oord'kai cette ignorance n'existe plus, mais on ne peut étudier cette plante que dits les contrées où elle se trouve. Je ne les ai pas visitées, mais je vais résumer les renseignements recueillis par d'autres savants, et je renvoie à la description qu'en a donnée W. J. Hooker dans le London journal of BoUnufvol. I,p. 30.
Aznra le premier parle de cette plante pour l'avoir vue de ses t<*u\ (Voyage, etc., I, p. 120). L'arbre, dit-il, qui fournit le thé du Paraguay croit àTétat sauvage dans les forêts parmi d'autres buissons surlesri^*^ des ruisseaux et petites rivières qui se jettent dans le Rio Paranà et 11-
ruguay à Test, aussi bien que dans le Rio Paraguay à Touest, en remontant au nord jusqu'à 24° 30' lat. S. Je Tai vu atteindre la taille d'un oranger de grandeur moyenne. Mais il reste à l'état de buisson dans les endroits où on récolte les feuilles, parce qu'on le taille tous les deux ou trois ans, période de temps nécessaire pour que les feuilles se développent complètement. Elles persistent même pendant l'hiver. La tige est d'épaisseur moyenne, l'écorce lisse et grise blanchâtre ; les branches sont toutes dressées comme chez les lauriers, et la plante a l'aspect d'un arbuste trèsramifié. Les feuilles sont elliptiques allongées, plus larges aux deux tiers de leur longueur, acuminées, longues de 4 à 5 pouces et moitié aussi larges ; leur substance est assez épaisse, la surface luisante, le bord dentelé, le côté sl^lérieur d'un vert plus foncé que la face inférieure, le pétiole court et rougeâtre. Les fleurs sont disposées par groupes de 30 à 40 à l'aisselle des feuilles, ont 4 pétales et autant d'anthères alternant avec elles. Le fruit est une baie polycarpienne, très-lisse, rouge violet, et ressemble pour la dimension aux grains de poivre.
Pour employer les feuilles, on lés grille un peu afin de se débarrasser des branches, on les sèche ensuite au feu jusqu'à ce qu'elles deviennent cassantes, et on les conserve fortement comprimées pour les employer plus tard, car elles n'ont aucun goût agréable aussitôt après leur préparation. Son emploi est général jusqu'au Chili, au Pérou et à Quito où on l'exporte. On apprit à le connaître d'abord par les Indiens de la famille Monday ou Maralayu, et aujourd'hui il est consommé en si grande quantité, que le chiffre s'en élève à 50000 quintaux au lieu de 12500 quintaux en 1726. On compte une once par personne et par jour. Un travailleur actif en recueille un quintal par jour et jusqu'à trois s'il s'y entend bien.
A l'époque des jésuites on cultivait l'arbre et récoltait les fouilles on temps convenable ; mais depuis leur expulsion cette bonne organisation a disparu. Ils arrachaient aussi les feuilles avec plus de précaution et rejetaient les pétioles durs et ligneux, et leur yorba portait le nom de caa-miri. Deux autres qualités portent les noms de cau-cuys et caa-guazû; celui-ci est composé de boutons à moitié développés, celui-là de feuilles entières. Caa signifie feuille. Le mode de pulvérisation des feuilles n'a aucune influence sur la qualité du produit, cependant beaucoup de personnes préfèrent les feuilles peu broyées. 11 est seulement indispensable que les feuilles soient bien grillées et desséchées, et qu'elles soient cueillies à une époque convenable lorsqu'elles ne sont pas humides. On divise la yerba en deux catégories, sans avoir égard au mélange de petites branches; la première et la plus recherchée est la douce (yerba dulce), la seconde est la forte {yerba fuerie). Celle-ci est consommée au Paraguay et au Rio de la Plata ; l'autre est exportée, 1000 quintaux à Potosi, le reste au Chili, au Pérou et à Quito.
Tels sont les renseignements d'Azara. J.-R. Rengger, qui a vécu longtemps au Paraguay, dit quelque chose du thé du Paraguay à la fin de son Voyage, p. 488. Il décrit l'arbre, mais difière un peu sur les diverses
sortes énumérées par Azara. D'après lui, l'espèce la plus fine est la roAmirif composée uniquement de feuilles grillées au feu et pilées dans ui mortier ; Tespèce la plus commune, qui outre les feuilles contient encore de petites branches, porte le nom de yerba de polos ; les qualités les moii» estimées et mélangées sont la caa-guazû, caa-vera, aperea et caa caara; mais elles étaient rares à son époque. Ses autres renseignements eoncordeit avec ceux déjà donnés. Jusqu'en 1822 on ne connaissait la plante que sons la dénomination de mate ou thé du Paraguay, A cette époque Aug. de Saint-Hilaire trouva cette plante à Guritiba, dans la province brésilienne de Saint-Paul, où elle est commune dans lès forêts, et la décrivit dans les Mémoires du Muséum d* histoire naturelle y vol. IX, p. 35i, sous le nom à* Rez Paraguariensis. Deux années plus tard (1824), Lambert, dans un supplément à son ouvrage coûteux sur les Pinu^, donna une description et h première ligure de cette plante, sous le nom de Ilex Paraguayensis, àénih mination qui est la meilleure et mérite la préférence, d*autant plus que Saint-Hilaire a changé la sienne plus tard en llêx Maté dans VHisloèn des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay. La rareté de Touvrage dispendieux de Lambert faisait désirer que cette plante remarquable, dont un petit pied existait au jardin botanique de Glasgow, fàt connue d'une façon plus générale; mais on manquait de fleurs et de fmits. Enfin M. Hooker a reçu par unM.Tweedie une branche sèche et plus tard nne autre avec un fruit. Mais ce fut seulement beaucoup plus tard qu'il pat se procurer, par l'intermédiaire de M. Miers, un rameau en fleur, pris ai jardin botanique de Rio Janeiro, où la plante est cultivée. Bien que la forme des feuilles des difierents exemplaires ne soit pas identique, Hooker croit cependant qu'ils appartiennent tous à une seule espèce. 11 trouve, en effrt, des formes intermédiaires qui établissent les transitions, et n'admet qaaQ seule véritable espèce.
Hooker ajoute à sa description quelques remarques empruntées à d'autres auteurs qui fournissent des renseignements nouveaux sur la répartitioo et l'histoire de la plante. D'après Wilcockes {History of thê Repuklic o/ Buenos- Ayres) y la récolte la plus considérable de la yerba se fait dans les parties orientales du Paraguay, près de la Sierra Maracaya, où l'arbre est cultivé dans les vallées entre les chaînes de hauteurs et jamais sur celles-ci.
11 court parmi les habitants du pays des idées très-diverses et souvent exagérées au sujet des effets produits sur le corps par l'usage de celte plante. 11 est bien certain que la boisson est rafraîchissante et diurétique, comme je l'ai constaté sur moi-même, mais les autres propriétés sont douteuses. Elle parait, comme l'opium, excitante pour les tempéraments mous, et Ctilmante pour les tempéraments nerveux ; mais l'usage exagéré devieat malfaisant, comme celui de toutes les boissons tonifiantes. Dans les districls miniers on préfère le maté au vin, parce qu'on croit ce dernier nuisible. Les créoles d'origine espagnole se sont tellement accoutumés à cette boisson, qu'ils ne vont jamais au travail sans elle et boivent du maté avant de manger.
Nous empruntons les renseignements suivants sur Tancienne méthode de récolte à la publication de Robertson intitulée : Francia*s Reign of TerroVy or Paraguay y a$itis. Les principales yerbales ou forêts à thé du Paraguay sont situées près d'une pauvre petite ville qui porte le nom prétentieux de Villa Real de la Cancepcion, h environ 150 milles anglais plus au nord que l'Asuncion. Formées d'arbres et d'arbustes touffus, épineux et impénétrables, peuplées d'insectes et de reptiles venimeux, on ne peut s'y frayer uoe route qu'à l'aide de bœufs et de mulets, indispensables à ceux qui s'occupent de la récolte de la yerba. Ils emploient les premiers à leur nourriture, les seconds au transport de la récolte. Les malheureux animaux souffrent beaucoup des piqûres des moustiques, et les travailleurs ou péons cherchent à se protéger les mains et les pieds avec des peaux rouges enroulées, et s'attachent devant le visage une visière de peau de mouton préparée. La troupe se compose de 20 à 25 personnes sous la direction du commerçant à qui le gouvernement a donné la permission de récolter. Il fait connaître publiquement son dessein, et choisit ses compagnons parmi les habitants du district qui sont le plus au fait de ce travail. L'entrepreneur donne à TavaDce tout ce qui est nécessaire à ces gens pour le voyage et fournit tous les ustensiles. Durant le voyage on construit chaque soir une charpente haute de 15 pieds pour y dormir à l'abri des mouches qui ne volent jamais aussi haut, et pour n'être pas inquiété par les jaguars et les serpents qui rôdent dans la forêt. Arrivée au lieu de sa destination, la troupe commence par construire des rangées de cabanes de feuilles de palmier et de bananier, où les familles vont habiter pendant des mois. Ensuite on prépare la place pour dessécher les feuilles, en arrachant toutes les plantes et foulant le sol avec de lourdes masses. On y élève un treillage pour y conserver les feuilles récoltées. Pendant cela quelques individus vont dans la forêt, coupent autant de branches qu'ils peuvent en porter et les transportent au campement. On allume un grand feu et on sèche les feuilles. Ensuite on nettoie le sol, on détache les feuilles des branches à coups de bâton et ou les réduit presqu'en poudre. Chaque homme est accompagné d'un enfant, le guaynOy qui doit aider et reçoit pour sa part 12 li-.res de feuilles par chaque 25 livres récoltées. Aujourd'hui on se sert encore d'une mule pour détacher les feuilles et les broyer. On les ramasse ensuite et on les porte dans une grande remise (perchel) pouryêtre comprimées. L'emballage est la partie la plus difficile du travail . On pousse peu à peu jusqu'à 200 livres dans un sac humide de peau de vache. Lorsqu'il est rempli, on le coud et on le fait sécher au soleil, où il se contracte si fortement que la balle devient aussi dure qu'une
pierre.
I^s feuilles les plus petites fournissent la meilleure qualité de yerba, mais il n'est pas possible de les bien trier. Aussi un même magasin peut fournir des qualités très-différentes, ce .qui dépend surtout du temps pendant lequel les feuilles ont été cueillies. Les journées humides sont défavorables à ce travail. Un bon péon peut récolter 8 arrobes de yerba dans un jour, c'est-àdire 200 livres de thé achevé et préparé. L'entrepreneur compte pour chaque
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arrobe 1 à 1 V^ sli. (^ à 3 réaux) et comme les geus qui raccompagnent sont très-laborieux et actifs, ils gagnent 8 sh. (2 pesos) par jour. Mais entrepreneurs et ouvriers sont toujours peu riches, parce qu'aucun d'eux n e$t économe, et qu'ils dépensent au pays leurs bénéfices aussitôt qu'ils ea ont l'occasion.
La plante est en usage au Paraguay depuis lecommencemenl du xvn* siècle. On apprit à la connaître par les Indiens Monday, qui habitaient la rocades forêts à thé et en communiquèrent le goût à leurs oppresseurs. On raconte que les malheureux Indiens, écrasés par les Espagnols pour lesquels ils devaient travailler, périrent peu à peu et disparurent. Les jésuites plantèrent ces arbres autour de leurs établissements et ménagèrent le travail de lenrs convertis. Mais cette méthode raisonnable a été abandonnée après leoreipulsion ; aujourd'hui on récolte sur les arbres des forêts et on en détnit beaucoup par maladresse. U faut ajouter que les forêts sont loin des établissements centraux, et que souvent des troupes entières succombent sons le» attaques des peuplades sauvages voisines. Le gouvernement du Paragnf n'a rien fait pour régulariser le mode d'exploitation, ou pour la création de plantations nouvelles ; mais il a déclaré ce produit propriété de l'Etat et et a interdit le commerce libre. Tout le produit de la yerba passe ainsi dans les caisses de l'Etat, qui achète aux collecteurs leur marchandise à un prix lié par lui-même, et vend le thé par des négociants attitrés dans les difiéreotes places d'exportation, notamment à Asuncion, Rosario, Baenos-Ayres et Montevideo. Cette industrie donne un bénéfice énorme à tous ceux qui J prennent part, et fournit au gouvernement du Paraguay la portion la plus forte, ou du moins la plus productive de ses revenus.
Un article de commerce aussi productif devait naturellement éveiller éttu les voisins le désir d'en tirer parti aussi et de produire de la yerba f onr li mettre dans le commerce. Comme l'arbre croit à l'état sauvage dans le district nord-est de Corrientes, les anciennes Missions des jésuites, cette province de la république Argentine avait le plus de chance de ce côté; nui» jusiiu'à ce jour le chiffre de ses affaires est de peu d'importance, parce q» ses produits ne jouissent pas d'une bonne renommée, et que la yerba des Missions se vend à moitié prix (^ réaux la livre) de la yerba du Paragnsî dont le prix en moyenne est de 4 à 5 réaux la livre. Cependaunt U diiléreaoe ne peut pas être bien grande, car les Missions s'étendent aussi loin a« nord que la contrée à Test de Villa Rica au Paraguay, où se trouvent de tièsbonnes yerbales ; mais il sera difficile de détruire le préjugé profondéoMSt enraciné dans le pays. On regarde avec un mouvement de pitié dédaignent ceux ((ui usent de la yerba des Missions, comme on le ferait aux environs de Paris pour les pauvres diables qui boivent du petit bleu d'Argenteuil.Ce dédain est un grand obstacle à sa consonunation , obstacle qui sera d'antanl plus difficile à vaincre qu'on voudra étendre plus loin au sud la cnJlitre af* tiflcielle de la plante. Elle perdra peut-être ainsi de son arôme et de s«n bon goût, comme le thé de Chine qui ne pousse bien que dans 9àW^ propre primitive. Dans les premiers temps, le gouvernement de Buenos
Âyres s'était occupé de faire planter des pieds de maté sur des points con- Tenables du territoire argentin. A l'époque des Espagnols on avait apporté cette plante dans l'Ile Martin Garcia et on avait essayé de l'y cultiver. Bonpland s'y intéressa beaucoup, et lorsqu'il alla au Paraguay, il se proposait d'étudier la culture de la plante dans le pays et de s'assurer de la possibilité de créer des yerbales artificielles. Ce fut le principal motif qui poussa le dictateur Francia à retenir Bonpland si longtemps, sans lui permettre de retourner à Buenos-Ayres ou en Europe. Les interventions des gouvernements ne purent rien pour le délivrer. Bolivar lui-même, qui écrivit une lettre personnelle à Francia, ne reçut pas de réponse. Le dictateur craignait trop la perte des beaux revenus de son pays, pour se décider à laisser échapper un homme décidé à causer cette ruine, comme Bonpland le voulait réellement. Après la mort du dictateur, la situation se modifia; Bonpland quitta le Paraguay. 11 n'avait pas abandonné son idée favorite de faire de grandes plantations de maté, et dans ce dessein il se fixa ù Corricntes où la plante croît spontanément et où, par conséquent, il pouvait espérer le plus de chances de succès dans sa culture artificielle. Nous possédons de lui un rapport intéressant adressé quelque temps avant sa mort au gouverneur de Corrientes, Don J. Puyol, et qui a paru comme annexe de l'ouvrage : La Provincia de Corrientes por Vicente Quesada, Buenos-Ayres, 1857. J'en tirerai seulement quelques extraits, et renvoie à la traduction complète qui en a été donnée dans Dr Neumann's Zeitschvift fUr allgem. Erd, N. F.,t. V, p. 76.
Si on tire une ligne, dit Bonpland, de l'embouchure du Rio Grande dp Sul au Brésil (sous ^^ lat. S.), à la ville de Villa Rica dans l'intérieur du Paraguay, toute la partie au nord-est de cette ligne est riche en forêts naturelles de maté, tandis qu'au sud-ouest la plante devient rare et existe seulement par groupes d'arbres épars. Elle croît très-vigoureuse au Brésil, sur les deux rives du Rio Jacuhy, aux environs du Rio Pardo, sur lequel se trouvent aujourd'hui les établissements allemands de Sanla-Cruz et Santa- Theresa. La note de \V. Schulz, dans Neumanti*s Zeitschr. f. allgem. Erdk, N. F., t. IX. p. i9i, contient une excellente description géographique de cette contrée. De là elle s'étend au nord-ouest vers le Rio Uruguay, où l'établissement de San-Xavier est situé dans les anciennes Missions. Ce pueblo est un centre important pour la culture de notre plante. On devait y établir une exploitation modèle, comme Bonpland en avait vu une semblable dans le Rio Grande à Santa-'Cruz. Il avait déjà reçu des promesses du gouverneur de la province, mais elles demeurèrent sans résultat (voy. loC' c*^«, p. 78). San-Xavier possède déjà trois yerbales, et il en existe une autre à deux ou trois lieues de là, à Potrero de Mborobé. En outre, toute la conl^îe située au delà au nord et jusqu'aux rivières Piquiri Guazù et San- Anionio Guazù, qui forment la frontière entre Corrientes et le Brésil, pos- Repartent des yerbales que l'on devrait examiner déplus près, afin de reconnaître leur richesse et déterminer les lieux où on pourrait entreprendre ^ préparation du thé aveC avantage. Aujourd'hui on tire parti de cette
plante eu trois endroits seulement de Gorrientes. Deux ont été visités pir Bonpland lui-même et se trouvent, le premier sur remplacement d'Aripc.d le second près de Santa-Anna, et porte le nom de Caa^aty. Le troisièoK, Nu-guazù (Campo grande), situé au nord et qui paraît être le plus important, a sa position mal connue ; mais il se trouve probablement près do Bi4 Uruguay et les transports y seraient très-facilités par ce fleuve. Dans le» premières années de la dictature de Francia, un certain Reynes prépara do thé à Nu-guazù, le transporta à Corpus sur le Rio Paranà et chercha à k faire arriver jusqu'à Gorrientes. Mais le dictateur, qui le surveillait d*anœil envieux, envoya un détachement de soldats qui s'emparèrent de Repes et le tuèrent sur son ordre.
Pour assurer à la province de Gorrientes la production du maté, Bonpland propose de rétablir les établissements des jésuites dans ces contrées, et de rassembler autour, comme alors, les Indiens sauvages. Ds s*habitu(^ raient maintenant, aussi bien qu'autrefois, à une résidence Gxe, et s'appliqueraient à la culture de la plante si dans les premiers temps on leur fournissait les vivres et on leur donnait les outils nécessaires à la culture da sol. Ces gens se trouveraient ainsi préparés à la création de nouvelles yerbale» artiliciellea, et bientôt la province retirerait un bénéfice considérable de Icor civilisation. En outre, lorsqu'on saurait qu'il y a des bénéfices rémuoênteurs et certains à faire dans ces contrées, on verrait bientôt arriver «in dehors de nouveaux colons pour contribuer au développement d'une eot^^ prise qui leur donnerait de gros profits. Bonpland est encore d'avis q« \i culture du maté pourrait être fructueuse plus au sud. II s'appuie sur l'exemple des arbres plantés par lui-même à l'ile Martin Garcia, et dont il a goèté \t thé qui fut trouvé excellent. Il va même jusqu'à affirmer que les verbales créées artificiellement ont fourni une qualité de thé supérieure à celle (b yerbales naturelles. Les feuilles y seraient exposées plus régulièrement à l'action du soleil, et récoltées d'après des règles plus justes aux époques convenables , tandis que les plantes à l'état sauvage sont recherchées à t(mte> les saisons de l'année et exploitées outre mesure, de façon que les arbrv» connnencent d'abord par s'étioler et finissent par périr complètement. 11 (^ d'autant plus conv(iincu de la réussite, qu'il a établi par semis avec soccè une yerbalo sur son terrain à Santa-Rita, à l'ouest de Santa-Maria et à environ !2D lieues au sud de San-Xavier, et qu'il a transformé avec le mèmt succès une autre yerbide naturelle à San-Antonio en une yerbale exploitée artificiellenient. Honpland considère donc la culture de l'arbre à thé dans le> parties orientales de Gorrientes et d'Entrerios comme une très-boone entreprise devant rapporter de riches profits en quelques années, et il l'a recommande très-chaudement aux gouvernements des deux provinces.
85 (3ii). En voici le titre : Primer censo de la Republica ArgeiUmn verificado en los dias, 15-17 de setiembre de 1869, bqja la Direccûméf Diego de la Fuenie. Duenos-Ayres, 187â, in-fol. Le volume a été imprimé aux frais du gouvernement national qui seul peut le vendre. 11 forme do fort volume, petit in-folio de 746 pages, et établit des comparaisons aw
utres contrées beaucoup et peu peuplées. Le résultat final du travail est
e la république n*a pas encore avec certitude deux millions d*habitants,
iiskt|ue cechifTre serait probablement atteint si on avait pu écarter tous les
stades qui se sont nécessairement présentés dans la bonne exécution de
travail. I^e chiffre total certain trouvé est seulement de 1 877 490 âmes.
s capitales des quatorze provinces donnent une bonne échelle pour ap-
^cier la densité de la population. Elles se rangent coomie suit:
Buenos-Ayres seule a plus de 150000 habitants.
Deux villes : Cordova et Kosario, en ont plus de 20 000.
Cinq villes : Santa-Fé, Gorrientes, Tucuman, Salta et Gualeguaychù, plus
de 10 000.
Les autres, au*dessous de 10000.
Il y a dans le pays 67 localités avec 1000 à 1200 habitants, et 74 villages
avec moins de 1000 habitants.
Le reste des habitants est dispersé dans le pays dans des habitations isolées
ou môme dans des huttes.
I^ population totale des Indiens est environ de 80000 individus, compris
dans la somme totale, de sorte que la population civilisée en grande
partie d'origine européenne est d'environ 1800000 personnes. 86(326). Pour être plus complet, je rapproche ici les unes des autres les (servations parvenues à ma connaissance et sur la comparaison desquelles li déterminé la position :\ laquelle je me suis arrêté.
1 . Les cartes d'Azara portent 60" 40' 30'' ouest de Paris, soit 58» 20' 20" lest de Greenwich et 3i° 3G' 28" lat. S.
2. Woodbine Parish adopte 58° 23' 24" ouest de Greenwich (60<» 43' 24" lest de Paris) et 34" 36' 29" lat. S. Il diffère donc de presque 3 minutes rec Azara.
3. Une détermination plus récente exécutée ù Buenos-Ayres par Mossotti, )nt la station se trouvait dans les dépendances du couvent des Domiicains, donne 60^ 41' 20' ouest de Paris (58'' 21' 20" ouest de Greenwich) et f 36' 35" de lat. S.
4. Le résultat que Oltmanns a déduit des anciennes observations espaaoles, et qu'il a fait connaître dans les AbfiandL d. Kônigl. Acad. d. /issensch. in BerliHyphys. C/., 1830, p. 110, est assez différent. Le voici : y* 51' 7" ouest de Paris (58° 31' 7" ouest de Greenwich).
5. Une observation du capitaine autrichien Friesach, et qui m'a été coniluuiquée par mon ami M. Pompeo iMoneta, place la ville sous 58<» 16' 19" uest de Greenwich (W 36' 19" ouestde Paris) et 34° 36' 10" lat. S.
6. Les observations du capitaine de navire Mouchez donnent pour la tour 'Aduana 4 h. 02m. 50 s., soit 60' 40' 9" ouest de Paris (58" 20' 9" ouest de ircenwich) .
7. Les observations les plus récentes exécutées par le capitaine Fleu- 'iais et publiées dans la Connaissance des temps donnent 4 h. 02 m. 46 s., roù60'41' 30".
Comme cette observation est celle qui se rapproche la plus de celle de REP. ARC. — I. 25
Mossotli, je les tiens toutes deux pour les plus exactes et les plus jiL<t»*s. N'ayant pas de motif pour donner la préférence à Tune plutôt qu'à Fautre^ j'ai admis la moyenne comme la position la plus exacte de Buenos-Ayres. Pour la même raison, j'ai conservé la latitude trouvée par Mossotti, qui parait aussi être la plus juste.
La description de Bucnos-Ayres en 1691 citée à la page suivante setroufr dans un rare petit volume in-12 que m'a prêté mon jeune ami M. Fraoi Moreno. En voici le titre :
R. R. P.P. Antonii Sepp uml Antonii Bœhm; der soc. Jesu Priesttr deutscher Nation, der o'ste am Tyrol, der andere aus Baiem gebûrti§, Reisbeschreibung : wie dieselben atis Hispanien in Paraqucariam kommeik, und kurzer Bericht der denkwurdigsten Sachen selfnger Landsckap, VôUcer und Arbeitung der sich alldort befindenden P. P. Missionariorum. Nurenberg, 1698.
Ce petit volume, imprimé grossièrement par Johann Hoffmann, a 333pagf$ et donne un récit de tout ce que les bons Pères ont vu durant leur foji^e et durant leur séjour dans les Missions au Rio Uruguay, où ils avaient élr envoyés.
87 (330). En 1857-58, à l'époque de ma résidence à Paranâ,qui était alors le siège du gouvernement central, l'ingénieur de l'administration, M. .\lfn>d de Laberge, ancien ofûcier de la marine française, m*a communiqué plusieurs observations astronomiques faites par lui sur la position de cette rillr L'I de quelques autres des environs, que j'intercale ici :
Paranâ est par 62" 52' 25" ouest de Paris, soit i2* 52' 25" ouest de Tik' do Fer et 60* 32' 25" ouest de Greenwich; sa latitude est 31' àS' 30". La détermination chronométrique est : Paris, 25 h. 22 m. 16,2 s., Panni 21 h. 20 m. 8 s.
La Vicloria est à & 18,6' 23" est de Paranâ, donc 62* 29' 6,i" ouest df Paris, 60- 8' 12,4" ouest de Greenwicli et 32" 36' 27.78" lat. S.
Nogoya est à 0* i5' 22" î\ l'est de Paranâ, donc sous 62* 6' 39" ouest de Paris, ou 59* 46' 39" ouest de Greenw ich et 32» 23' 26,786" lat. S.
A l'aide de ces données j'ai fixé les localités sur ma carte du tome 0 Ae mon Voyage. Consulter le texte pages 36i et 392, qui indique la décliniisoa magnétique de quelques localités, c^irleméme observateur les a déterminée».
J'ai eu plus tard les observations du capitaine Friesach, qui donnent (if> valeurs un peu différentes pour Paranâ: longitude 60*30' ouest deGreeowich, soit 62'» 50' ouest de Paris, et 31» U' 11" lat. S.
Voici les chiffres obtenus par le lieutenant Page : longitude 62» ôi* ^ ouest de Paris (60« 32' 39" ouest de Greenwich) et 31» 42' 5i" lai. S. U< observations de ce dernier se rapprochent le plus de celles de La Berge.
Sanla-Fé est placée par les anciens observateurs sous le 63* ouest de Pan< (43« ouest de l'Ile de Fer) et 31* de lat. S. La première valeur, ramenée a« méridien de Greenwich, donne 60^ 40' el le lieutenant Pagea fixé la ville j 60- 39' 48" ouest de Greenwich, et 31" 39' lat. S., ce qui concorde i*v/ exactement avec les anciennes indications el je l'ai adoptée s«r ma carte.
Page fixe Rosario sous 50*36' ouest de Greenwich, soit62<>56' est de Paris ci ^o6'U" lat. S. Les anciennes cartes portent 62«52' de longitude et 32" 56' de latitude, nombres très-rapprochés de ceux de Page, et que Ton peut par suite considérer conune assez justes. Les observations du capitaine Friesach portent 60-40' AS" ouest de Greenwich et 32" 56' 54" lat. S. Elles confirment donc l'exactitude de la position indiquée. Friesach donne pour déclinaison magnétique 11" 20' et pour inclinaison 30" 31'.
88 (333). L'Académie des sciences exactes existait d*abord comme Faculté de rUniversité, mais elle en fut détachée plus tard et placée sous ma direction. Je me suis vivement intéressé à son existence, et j*ai consacré une partie considérable de mon travail à la fondation du Boletin pour 1874. Mais je me suis bientôt aperçu que toutes sortes de contrariétés m'étaient suscitées par les nouveaux fonctionnaires, et je me suis vu amené à me démettre de la direction. Le gouvernement semble s'être décidé alors à abandonner l'Académie comme Institut indépendant, pour la réunir de nouveau à l'Université sous forme de Faculté.
89 (338). Azara, dans son Voyage et dans son Uist. du Parag., 1. 1. p. 165, désigne ces Indiens par le nom de Indios Pampas. Il ajoute qu'eux-mêmes se donnent le nom de Puelches, et qu'à la conquête du pays les Espagnols les appelèrent Querandis. U. Schmidt les nomme Carendis.
Azara le premier les rattache avec raison aux Aucas (p. 176), mais il se trompe lorsqu'il y rapporte aussi les Patagons de l'est, les Balchitas, Ukiliches et les Telmechis, comme le prouve la structure du crâne. Les Querandis ont été visités récemment par l'ancien chef militaire des frontières, le colonel D. Lucio Mansilla, et il les a décrits dans son Excursion à los Ranqueles. Buenos-Ayres, 1873, in-8, et d'après lui, A. Kahl, dans La Plata Monatsschrift, II Jahrgang, No. I, 1874. D'après l'étude craniologique faite depuis peu par Virchovv, ils sont essentiellement différents par la forme de leur crâne des Tehuelches qui habitent sur le bord de l'Atlantique et auxquels se rattachent les Patagons décrits comme géants; cette distinction est encore confirmée par le mode d'existence entièrement différent des deux peuplades, parleur hostilité réciproque et par le naturel plus doux des Tehuelches {Telmechis comme les appelle Azara, p. 178). A cette dernière tribu appartiennent les anciennes sépultures du Hio Negro, ainsi que les ustensiles qui y ont été trouvés, sur lesquels mon jeune ami D. Franz Morcno a publié un travail dans la Revue d'anthropologie de Brocay t. III, 1874, et dans le Boletin de la Academia de Cienc. Exact. , t. I,p. 130. Voy. aussi Sitzungsbericht d. Berl. Gesellsch. fur Anthrop., etc., du 14 mars 1874, p. 26, note 9.
90 (338). M. Avé-Lallemanl, directeur de la Société, a donné sur les mines d'or de la Sierra de San-Luis plusieurs articles dans La Plata Monatschrifty H Jahrgang. N« 4, 8, 9 et JO.
91 (339). J'ai publié dans les Àbhandl. des Ifaturf, Gesellsh. su Halle, Band VI et VII, deux articles sur le tremblement de terre de Mendoza; j'y renvoie le lecteur.
388 NOTES 9i~ 97.
92 (3iO). Les trois observations auxquelles je me réfère dans le texte s^ les suivantes .
Woodbine Parish donne dans un appendice à son livre : Bueno»-A^ from the conqt^est : 69* 6' ouest de Greenwich comme position de la ville, qui ramené au méridien de Paris s'exprime par 7i' 26'.
Le lieutenant Mac Rae, dans Gillies naval astronom. Exped., donne cùoa position de Mendoza 6S^ 51* ouest de Greenvi^ich soit 71* 11' ouest de Piri
Le capitaine Friesach, au contraire, a placé la ville par 68* 18' Sf ouest de Greenwich soit 70* 38' ouest de Paris.
La moyenne de ces trois observations est le nombre admis dans le teile 68*45' 9" ouest de Greenwich soit 71* 5' 9" ouest de Paris, avec lequel, od l voit, concorde presque exactement la détermination de Mac Rae, laquelle es sans doute la plus juste. M. P. Moneta a fait connaître plus tard comme résnJti de ses recherches 71» 07' 04" (68« 47' 4" ouest de Greenwich) et32«53' 5' ialS
J'ajouterai encore que l'ancienne position de San-Luis est donnée codum une moyenne des observations de La Berge et Friesach, et que celli moyenne se rapproche plus de l'observation du dernier : 66* 4' 36", que en celle du premier : 66» 17' 19". M. P. Moneta ma communiqué, comme résultat de ses propres observations, les chiflres admis dans le texte : 6^ 15 49", qui se rapprochent plus de ceux du premier.
Je dois encore mentionner une erreur qui a conduit M. le Dr. Aug. Petermann à ajouter une note à sa carte sous mon texte, fixant l'altitude de Umdoza à 707 mètres d'après le nivellement du chemin de fer projeté. Ce nombre contient une faute d'impression, et il faut lire 770 mètres, couibk meTont assuré les auteurs du mémoire.
93 (342). On trouvera des renseignements détaillés sur l'industrie minière de la province de San-Juan et sur les fonderies de la république dans deux écrits du major J.-F. Uickard qui a été quelque temps tlirecleor des travaux à Tonlal, et était inspecteur des mines du gouvernement national- Voici leurs titres :
A mining Joum^y, etc., with explorât, in the Silv. Min. Dùttr.ofik Prov. San-Juan and Mendoza y Londres, 1863, in-8. — Infonne sobitkt districtos minérales, etc., de la republica Argentina. Buenos -Ayrcs, 1869, in-8.
94 (342). Je renvoie au mémoire déjà cité (note 40), du propriétaire Klappenbachy Garmelidia.
95 (3i4). Consultera ce propos l'article de M. F. Schickendantz, ilinrleor (le l'établissement de Pilacio, dans Petennann's geoijr. Mitth.y 1868, p. \^-
96 (3 15). Comparer l'arliclc du professeur Neumann dans la Zeitsckr.ffif allgemeine Erdlcunde, N. F., t. I, p. 5(3, et ma description iM., t. li. p. 169 et 257, ou dans mon Reise, t. II, p. 209.
97(353). Connue le chiffre exact de la valeur d'un degré carré en mill^ géographiques carrés doit varier pour chaque degré de latitude, j'ai pn^ une moyenne qui est un peu trop petite pour les provinces du noni et on peu trop grande pour relies du sud. Il eût été plus juste de faire plus tl^'d'*"*
groupes, et d admettre pour les carrés de 22 à 32« environ 220 milles carrés, patar les dix degrés suivants 200, et pour les autres 180. Mais ceci eût rendu le crâlculplus difficile sans modifier beaucoup le résultat.
OS (358). Je ferai remarquer que les ^5392 milles géographiques carrés qu^ j'ai obtenus pour le territoire entier de la république Argentine concordent presque exactement avec le chiffre que M. Arrowsmith avait donné auparavant d*après Woodbine Parish. 11 admet, en effet, 726000 milles ang\a.is carrés, donti équivalent à un mille géographique, et par suite i6milles carrësàun mille géographique carré. En divisant ce nombre par 16 onobtient 45 375, chiffre très-rapproché de 45 392 que j'ai trouvé. J.-E. Wappâus, dans sa description de la république Argentine (Stein's Handlmch der Géographie y\ Theil, 3 Band, S. 936; donne seulement 12000 milles carrés, chiffre qui me parait être trop faible.
M. le D' Aug. Petermann, à l'occasion de son dénombrement de la population de la terre, dans le cahier complémentaire n° 35 des Geogr, Mittkeily a fait faire récemment un calcul de la superficie de la république Ai^gentine, dont le résultat a donné 39 445 milles allemands carrés. Mais ou n'a pas tenu compta de la Patagonie, dont le territoire, d'après le même au- • teur, embrasse 17 700 milles carrés et avec le résultat antérieur donne une somme totale de 57 144, chiffre de 12000 milles carrés plus grand que celui admis par moi et Arrowsmith. Je ne veux pas décider lequel des résultats mérite le plus de conOance, et je n'ajouterai rien de plus.
Quant à la carte de la république Argentine publiée par le même célèbre géographe dans le n<* 39 des cahiers complémentaires et pour laquelle, sur son invitation spéciale, j'ai écrit un texte peu étendu, c'est évidemment un beau et excellent travail auquel on peut seulement reprocher d'avoir quelquefois accordé trop de confiance à des sources tout à fait insuffisantes. J avais prévenu à l'avance M. le D^ Petermann au sujet de quelques matériaux, et avais manifesté le désir qu'il m'envoyât la carte avant de la publier, pour la revoir et en faire la base de mon texte. Mais on n'a pas répondu à mon désir. Je me suis vu forcé, sur des instances répétées, de composer le ï^^'fte sans avoir vu la carte; aussi en est-il résulté que les deux travaux diffèrent en plusieurs endroits l'un de l'autre. Une note ajoutée à mon texte par .M. Habenicht signale ces différences. Elle indique que le tracé des Cor- <iillères du plateau au nord jusqu'à l'Aconcagua est défectueux, puisque «^ntre 28« 30' et 32° lat. S. on a dessiné un second plateau allongé ^ui n'existe pas. Les lacs où aboutissent le Rio Dulcect le Rio Primero sont aussi trop grands, puisque l'un et l'autre, la lagune Porongos et le Mar Chi- 'luita, ne sont que de grands marais avec une petite lagune au centre, exac- **înient cêmnie la lagune beaucoup plus grande de Revedero sous le 3i* de '^1- S. La lagune Armago sous le 35* et la lagune Curaco sous le 38« ont aussi un pourtour plus petit que celte gi'ande lagune, et ont été représentées a tort sur la carte comme plus étendues. En effet, plus les rivières dont elles "^nnent l'extrémité sont placées au sud, plus elles deviennent pauvres en ♦•au Pl par suite incapables d'alimenter de grands lacs. En outre, les salines
des provinces de Catamarca et Sau-Juan (28° et 31° lat. S.) ont été grar^ys comme des lacs, bien qu'elles ne contiennent pas d*eau et qu'il ne s*y fonnr des flaques isolées qu'après de fortes pluies et pour peu de temps. Eofio les noms de localités, empruntés en grande partie à Tatlas de Martin dt* Moussy, ainsi que la nature du pays, manquent d'exactitude et reposeoi plus sur lafantaisie que sur les observations de l'auteur, comme toutes ses cartes.
ERRATAo
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idem. —
idem.
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Lujan.
fer —
pierre.
couleuvre —
loutre.
tout que —
tous ceux que.
Puerto —
Puerto.
deux cents —
deux mille.
non! —
sud.
mois, etc. —
le lieutenant Muster», ^ ' visité rcccmmeut ce* t^ jçions, confirme rcxi^lcnrt de r«llc forêt. (Voj ^ note 80, pajçi» 377).
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PRÉFACE
En donnant aujourd'hui au public ce second volume, je dois annoncer ici, que ce sera le dernier de cet ouvrage que je publierai pour le moment, et ajouter quelques courtes explications sur cette modification de mes plans antérieurs.
Ce second volume forme, avec le premier, l'introduction générale des études, que je me proposais de poursuivre en détail ; j'ai tenu à ne pas laisser tronquée et incomplète cette partie, du moins, de mon ouvrage, qui comprend les vues d'ensemble du pays, que je voulais décrire ensuite sous tous ses aspects physiques ; sinon j'eusse arrêté déjà à la fin du premier volume une publication que je savais alors ne pouvoir mener jusqu'à sa parfaite conclusion. Le seul motif qui me fasse prendre à regret cette résolution, est la situation financière du gouvernement national de la République Argentine, pour le compte duquel cette œuvre avait été entreprise. Les embarras qu'il traverse m'ont mis dans la nécessité de renoncer au crédit voté, en d'autres temps, pour subvenir aux frais de cet ouvrage.
J'ai donc publié le présent volume à mes propres frais, pour terminer du moins la partie générale, dont le com- 'nencement était déjà connu par le tome 1*'.
Je me proposais de donner dans le troisième volume la description des animaux vertébrés, dans les quatrième, cinquième et sixième celle des insectes arachnides et crustacés,
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dans le septième celle des mollusques et autres animaui inférieurs, et dans les trois restants, pour compléter le nombre de dix énoncés : la Botanique dans les huitième et neuvième et dans le dixième la Géognosie spéciale. Chaque volume devait être accompagné de la partie correspondante de l'Atlas de cent planches, que j'avais promis dans la préface du tome 1•^
Je dois renoncer à mon projet, et en raison des circoDstances que j'ai relatées, conserver en carton tous ces milériaux déjà réunis depuis longtemps, et jusqu'aux dessins, dont 24 feuilles grand in-folio, contenant les vues pittores* ques du pays, sont déjà prêtes et dessinées la plupart par moi-même.
Tous ceux qui se sont occupés de publications de ce genre savent, en effet, quels frais considérables exige li réalisation d'une pareille entreprise; ils sont au-dessus des forces d'un particulier, et ne sauraient être couverts sans le secours du gouvernement que la publication intéresse.
Les lecteurs qui désireraient connaître la description des mammifères éteints et des animaux vertébrés actuellemeni existants, devront donc recourir pour l'étude des premiers aux Anales del Museo Pûblico de Buenos Aires, publiées ptf mes soins, en langue espagnole, en 2 tomes in-4^, avecplao* ches, de 1866 à 1874, et pour les seconds, au second voluot de mon Voyage^ publié en langue allemande à Halle, eo<86(
BuéDOt-Ayret, le SO août 1876.
H. BURMEISTER
BB Là
RÉPUBLIQIE ARGENTINE
LIVRE TROISIÈME
Les obsenatioDS sur la constitution météoroloîrique de la République Argentine, dont je vais donner ici les résultats, me sont presque toutes personnelles. Il n^xistait, avant mes publications de 1861, que quelques observations faites k Buénos-Avres par divers savants, de temps en temps, presque depuis le commencement du siècle. J'ai publié, le premier, un résumé de ces observations, il v a déji plus de quinze ans, dans les Acfes de la Société iBùtoire naturelle de Halle j tome Vil (1863), pour connaître les résultats qu*elles donnaient et les comparer à ceux de mes propres observations, faitr-s antérie'jrement à Mendoza, Paranâ et Tucuman, et publiées dans les mêmes ^<^/ej, tome VI (1861). Depuis celte époque, je me suis occupé chaque jour d'obsenations semblables à Buénos- Ayres. J'ai, de temps en temps, signalé les phénomènes les plus remarquables, dans le Journal de la Société (téographiquede Berlin (voyez tome XIX, page 366, de !865, et tome II de la nouvelle série de 1867), et je vais donnera présent le résultat de ces obsenalions, faites pendant une
REP. AEG. — T. II. 1.
CLIMATOLOGIE
durée de dix ans, c'est-à-dire du printemps de 1863 jusque la fin de l'hiver de 1874^ seulement interrompues quelques fois par mon changement de domicile du Musée public de Buénos-Ayres, à cause des nouvelles constructions exécutées dans cet établissement, ou par des voyages scientifiques, qui me forçaient à quitter Buénos-Ayres pour quelques mois, et même pendant plus d'une année entière.
Je commencerai donc ma description de la climatologie argentine par celle de Buénos-Ayrçs, dont je comparerai les résultats à ceux des observations faites antérieurement à Mendoza, Paranâ et Tucuman, de la même manière que dans les Actes cités plus haut * — (*).
BUÉNOS-AYRES
Le climat de Buénos-Ayres, que Sakcho del Campo, Tun des premiers conquérants du pays, venu au Rio de la Plata en 1533, avec l'expédition de D. Pedro de ME>DOt^ avait désigné assez emphatiquement sous le titre qui est
devenu le nom de la ville, n'est pas en réalité aussi agréable que son nom (bon air) l'indique. L'atmosphère y est rarement tranquille, et les vents dominants du Sud ou Sud-Ouest (Pamperos), généralement assez forts, entraînent avec eux une grande quantité de poussière qui pénètre dans les maisons par les ouvertures les plus petites et par les moindres fissures. Ces vents, ainsi que ceux du Sud-Est et du Nord, se transforment de temps en temps en ouragans, et il ne se passe prescjue pas d'années sans que la rade et la ville même n'aient à souffrir de grands
['} Voir les annotations à la fin du livre.
DE BUÉNOS-AYRES
lages. Les belles journées, avec un ciel pur et une ;phère tranquille, sont rares; l'air est généralement }UYement, avec plus ou moins de force; sa terapéraen été, est chaude; en hiver elle est humide, et toute istitution atmosphérique assez irrégulière, passant raient d'un extrême à l'autre, comme Va déjà dit le er observateur M. Pierre A. Cervino dans le Registro stico del Estado de Buenos Aires (tome I, page 28, , ne pas avoir trouvé huit journées tranquilles dans Tannée. C'est aussi à peu près l'opinion d'AzARA, l'un leilleurs observateurs de la constitution physique et Dutumes du pays, quand il prétend que le climat de >s-Ayres est dominé moins par la température, que îs vents qui courent sur ses plaines, s, malgré ces inconvénients, le climat de Buénos-Ayres in; les habitants jouissent en général d'une bonne , les étrangers s'acclimatent facilement, et la plupart (imigrants vivent ici, aussi bien portants et sans avoir I redouter les maladies régnantes, que dans l'ancien e. La fièvre jaune, il est vrai, a paru à Buénos-Ayres 71, et le choléra a visité deux fois (1867 et 1874) le faisant d'assez grands ravages ; mais il est à suppole ces maladies contagieuses, ni aucune de ce genre, •tiendront pas permanentes chez nous, parce que la dison générale du pays n'est pas favorable à leur dévement *. L'auteur parle, au sujet de la santé, d'après opre expérience; sa constitution physique, assez dé- 5 en Europe par les nombreux changements de temps •recèdent et suivent l'hiver, s'est beaucoup améliorée ît l'influence du climat de Buénos-Ayres l'a rajeuni lérablement.
spect général de la nature, aux environs de Buénos- , est à présent complètement européen. Formé primient par une plaine immense, que nous avons décrite le premier tome, page 154, etc., sans autre végétation
LA. VÉGÉTATION DES ENVIRONS
que les graminées originaires de la Pampa, sauf quelques saussaies mêlées d'autres bosquets, qui bordent le fleuTe près des embouchures de divers petits ruisseaux qui s'j jettent de distance en distance, il a aujourd'hui complètement changé da caractère : des arbres fruitiers et des jardins bien cultivés, nommés ici Quintas y entourent la ville jusqu'à de grandes distances, et les petites villes et villages voisins ont le même aspect. La plupart des arbres ont été introduits parles colons européens; les plus nombreui sont, parmi les arbres fruitiers, les pêchers (Amygdabu persicà), et parmi les arbres d'agrément, le Melia Àzeéêrach, nommé ici Paraiso, Beaucoup de grands arbres d'ornement européens, comme le marronnier dinde, le platane, Térable, le frêne, le tilleul, etc., ne peuvent être cultivés à Buénos-Ayres : le sol de la Pampa ne leur convient pas, et les nombreux essais tentés pour les acclimater ont échoué. Le grand Ombu (Phytolaca dioeca), que Ton cultive surtout pour son ombre, dans les villages et aui environs de la ville, à côté des maisons pauvres, le peuplier (Populus dilatata) et le saule du Levant {Salixhahflonica) sont les arbres d'ornement les plus communs. Dans les cinq dernières années on a beaucoup cultivé VEuealy]^ d'Australie, qui semble devenir très-utile au pays. Tous les arbres fruitiers européens ont été introduits, mais la plupart ne donnent pas d'aussi bons fruits qu'en Europe; ceux surtout appartenant au centre de l'Europe, tels que les cerisiers, pruniers, poiriers et pommiers ne réussissent pas très-bien. On cultive avec plus de succès les pêchers. les abricotiers, les flguiers et la vigne; le climat est trop froid pour les orangers. Parmi les petites plantes à fruits, les seules dont on s'occupe sont les melons avec les autres cucurbitacées et les fraises. Les framboises, les groseilles, les groseilles vertes ne sont pas tout à fait inconnues dans ce pays, mais on ne les cultive pas en masse et on ne les vend pas dans les marchés.
EST SORTIE DE L'EUROPE
Celte prépondérance de la végétation européenne, qui s*étend même aux mauvaises herbes des chemins, des murailles et des toits des maisons, donne aux différentes saisons le même aspect général qu'elles onl en Europe. Pendant rhiver, les arbres perdent leurs feuilles, sauf Tombu et quelques autres arbres originaires introduits ici de Tintérieur du pays, qui conservent toujours leur feuillage, et le printemps s'annonce aussi par Touverture des bourgeons des saules et des peupliers, en septembre. Les pêchers donnent les premiers leurs fleurs; ils commencent k ouvrir leurs boutons en août, et quelques arbres, bien exposés au soleil et abrités contre les vents du Sud, montrent déjà leurs fleurs à la fin de juillet ; mais le moment régulier de la floraison générale est en septembre, où les pêchers et les cerisiers commencent à ouvrir leurs boutons. Un peu plus tard, viennent les poiriers, et les dernières fleurs qui se montrent dans ce mois sont celles des pommiers qui, bien souvent, ne paraissent qu'au commencement d'octobre. Pendant ce mois, les orangers et les cucurbitacées se couvrent aussi de fleurs, mais la vigne ne commence pas à fleurir avant le milieu du mois de novembre. Les premiers fruits sont les fraises, les cerises et les abricots, que l'on mange a la fin du même fnois, ainsi que tous les légumes, parmi lesquels les artichauts sont les plus agréables ; mais les plus désagréables sont les asperges, vertes, minces, amères et absolument désagréables pour un palais européen ^.
Tous les autres produits végétaux ne peuvent mûrir îvant la fin de décembre, où se fait ici la récolte générale des céréales européennes. En même temps, on a des pêches, et bientôt aussi, en janvier, des melons et des citrouilles; les figues paraissent a deux reprises : les vertes (brèves) au milieu de décembre, et les bleues en février; les raisins viennent plus tard, a la fin de janvier, et l'on n'en fait pas la récolte générale avant février, et même mars
INFLUENCE DES SAISONS
dans les jardins ouverts; c'est aussi le moment de la récolte du maïs dans la campagne. Les poires et les pommes viennent également dans ces deux mois : les poires en février, les pommes en mars ; mais elles ne sont, ni les unes ni les autres, aussi parfaites qu'en Europe. On a ici, il est vrai, de bonnes poires; mais elles viennent de la Bande Orientale; de même, les meilleures pommes viennent de l'intérieur, des environs de Cordova, où on les cultive avec plus de succès qu'ici. Après le mois de mars la végétation commence à se ralentir. Avril a déjà quelques journées assez froides ; mais en mai, la température s'abaisse plus sensiblement, et invite ainsi la végétation ï son sommeil régulier. A la fin de mai, les arbres ont perdu leurs feuilles, et bientôt l'aspect de l'hiver se montre partout ; seulement, les orangers qui se cultivent dans les cours des maisons conservent leurs feuilles et se décorent aussi agréablement avec leurs « pommes dorées v pendant l'hiver *.
Il m'a paru convenable, pour caractériser le climat de Buénos-Ayres, de jeter un regard sur ces phénomènes si remarquables de la végétation, et assez prononcés pour marquer les saisons. Le règne animal présente des phénomènes correspondants; j'ai parlé dans mon premier a^ ticle sur le climat argentin, cité plus haut, de quelques signes ostensibles qui se manifestent dans le changement de vêtement des animaux; je dirai seulement ici que les chauves-souris et les hirondelles disparaissent pendant l'hiver, comme tous les oiseaux qui vivent d'insectes; ils remontent alors au Nord, vers les régions plus tempérées (lu continent. Le printemps les ramène, et leur retour régulier n'a pas lieu avant la seconde moitié de septembre ou le commencement d'octobre ; il arrive cependant quelquefois, exceptionnellement, qu'on voit déjà quelques hirondelles vers la fin d'août ou dans le courant de septembre, mais elles disparaissent de nouveau avec les jow^
TEMPÉRATURE
nées froides. Les chauves-souris sont un peu plus délicates; elles ne quittent pas leur retraite, où elles dorment d'un sommeil léthargique, pendant tout Thiver, et n'en sortent qu'au milieu et même à la fin d'octobre. Aussi les insectes, sauf les plus ordinaires, comme les cousins et les mouches, se cachent depuis mai et juin, et ne reviennent en masse que vers octobre ou novembre, principalement dans ce dernier mois, après une pluie chaude qui a suivi des jours froids *.
TE MPÉR AT URE
J*ai fait mes observations avec des thermomètres très exacts, de la fabrique J. G. Greiner, mécanicien bien connu de Berlin, gradués d'après la méthode Réaumur. J'ai plusieurs de ces instruments de la même construction et de la même marche, placés en différentes localités, afin d'éviter l'influence de la réfraction solaire pendant les différentes heures du jour, et d'obtenir exactement la véritable température de chaque heure. Au dehors de la ville la température du matin et du soir est généralement plus basse, et pendant la nuit on trouve ici des gelées assez souvent même au printemps et en automne où elles sont inconnues dans la ville *.
Pour montrer clairement le mouvement de la température quotidienne, j'ai mis en regard les trois jours suivants : l'un, le plus froid, les deux autres les plus chauds que j'ai observés jusqu'à présent.
TEMPÉRATURE EXTRÊME ET JOURNALIÈRE
Je n'ai jamais observé, qu'une seule fois, une tempéra ivre aussi basse que le 14 juillet 1862; les températures les plus basses des autres années ne vont pas au-dessous de 1^,8, la température, à midi, s'élevantà + 6®. La température la plus haute du 25 décembre 1865 s'est reproduite d'autres fois; elle a été atteinte le 14 décembre 1870, jour dont la température moyenne est même plus élevée, le changement rapide de vent, indiqué au 25 décembre 1865, ne s'étant pas produit. La température moyenne du 25 décembre 1865 est seulement de 24^,6, celle du tt décembre 1870 est de 2o\2o, L'amplitude de la différence des deux températures moyennes extrêmes est considérable à 23^,2', puisque celle du jour le plus froid n'est que de 2^,04. — Quand la température s'abaisse ainsi, Veau se congèle à la surface, et j'ai même observé quelquefois, à sept heures du matin, des vapeurs glacées sur les vitres de ma fenêtre; par exemple, le 26 juillet 1871 , la température n'était pas au-dessous de 1^,0, et k midi elle s'élevait jusqu'à 6^.
Mais avant de parler des extrêmes, je dois indiquer les phénomènes réguliers et, avant tout, le mouvement de la température quotidienne, assez bien représenté par les températures indiquées du jour le plus froid et des deux jours les plus chauds. Nous voyons par ces trois tableaux que la température la plus basse du jour se présente le malin, immédiatement avant et après le lever du soleil ; qu'elle s'élève assez rapidement, de ce moment jusqu'à neuf heures du matin pendant l'été, mais moins rapidement en hiver, et que de neuf heures à midi cet accroissement est presque égal (4 degrés) durant les deux saisons opposées. De midi à deux et trois heures, le thermomètre monte peu, mais presque du double en été qu'en hiver, et après trois heures, il descend de nouveau, quoique très- P^udans les premières heures qui suivent sa plus haute élévation ; il conserve jusqu'à cinq heures la même hauteur
TEMPÉRATURE JOURNALIÈRE
qu'à midi. Plus tard, depuis cinq heures en hiver ^( six heures en été, l'abaissement est plus fort, mais moir:» rapide en été qu'en hiver. Dans ces deux saisons, la température est toujours un peu plus haute à dix heures J ^ soir qu'à cinq, et six heures du matin, et le changeraer^^ le plus fort de la nuit ne commence pas avant minui ^' Depuis minuit jusqu'au lever du soleil, la température presque la même; mais immédiatement avant et après cr moment, on observe encore un abaissement peu consi(i< rable, pourtant assez remarquable, qui donne la tempes^ — rature la plus basse du jour.
Pour continuer l'étude des phénomènes réguliers di l'année, je donne, ci-joint, le résultat de mes onze an: d'observations, interrompues quelques fois par les causer* énoncées plus haut. Le tableau qui suit contient les moyen — nés de tous les mois observés, les moyennes des saisons des années, enfin la moyenne des moyennes annuelles, qi peut être regardée comme la température régulière de Buénoï Ayres. Les températures qui surpassent ces moyennes, o" leur sont inférieures, sont exceptionelles, et ne représenter pas la véritable température du pays ^n question '.
RÉSULTAT DU TABLEAU GÉNÉRAL
Ce tableau montre d'une façon évidente : que le mois le plus chaud est celui de janvier et le plus froid celui de juillet ; que la différence entre ces deux mois est de 12®, 1 ; que la température du mois le plus chaud est supérieure k la température moyenne de 6®,0, et que celle du mois le plus froid est plus basse que celle de6®J;que la température la plus haute de toutes, de 30^,2, s'élève au-dessus de la moyenne de 17",0, et que celle de — 2*',0, qui est la plus basse, descend de 15** au-dessous de la température moyenne !
Parmi les dix autres mois, décembre et février ont une température presque égale, ainsi que juin el août ; les premiers sont les deux plus chauds après janvier, les(ie^ niers les deux plus froids après juillet ; mais la différence ne s'élève pas en général à plus de I **. Les trois mois du printemps ont à peu près la même température que les troks mois de l'automne, avec la différence que mars est plus chaud que novembre, et avril un peu plus qu'octobre, tandis que septembre a presque la même température que maî- Octobre et avril ont presque la même moyenne que Tannéo, et ces deux mois sont, ainsi que mars et novembre, les plus agréables du climat de Buénos-Ayres.
Pour montrer encore mieux le mouvement de la tempt'»rature annuelle, nous donnons la plus haute el la plus basse température de chaque mois, et nous déduisons de ces faits secondaires les moyennes des deux températures extrêmes.
TABLEAU DES HAXUU ET MINIHA.
REUTION DES EXTRÊMES AUX MOYENNES
Il est prouvé par ce tableau que les extrêmes de la température s'accordent en général avec les moyennes de la température, c'est-à-dire que les températures les plus élevées tombent en janvier, et les plus basses en juillet, sauf pourtant quelques exceptions. La température de 30",2 Réaumur (presque 38® Celsius et iOO® Farenheit), la plus haute observée jusqu'à présent à Béunos-Ayres, tombe, les deux fois qu'elle s'est produite, non pas en janvier, mais en décembre, et Ton trouve aussi des cas d'un extrême, plus haut en février qu'en janvier. L'hiver présente la même exception : dans quelques années, la température la plus basse se trouve en juin, d'autres fqis, plus rarement, en août. Mais, en prenant la moyenne de toutes les températures extrêmes, la régularité de l'élévation et de l'abaissement en janvier et juillet ressort clairement, et prouve qu'une température au-dessus de 2T est déjà anormale à Buénos-Ayres, de même qu'une température au-dessous de — 0^,3; que les extrêmes de 28, 29 et 30 degrés s'élèvent au-dessus de l'extrême normale, et la basse température de — 2^0 (— 2^50 Celsius et 27^50 Farenheit), est aussi un extrême irrégulier. Notre tableau nous montre, en même temps, que les extrêmes varient assez dans les mêmes mois des différentes années ; nous trouvons, par exemple, en septembre, une différence remarquable de 4** entre les années 4861 et 1869, et la même différence en novembre des années <86l et 1863. Dans le mois de décembre, cette différence s'élève à 5^ pour les années 1861, 1865 et 1869. On ne trouve nulle part une aussi grande différence entre les minimum des mois ; la différence est rarement de plus de 3® et se maintient généralement entre 3* et 2*. Ce si^nl
aussi les mois de l'été, et surtout décembre et février qui présentent les différences les plus grandes et les plus remarquables. Des températures au-dessous de 10® sont anor-
maies dans ces trois mois, quoique nous en trouvons qui descendent jusqu'à 9®, et d'autres qui s'élèvent jusqu'à li*-
VARIABILITÉ DES MOYENNES
II est digne de remarque que les moyennes des saisons sont aussi très variables, comme le prouve noire tableau I. Considérant les différences annuelles, nous voyons que la température du printemps, dont la moyenne est de 12^,6, présente des variations de 11°, 3 k 13^,9; celle de Tété, dont la moyenne est de 18^,5, varie très-peu, de 18^,0 à 19*^,1 ; mais celle de Tautomne, avec une moyenne de 13^7, présente des différences de 12^6 jusqu'à 16^,1; celle de rhiver, enfin, est moins variable: sa moyenne étant de 7^,9, elle se maintient entre 7"',! et 8",9. Les plus petites différences sont fournies par les moyennes des différentes années; la température moyenne générale est de 13*^,1, et les variations annuelles oscillent entre 12^,6 et 13^,9. L'année anormale de 1861-62, ayant la moyenne de 13^,9, est la plus chaude, et l'année de 1872, avec la moyenne de 12®, 6, la plus froide. Si nous prenons la température moyenne de toutes les années comme base, pour appeler chaudes celles dont la température s'élève au-dessus, et froides celles dont la température est au-dessous de 13^,1, Tannée 1870 est la seule qui ait la véritable température normale ; parmi les autres années, deux (1862 et 1866) sont chaudes, et trois (1867, 1871 et 1872) froides, avec une température au-dessous de 13**,0. Il est aussi remarquable que les températures les plus hautes de 30^,2 (voir le tableau II), ne tombent pas dans les années les jSlus chaudes, et que la température la plus basse de — 2^,0 se trouve, exceptionellemenl, dans Tannée la plus chaude de 1861-62. Toutes ces variations, caractères naturels du climat tempéré, ne sont pas particulières à celui de notre pays et n'ont rien d'extraordinaire; la température de Buénos-Ayres a, au contraire, une marche assez régulière, ^l n'offre pas d'autres phénomènes que celle des pays placés sur notre terre dans la même situation géographique.
Nous terminerons nos indications par quelques autres reniarques sur la saison la plus chaude et sur la plus froide, dont nous donnons les résultats dans le tableau ci-joint :
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On a intérêt à savoir, non-seulement, quels sont les mois les plus chauds et les plus froidsde l'année, mais aussi dans quelle partie de ces deux mois se trouvent régulièrement les jours extrêmes. Pour le savoir, il est nécessaire de chercher la moyenne de chaque semaine, et de déduire de ces moyennes la moyenne des jours. Le tableau ci - dessus donne les résultats de ces calculs et prouve : qu'en janvier, la température moyenne la plus haute des jours se trouve dans les seconde et troisième semaines ; la température la plus basse des jours, en juillet, dans la première et la seconde semaines. Ces températures moyennes sont remarquablement différentes de la température la plus haute et de la plus basse de Tanne^.e, car la première s'élève à 7,7 et la seconde à 6°, 9, sur rextrênie moyenne correspondante. Mais la température extrême n'est fixée sur aucun mois, elle tombe irrégulièrement tantôt avant, tantôt après le mois dont la température est la plus haute, sans suivre aucune règle, et par conséquent aussi sans se prêter k aucune prévision; tous les pronostics de la température sont aussi incertains que les prophéties du temps en général.
En comparant, pour conclure, mes résultats actuels sur la température de Buénos-Ayres à ceux de ma publication antérieure de Tannée 1863, il se trouve une petite différence dans rélévation, supérieure à celle que j'obtiens aujourd'hui de 0^5 jusqu'à V,'6, dans les différentes saisons. Il faut admettre que cette différence, si elle ne vient pas du changement de la localité où ont été faites les observations an- Wrieures, confirme le fait, déjà constaté en divers endroits de l'Europe, par des observations continuées pendant im bps de temps assez long, que la température change légèrement à des intervalles plus ou moins grands, et peut ïussi bien s'élever que s'abaisser, dans le cours d'un cerain nombre d'années. Pour montrer clairement ces difféeoces, je place ici les résultats antérieurs en regard des fsultats actuels.
BÉP. ARG.— T. n. 2.
HUMIDITÉ DE L'AIR
Printemps. . . .
Eté
Automne
Année
Maximum. . . .
5finimum
lÉSDLTATS
AmUIDKS DK 4862
lÉSDLTATS ACTOILS
BBiCMUm
CBLBIOS
FABBNRBIT
BBiUHUB
CBLBIVS
00,38 73,fâ 62,89 49,74
Une chose remarquable, c'est que la plus haute el h plus basse température notée par les observateurs antérieurs, sont au-dessous de celles que j'ai observées moimême, malgré que les autres températures soient toule> plus élevées. Il semble qu'une température s'élevant à 30'.i. ou s'abaissant jusqu'à — 2°,4, se produise très-rarement i Buénos-Ayres, chacune constituant une exception étonnante . pour notre pays.
HUMIDITE
Buénos-Ayres est connu comme une localité assez \\^ mide; Woodbine Parish a dit déjà, dans son ouvrajçe bien estimé, que sous notre climat les objets de cuir se niuvrent bientôt de moisissures, si l'on n'a pas soin de b mettre au soleil de temps en temps et de les netloveri des intervalles de dix ou quinze jours. On peut voir ii'i ce phénomène toutes les années, mais principalement en hiver el au printemps; il est aussi désagréable pour le> habitants, durant ces deux saisons, que la poussière pendant l'été et Tautomne.
OBSERVATIONS SUR CE THÈME
Les observations sur l'humidité, faites avec le psychrolètre, et qui sont à ma disposition, se bornent aux quatre nnées 1857, 1861, 1867 et 1868; elles n'ont pas été exéutées par moi-même, mais je les emprunte au Registro stadistico de la Repûblica Argentina , publié ici depuis 864 par le département statistique du gouvernement natiolal. Dans le tableau ci-dessous, sont indiquées, en cenigrades, les moyennes du thermomètre sec, pour trois leures du jour de chaque mois, et à côté les différences du thermomètre mouillé, qui est presque toujours, comme tout le monde scientifique le sait, plus bas que le sec.
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VARIATIONS DE L'HUMIDITÉ
La considération des quantités obtenues prouve que, correspondant k celles de la température, Thumidité de ralmosphère, k Buénos-Ayres, présente des différences remarquables; qu'une année est plus humide que Tautre, et qu'on ne peut pas donner de loi générale s'appliquant Cernent k toutes, quoique la difîérence des années soit assez petite.
L'augmentation et la diminution de l'humidité journalière sont plus régulières. Notre tableau fait voir que la différence entre les thermomètres sec et mouillé est plus grande ï midi que le matin et le soir, et qu'elle est généralement un peu plus forte le soir que le matin. Ces différences montrent que la soirée est moins humide que la matinée, et que le moment le moins humide du jour est k midi, parce que la différence entre les thermomètres sec et mouillé indique la rapidité et la hauteur de l'évaporation, et par conséquent le peu d'humidité de l'atmosphère. La loi générale se confirme donc aussi complètement k Buénos-Ayres.
Les différences des mois de Tannée sont d'un plus grand intérêt, parce qu'elles présentent beaucoup de particularités dans les différentes localités de la surface du globe. Dans les environs de Buénos-Ayres, la différence la plus grande entre les thermomètres sec et mouillé ne se trouve pas r^ulièrement dans le même mois, mais elle est toujours în été, ou dans les mois les plus voisins. Ainsi, en 1857, e nfïois le plus sec est décembre; en 1861, c'est mars; en 867, novembre, et en 1868, janvier. Le mois le plus hunde varie moins: il paraît être juillet ou juin, la différence I plus petite entre les deux thermomètres se trouvant dans an ou l'autre de ces deux mois, c'est-k-dire dans l'hiver. 1 1857, le plus humide est juillet; en 1861, 1867 et 1868 îst juin. Comparant, enfin, les douze mois de Tannée tre eux, on peut dire, d'après la grandeur des différences servées, que novembre, décembre, janvier, février et mars
JOURS TRÈS-HUMIDES
sont les mois secs, et les autres les mois humides: la différence entre les deux thermomètres s'éleva nt dans les mois secs au-dessus de 3**,0, et restant généralement, dans les mois humides, au-dessous de 3**,0.
La différence la plus grande entre les thermomètres sec et mouillé, observée jusqu'à présent à Buénos-Ayres, est de I2*',5 Celsil's, ou 10° Réaumcr. Une telle différence se présente très-rarement, et je ne l'ai pas observée moi-même: mais l'observateur, dont je parle plus haut, m^a dit Tavoir constatée pendant la saison très-sèche de février 1868, qui a une différence moyenne, pour le soir, s'élevant encore ii I0**,7. D'un autre côté, il n'est pas rare, en juin et juillet, quand les jours sont brumeux et qu'il tombe toute la journée une bruine fine, vaporeuse, de voir les deui thermomètres à la même hauteur, ou même une hauteur plus grande dans le mouillé que dans le sec, quand l'air est saturé au-delà par les vapeurs aqueuses, et contient en suspension des gouttes «Teau condensée. Des journée? semblables se présentent plusieurs fois à Buénos-Ayres, en juin, et même au commencement de juillet, quoique de vtritables pluies ne soient pas rares dans ces deux oiois (rhiver.
Le phénomène indiqué n'est pas le brouillard, mais plutôt une pluie très-fine; le véritable brouillard blanc e>t rare dans le climat de Buénos-Avres, et se montre seulemont le matin, au commencement de l'automne et enhi>er, environ vers sept heures.
Dans de tels jours avec le vent du Nonl-Ouesl, le si^leil se lève clair, mais une heure après le brouillard commemf à se former au haut de l'atmosphère et descend doucement jusqu'au sol, où il reste sur la rivière plus lunetemps que sur la terre. Ici il se perd généralement i >lix li(»uros; très-nirernont il se conserve jusqu'à une heun* Je n'ai vu du brouillard, à d'autres heures du jour, «lu^ (luelquefois, exceptionnellement le soir. Mais la rosée est
NUAGES
très-commune pendant l'automne, Thiver et le printemps; principalement avec le vent du Nord on voit tous les objets couverts d^une fine couche humide et surtout dans les rues du côté opposé au Sud, et même de grosses gouttes tomber des arbres et des herbes élevées. Cette rosée se transforme pendant l'hiver en gelée blanche, qui couvre aussi, presque régulièrement, pendant cette saison, les toits de la ville d^une couche superficielle; mais dans la campagne, où la température de la nuit descend, en hiver, jusqu'à— 3** Réaumur, j^ai vu, le 12 juillet 1865, une couche de gelée blanche poreuse, d'un pouce d'épaisseur, qui couvrait tout le sol, les herbes et les arbres, comme une couche de neige *.
NUAGES
La configuration des nuages, k Buénos-Ayres, ne m'a rien offert de particulier : le phénomène se produit dans toute sa régularité. Ici, les nuages ne sont généralement pas si accumulés que dans les régions les plus froides du midi de l'Europe; le temps est rarement couvert une journée entière, et plus rarement encore plusieurs jours consécutifs; le ciel de Buénos-Ayres est ordinairement pur et très-souvent sans aucun nuage, surtout en été (décembre-février), et c'est sans doute k cette limpidité et à la présence constante du soleil que fait allusion la phrase bien connue de Sancho DEL Campo, déjà citée ci-dessus, qui a donné son nom à notre ville. Dans la saison d'été, les matinées et les soirées même sont généralement claires; on ne voit aucun nuage au lever du soleil, et cet état se maintient toute la journée, jusqu'au soir. Quelquefois des nuages se montrent à l'horizon, vers six ou sept heures du soir, et s'élèvent même plus haut, mais ils disparaissent de nouveau quand !a nuit arrive, et celle-ci est en général aussi claire que la journée. Il y a pourtant des jours où le ciel se cou-
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Tre de oaages grands oa petits, blancs, généralenieot de la fonne que Too oomme 4 Cumulms ^, qui p>iisâés par le vent Tont se perdre à Thorizon. oi ils se coodenseiit en une couche nuageuse uniforme: Tautre phénoroèoe d'une couche entière de la figure < Stratus 1» est beaucoup plus rare, et plus rare encore la forme particulière da « Cirrus > que j'ai vue seulement par exception.
En décrivant ainsi la constitution nuageuse de Buénos- A vres, je ne considère que les phénomènes r^uliers et <m^ dinaires; ici, on a aussi des journées complètement nuageuses, qui se répartissent, à certains intervalles, dans tous les mois de l'année. En été, ce sont les jours de pluie, et en hiver les jours de brume; dans Tune et l'autre saison, ils sont également produits par les vents froids du Sud ou Sud-Ouest, nommés ici Pamperas, Les vents condensent les Vfipeurs suspendues dans l'air, où les apportent ceux da Sud-Est, Est, et Nord-Est, et donnent en très-peu de temps a l'atmosphère un aspect tout différent. Les vents de Sud et Sud-Ouest arrivent presque toujours d'une façon souchiine; ils entraînent avec eux une atmosphère assez cha^ gée et sont de deux catégories, tantôt pluvieux, tantôt secs. I^s premiers sont les vrais Pamperos; les seconds, les Pampcros suctos. Ceux-ci soulèvent au-dessus du sol une quanti U* énorme de poussière, qui obscurcit quelquefois la lumière du jour, au point qu'il semble nuit. Nous parlerons plus lard de ces vents violents, nous bornant i dire ici qu'ils sont toujours accompagnés d'explosions électriques Irès-violenles. Une couche très-obscure de nuages couvre tout l'horizon, au Sud et au Sud-Ouest, jusqu'à une hauteur qui grandit de moment en moment. Cette couche est (l'un bleu presque noir en cas de véritable Pampero pluvieux, mais jaunâtre et jaune gris obscur en cas de Pampero sucio ; des éclairs électriques sillonnent la masse, et l'orage arrive rapidement sur nous. Aussitôt, le ciel se couvre entièrement de nuages obscurs s'avançant avec
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rapidité et versant la pluie ou la poussière sur la campagne, avec une violence incroyable; mais ce phénomène ne dure pas longtemps, et après un quart-d'heure ou une denii-heure tout est fini.
Les nuages qui accompagnent ce phénomène étonnant sont, en général, de deux sortes: les uns, plus élevés et plus épais, mais les plus clairs suivent la direction du courant de l'Equateur, du Nord au Sud; les autres, plus déchirés, en masses séparées, plus obscurs et plus bas, marchent avec le courant polaire opposé, du Sud au Nord; ceuxci sont les plus lourds, qui portent la pluie condensée par la température plus froide, du courant inférieur polaire, qui les force k marcher dans une direction opposée, pour rétablir l'équilibre dans Tatmosphère. Aussi les autres nuages ne sont pas homogènes dans leur masse; on voit daos chacune des accumulations plus denses, séparées par des parties plus claires, et on distingue d'une manière évidente des groupes compacts et plus pesants, et des intervalles plus minces, formant çà et là de véritables interruptions, dans lesquelles marchent les nuages opposés, que le courant polaire plus bas n'a pas encore atteints.
Quand l'orage est terminé, les nuages continuent à passer, mais dans des conditions qui varient. Quelquefois le ciel s'éclaircit en peu de temps, les nuages blancs supérieurs dominent, les inférieurs disparaissent, on voit Çi et là le bleu du ciel à travers les éclaircies qui se produisent, et peu à peu l'atmosphère devient plus pure et plus limpide qu'avant la tempête: d'autres fois, au contraire, les nuages dominants sont les gris inférieurs; ils ouvrent le ciel sans cependant l'obscurcir autant qu'au début, et une pluie modérée tombe toute la nuit, ou toute 'ajournée si la tempête a éclaté la journée et non le soir comme c'est l'ordinaire. Règle générale, les tempêtes com- 'nencent ici entre six ou sept heures du soir; si elles ^rivent plus tôt, la température a subi auparavant une
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élévation excessive, comme le 17 février 1862, où le thermomètre atteignait à une heure et demie la hauteur extraordinaire de 27^,5, la plus élevée de Tannée entière.
Tous les phénomènes indiqués se montrent seulement en été ou à la fin du printemps et au commencemenl de l'automne. Il se produit aussi en hiver des mouvements très-forts^ de véritables tempêtes, mais très-rarement des orages électriques. Dans cette saison, les nuages sont plus étendus et un peu plus épais; il y a des jours entiers où le ciel est complètement couvert de nuages gris ou blanchâtres, mais les différences, dans toutes les journées, sont moins grandes et moins fortement tranchées.
Quant aux moments du jour et de Tannée où dominent Tune ou Tautre des diverses formes de nuages, je puis affirmer que les Stratm se montrent plus souvent le matin, et les Cumulus le soir. Les nuages de pluie, nommés par quelques auteurs Nimbus, paraissent à toute heure du jour, mais les orages électriques, ordinairement, comme nous Tavons déjà dit, au coucher du soleil, un peu avant où après ce moment. En hiver, où les orages électriques sont très-rares et manquent même généralement, les nuages stratifiés sont les plus communs et varient entre les deux formes Cirrus et Stratus, se transformant quelquefois en Mmbus, c'est-à-dire en nuages de pluie, sans manifestations électriques. Les nuages les plus épais et les plus considérables sont amenés, en. hiver, par les vents du Sud- Est, en été par ceux du Nord-Est; les vents du ^oiA- Ouest, et surtout d'Ouest, sont en toute saison des venl^ clairs ; ils sont aussi les plus rares dans le pays.
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ment tranquille et généralement en mouvement assez fort. Les vents, résultats de ce mouvement, sont par conséquent presque toujours permanents à Buénos-Ayres, et ils ont quelquefois une force et une vitesse si extraordinaires qu'ils méritent réellement le nom d'ouragans. Avant de parler des vents qui atteignent cette violence, nous devons d'abord en expliquer le cours régulier et montrer quelle est, sous notre climat, leur direction dominante.
Toutes mes observations constatent que les vents les plus fréquents à Buénos-Ayres sont ceux du Nord et du Sud, mais tous deux inclinant sensiblement, le Nord vers l'Est, le Sud généralement vers l'Ouest ou autrefois vers l'Est. Les trois vents du Nord-Est, Sud-Est et Sud- Ouest soufflent le plus souvent, les vents d'Est et de Sud beaucoup plus rarement, mais bien plus rarement encore celui d'Ouest ; ce dernier est celui qui souffle le moins k Buénos-Ayres. Mes observations prouvent aussi qu'il y a une certaine régularité dans les changements de direction du vent; le vent du Sud-Ouest tourne généralement au Sud, Sud-Est, Est, Nord-Est et Nord; il n'est pas trèsrare d'observer aussi une marche opposée du Nord au Sud par l'Est ou du Sud au Sud-Ouest. Dans ce cas, le vent du Sud-Ouest ne suit pas, comme l'indique la règle, vers l'Ouest, mais il saute le plus souvent d'un seul coup au Nord-Est, et de tous les vents ce sont les deux qui changent le plus souvent de direction entre eux. Cette observation, assez souvent répétée, confirme l'existence de deux courants principaux : le polaire qui vient du Sud et celui du Nord qui vient de l'Equateur; ils sont en opposition perpétuelle et la rotation de la terre fait obliquer 'eur direction vers le Nord-Est et le Sud-Ouest.
J'ai donné dans mon essai antérieur sur le climat de Buénos-Ayres un tableau des venls pour une demi-année, ^l je vais en donner ici un autre pour l'année entière ^e 1872, afin de mieux prouver, par des chiffres, ce que
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Le tableau ci-dessus prouve que le vent du Nord est le vent dominant de Tannée, et que janvier, le mois le plus chaud, est aussi celui où il souffle le plus souvent. Après le vent du Nord, vient celui du Sud-Ouest qui règne surtout à la fin de l'automne et en hiver. Les trois vents du Nord-Ouest, Sud-Est et Nord-Est se montrent presque aussi souvent l'un que l'autre, mais ceux de pur Sud et d'Ouest moins •fréquemment. C'est une exception remarquable que le vent d'Ouest ait soufllé plus souvent, durant cette année, que celui du Sud ; d'après la règle générale
TABLEAU DES VENTS DES SEPT ANNÉES
c'est le contraire qui a lieu; le vent d'Ouest est généralement le plus rare de tous à Buénos-Ayres, sauf en hiver, où il souffle plus fréquemment que pendant les autres mois de l'année.
Pour connaître mieux encore le véritable mouvement des vents, nous avons aussi calculé les autres années, d'après la même méthode, et nous donnons ici les résultats de ce calcul, communiquant seulement les sommes obtenues pour les différents vents, dans chaque année, qui sont les suivantes :
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Ces sept années prouvent qu'il y a entre les différents vents, dans chaque année, une relation tout-à-fait correspondante ; dans toutes, le vent d'Ouest est le plus rare, et les trois vents de Nord, Nord-Est et Sud-Ouest sont ceux qui dominent. On peut prouver ce résultat encore plus clairement par la moyenne des huit années observées T[ue je donne enlin ci-dessous :
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Ce petit tableau montre d'une façon évidente que le vent dominant est celui du >iord ; qu'après lui les veols de Sud-Ouosl et de Nord-Est sont ceux qui régnent le plus souvent; que celui de Sud-Est se rapproche beaucoup de ces deux derniers ; que ceux de Nord-Ouest et d'Esl pur soufflent chacun un nombre presque égal de fois, mais moins souvent, et que le vent d'Ouest est de beaucoup le plus nue de tous : il atteint seulement la moitié du nombre do Sud-Est et reste de beaucoup inférieur ï la moitié de la somme des cas de vent du Nord.
On voit aussi par mes observations quels sont les moments du jour où dominent les différents vents. En élé, le courant d'Equateur comme vent du Nord, Nord-Esl et Nord-Ouest domine le matin jusqu'à l'après-midi : depuis cinq heures il se change en courant polaire qui dure jusqu'au soir, souvent s'annonçanl par des décharges êlectri(iues. Le contraire a lieu en hiver, où les vents du Sud dominent le matin et ceux du Nord le soir; le commencement de l'automne se rapproche de l'été, la fin, de l'Iiiver, et le printemps se comporte d'une façon opposèt?. Notre tableau montre encore que les vents du Sud el d'Ouest soufflent le plus souvent en hiver, mais ceux d'fcl en •automne et au printemps, el ceux du Nord en élé.
Le mouvement régulier de l'atmosphèœ, dans noin* pays, est troublé de temps en temps par des pliénomèues anormaux très-violents, (*'est-h-dire par des orages. t>s orages se produisent généralement a la lin de l'étt', eu
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rs, OU à la fin de l'hiver en août; le 30 août, jour de lia Rosa, est surtout bien connu comme jour de vents lents d'Est ou de Sud-Est, car les orages viennent pres- 3 toujours du Sud: tantôt du Sud-Est, tantôt du Sudest. Les premiers sont des orages purs, sans poussière, ree qu'ils viennent du côté de la mer, dans la direcn de Tembouchure du fleuve, où ils causent souvent grands dommages dans la rade. On peut dire qu'il ne passe pas ici une seule année sans que quelque nare soit détruit par ces tempêtes. Le vent soulève Teau i la rivière, qui remonte sur les rivages et couvre de •ands espaces dans les parties basses des côtes; il déolit de petites maisons situées trop près des bords, et ai même vu, le 27 octobre 1866, un de ces orages bouverser les établissements du chemin de fer du Nord, mrtant bien construits. Les autres orages de poussière ennent du Sud ou plus généralement du Sud-Ouest; est pour cela qu'ils sont connus sous le nom de Pamperos; lais ils viennent quelquefois aussi du Nord ou du Norduest; ils entraînent avec eux une telle quantité de fines articules de terre que le ciel en est complètement obsurçi, et produisent quelquefois même une huit complète u milieu de la journée. Ces orages éclatent généralement a soir avant le coucher du soleil ; j'en ai pourtant vu ommencer dans l'après-midi, et le plus violent de tous ommença k cinq heures du soir. Pour mieux faire connaître ces deux catégories d'orages, je vais donner ici mes 'bservations détaillées sur chacune, en décrivant le plus ort que j'ai observé à Buénos-Ayres depuis 1861.
Les orages purs, sans poussière, sont plus fréquents que '^ux de poussière; ils sont souvent accompagnés de for- ^s décharges électriques, et s'annoncent par des accu- •^ulations de nuages bleuâtres, obscurs, formés à l'horizon ers le Sud, Sud-Ouest et Sud-Est, ou, plus rarement, le ^ord et Nord-Est. Quelquefois ils éclatent avant midi,
Up. AEG.— T. II. 3.
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mais le plus souvent après, à deux ou trois heures, et aussi le soir entre six et sept heures ; quelquefois encore, au commencement de la nuit, vers 9 ou 10 heures ; le matin ils sont plus rares. C'est de septembre à mars que ces orages éclatent le plus souvent ; sur 41 cas que j'ai comptés pendant mes observations, j'en trouve : 5 en septembre, 3 en octobre, 8 en novembre, 7 en décembre, 4 en janvier, 3 en février, 4 en mars et exceptionnellemenl 2 en avril et 5 en août, aucun en juin et juillet. Les plus violents se trouvent généralement en mars ; presque chaque année il s'en produit dans ce mois, mais en 1870 on y trouve les deux plus fortes tempêtes de ce genre.
La première, formée de plusieurs explosions semblables, dura du 7 au 1 1 mars.
Le 7, à 6 heures du matin, le thermomètre marquait 18", le baromètre 759,0, le vent venait du Nord, le ciel était tout clair. Vers 7 heures, des Kimbus se montrèrent au Nord, marchant en direction du Nord-Ouest, et à 8 heures tout le ciel fut couvert. Ace moment, le thermomètre marquait 17*^,5, le baromètre 760,8. Bientôt un orage violent se déchaîna, il tomba quelques gouttes d'eau très-grosses, peu abondantes, sans décharges électriques, et tout fut Uni en dix minutes. Un vent d'Ouest-Sud-Ouest dispersa alors les nuages, le thermomètre atteignit 22**,9 à nii<ii et descendit à 17*^,0 jusqu'à 9 heures du soir; le baromètre suivit sa marche régulière, descendant à 760,2 à 3 heures, et remontant à 761,5 à 9 heures. La nuit fut claire et tranquille, le vent Sud-Oirest.
Le 8, à 7 heures, le vent n'avait pas changé de direction, le ciel était pur, le thermomètre à 12**5, le baromèlre à 764,5 ; la journée s'avançait sans trouble ; à raijii h température ne s'élevait pas au-dessus de 19**, et le baromètre tombait à 763,5 jusqu'à 2 heures après-midi. Quc'fl"*^ nuages clairs se levèrent ensuite au Nord, et bientôt le veil tourna au Nord-Est, les nuages s'élevaient davantage e(
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couvraient tout le ciel en prenant une teinte plus obscure. Cet état se prolongea jusqu^à 10 heures du soir; le ciel était couvert, le thermomètre marquait '\TyO, le baromètre 763,0, et le vent, qui venait du iNord-Est, continuait sa marche rétrograde à Est pur.
Le 9, avant le lever du soleil, il commença à tomber une petite pluie ; il faisait en même temps un léger vent d'Est; à 7 heures, le ciel était couvert et le vent passait au Nord-Est ; le baromètre avait conservé sa hauteur de 763,0, le thermomètre marquait 15", 5, et a 2 heures il s'était . élevé à 16*^,5, le baromètre, au contraire, était descendu rapidement à 758,0, indiquant clairement l'approche de l'orage. Bientôt un vent violent soufïla de l'Est, accompagné d'une pluie assez forte ; ce vent ne cessa d'augmenter horriblement d^heure en heure, jusqu'à 9 heures du soir, où il cessa. Pendant cette forte averse, on distinguait facilement une double couche de nuages ; la plus haute venant avec le courant d'Equateur du Nord-Ouest, et la plus basse marchant avec le courant polaire en sens inverse, de Sud-Est. La température descendit peu à peu jusqu'à 14'',0, le baromètre à 756,0, et le vent passa bientôt de l'Est au Sud-Est. Enfin, à 10 heures et demie, le vent avait acquis une force extraordinaire ; le baromètre était tombé à 754,0, mais le thermomètre était resté à 14*^0. La journée du 10 fut calme ; au commencement la température et la hauteur barométrique n'avaient pas changé, mais le vent avait passé au Nord - Ouest et les nuages couvraient toujours le ciel. A midi, le vent tourna au Sud-Ouest, la température s'éleva a 'I5*'5, et le baromètre à 755,0; mais le soir l'orage revint encore une fois; le vent souffla avec la même furie et la température tomba à I0'*,0 alors que le baromètre montait à 756", 0. Enlin, le 1 1 commença avec une hauteur barométrique ^'e 759,7 et une température de 11'', malgré que le même ^'^ni de Sud-Ouest durât toute la journée ; ce vent conti-
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nua jusqu'au 12, où il tourna à TEst et au Nord-Est. La soirée du H fut claire, ainsi que la matinée du 12 jusqu'à midi, mais le 12, après cette heure, le temps se couvrit de . nouveau.
Il est digne de répéter qu'il n'y eut aucune manifestation électrique pendant ces cinq jours d'orajçe; je o'ai pas vu d'éclairs, et n'ai pas entendu de tonnerre, ni rapproché, ni dans le lointain. Les dommages sur la rade ainsi que dans la ville et ses environs furent considérables, et la force de l'eau, courant dans quelques rues très en pente, si grande, que les voitures même ne pouvaient pas passer ; le. cheval d'un cabriolet, qui voulut couper le courant, fut tué dans la rue.
L'orage que je viens de décrire, le plus fort de tous ceui que j'ai observés moi-même, est surtout très-remarquable par l'absence de décharges électriques; car ces orages sont généralement accompagnés de forts coups de foudre qui en signalent le commencement. Parmi les 41 orages que j'ai notés dans mes journaux, il en est très-peu sans manifestations de ce genre. Je vais donner la descriplion d'un de ces orages électriques, survenu dans le même mois de mars 1870, le 31 de ce mois, vingt jours seulemeni après le précédent. Il fut précédé de deux jours par un des plus violents orages de poussière observés à Buenos Ayres.
L'orage de poussière du 29 fut court ; il commença i 8 heures du matin, venant du Nord-Ouest, avec une température de 16^7, et une pression barométrique de TSM* à 6 heures, immédiatement après le lever du soleil, 1^ pression barométrique n'était pourtant que de 751,5, mais la température déjà de 16**3 et le vent Nord-Est. L'orage ne dura pas plus d'un quart-d'heure, le ciel se couvrit de nuages, et à 9 heures il commença à tomber une pluie fine qui dura jusqu'à midi ; à 2 heures» le ciel s'éclaircil, la température était de 18^,0, la pression barométri-
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que de 752,8, et le vent Nord-Nord-Ouesl. La journée continua ensuite régulièrement jusqu'au soir. A 10 heures, la température était de 14*^0, la pression barométrique de 754,5 et le vent Nord-Ouest.
Le lendemain ne présenta rien de particulier; la température, qui était de 12**4 le matin, s'éleva à 20^*0, à midi, et descendit le soir à 17*^5; le baromètre marqua les hauteurs suivantes : 756,3 le matin, 757,0 à midi, 758,0 le soir; et le vent qui soufflait le matin de l'Ouest passa au Nord-Ouest à midi et continua ainsi jusqu'au soir.
Le 31 commença aussi sans nuages, avec un vent du Nord régulier, une température de 16''8, et une pression barométrique de 757,5; mais de midi à 2 heures la température s'éleva à 22^4, hauteur anormale k cette époque de Tannée, le baromètre conservant la même hauteur. A 5 heures, le ciel se couvrit de nuages assez obscurs qui, montant du Nord, s'élevèrent peu à peu davantage et voilèrent tout le firmament; mais l'orage ne devint violent qu'à 9 heures et demie. A ce moment, le vent passa à l'Est-Sud-Est, les décharges électriques devinrent épouvantables ; les éclairs sillonnaient l'espace de minute en minute et le grondement du tonnerre ne discontinuait pas ; la pluie tombait à torrents, accompagnée d'énormes grêlons de la grosseur d^une balle de fusil, d'une noix, et quelques-uns même d'un œuf de pigeon, lesquels eurent bientôt cassé les vitres des fenêtres du Musée exposées au Sud. La pluie avait inondé toute la rue devant notre établissement du côté du Nord. Pendant cet ouragan violent, le thermomètre marquait 16*^^3, et le baromètre 736,5. Cet état dura pendant une heure environ, puis les grêlons cessèrent de tomber; mais la pluie continua, di- "ïinuant peu à peu d'intensité jusqu'à minuit. Le lendeïïïûin fut aussi orageux; le matin, des nuages couvraient '^ ciel, le même vent de Sud-Est soufflait, la température ^tait de 12*^,5, mais le baromètre était remonté à 760,0. A
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10 heures du matin, il tomba une pluie assez forte, venant de Sud-Sud-Est, sans que la température et la pression barométrique éprouvassent de changement; enfin, à une heure le vent passa au Nord-Nord-Est et le ciel commença à s'éclaircir ; mais à 3 heures le vent tourna instantanément au Sud-Sud-Ouest, une pluie fine recommença de tomber, le baromètre monta à 762,0, et le thermomètre k 1 4*^0 . La journée continua ainsi jusqu'à la nuil, et a 10 heures la température était de 13°,0, la pression barométrique de 764,0, et le vent Sud-Sud-Ouest.
Le phénomène de la grêle, qui se produisit pendant le plus fort orage décrit, n'est pas fréquent k Buénos-Ayres ; je n'en ai noté que sept cas dans mes journaux ; trois se présentent en octobre, un en décembre, deux en janvier el un en mars ; c'est celui dont je parle plus haut. Dans la plupart des cas, la grosseur des grêlons ne dépassait pas celle d'un pois, et généralement ils étaient plus pelils, ayant 1 Vt k 2 lignes de diamètre.
Les orages k poussière sont plus rares que les orages purs; j'en ai noté 25, qui se trouvent surtout dans l'été des différentes années; j'en compte 7 en décembre et autant en janvier, 5 en février, 2 en mars el 4 en novembre ; aucun dans les autres mois. Ils commeucenl avec les mêmes symptômes que les orages purs, sauf la coloration des nuages qui est jaunâtre, et viennent encoiv plus régulièrement du Sud-Ouest, très-rarement du >onl ou Nord-Ouest. Le plus fort de ceux que j'ai observés, el que je décris ici, eut lieu le 19 mars 186G.
Au début, la journée était couverte, avec une lemp^rature rare de 21"* et une pression barométrique de 757.i k 7 heures du matin; il faisait vent du Nord. Celte leniporature excessive pour la saison me surprit et j'obsenai d'heure en heure les mouvements de mes instrumenl'i^ mais les pliénoinènes suivirent régulièrement leur cour* jusqu'k 3 heures après-midi ; le thermomètre monta ju>-
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qu'à 2 heures et s'éleva jusqu'à 25*^,1, et de ce moment jusqu'à 5 heures, il s'éleva à 28^,0 ; le baromètre tomba peu, comme il le fait presque régulièrement à cette époque, de 9 heures du matin à 5 heures du soir, descendant de 757,0 à 753,0; le vent se maintint au Nord. A partir de 5 heures des nuages très-obscurs s'élevèrent au Sud-Ouest et le vent prit cette même direction, en tourpant par Nord-Ouest et Ouest; les nuages s'avancèrent alors avec une telle rapidité que le ciel fut tout noir en 5 minutes ; la lumière du soleil fut entièrement voilée, et l'obscurité était telle que je fus forcé d'allumer une lampe pour continuer mes observations. A ce moment le thermomètre marquait 15**,0, le baromètre 756,5; ce dernier était monté de 3,5 millimètres en 2 minutes. L'obscurité dura environ 9 minutes, et au bout de 10 le temps commença à s'éclaircir, mais avec moins de rapidité qu'il n^en avait mis à s'obscurcir. On apercevait alors des éclairs vers le Sud, et l'on entendait au loin le tonnerre; mais je n'ai observé aucune manifestation électrique rapprochée de nous. Le ciel s'éclaircit ensuite et le baromètre continua de monter; à 7 heures il marquait 757,0 ; la température, au contraire, était descendue à IS**,! et le ciel était complètement couvert; il y avait pourtant quelques lacunes entre les nuages gris inférieurs emportés du Sud au Nord par le courant polaire, qui permettaient d'observer des nuages moins obscurs, plus élevés, suivant la direction du Nord au Sud du courant de l'Equateur. A 7 lieures, il commença une forte pluie qui dura d^ailleurs à peine une heure et demie, et à 9 heures du soir l'atmosphère était tranquille, le vent Sud-Est, la température était revenue à 16%0, et le baromètre, qui continuait à monter, marquait 757,6 à 9 heures et demie, 758,5 à 10 heures et 761,0 le lendemain matin à 7 heures; la température était alors de 13"0, et le vent avait repassé au Sud-Ouest ^
CARACTÈRE DE LA PLUIE
Aucun des autres orages de poussière que j'ai observés n^a atteint une pareille violence; je n'en ai jamais ru obscurcir le ciel aussi complètement et causer un abaissement de température presque instantané de 10 degrés; pourtant, dans tous les cas, la température a baissé en moindre proportion, le baromètre montait, et la pluie suivit Torage ; autrefois, cependant, après des orages presque aussi violents, il ne pleuvait pas, et cette catégorie n'est pas plus rare que l'autre, finissant en pluie.
Sur la violence ou l'intensité des vents je ne pouvais pas faire des observations, mais elles existent, faites par des observateurs habiles, dont j'ai donné les résultats dans la note 9.
PLUIE
Il est bien constaté que la pluie se forme par l'influenre des vents froids du courant polaire sur les vents chauds et humides du courant de mousson, qui règne dans les régions intertropicales de la terre ; l'air froid condense les vapeurs et les fait tomber en forme de gouttes.
De celte influence résulte la variabilité de la pluie.
On sait bien à Buénos-Ayres que la quantité de pluie, qui y tombe annuellement, n^est soumise à aucune loi fixe, el qu^elle varie très-considérablement d^une année à Paulre; la population distingue positivement des années sèches et à^ années humides, d'après la quantité d'eau tombée de l'almos-
phère. L'observation exacte confirme entièrement celle opinion générale; on voit ici des années où il tombe à poin»' le tiers de la quantité de pluie tombée dans d'autres, el une diflérence de près du double entre deux années consécutives est chose presque régulière ; on donne ici comme règle, d'après l'observation populaire faite sans précaution
scientifique, que sur cinq années, il y en a une sèche, W^ régulières et une pluvieuse. Nous allons voir si des ohser-
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'allons exactes, faites d'après les règles de la science, conirment ce dire.
J^ai donné dans mon essai antérieur sur le climat de Juénos-Ayres (Halle, 1863-64) un petit tableau de six anlées d'observations exactes, faites par MM. Mossotti et Eguia, qui confirme complètement cette irrégularité ; de ces six années, trois sont régulières, avec une hauteur de Teau tombée de 32 à 35 pouces ; deux sèches, avec 1 6 et 20 pouces, et une pluvieuse avec 51 pouces.
Les observations faites ici depuis 1861, époque de mon arrivée à Buénos-Ayres, n'ont pas été exécutées par moi, mais par l'observateur déjà nommé, M. Eguia, qui les a publiées dans le Registro estadlstico Argenttno, cité plus haut. Le manque dinstrument au début ; plus lard les conditions peu favorables de mon domicile dans le Musée public à l'installation d'un pluviomètre, m'ont empêché de faire moi-même ces observations ; mais j'en ai été consolé en voyant l'exécution des observations pluviométriques entre les mains d'un observateur assez exact pour qu'on puisse s'en rapporter à lui. Voici donc le résultat de ses observations pendant 8 ans, de 1861 k 1868, donné en niillimètres, dans le tableau suivant.
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le qui ressort, tout d'abord, de noire tableau, c'est Tinéité des quantités d^eau tombée dans un mois donné, idant les diverses années, quantité qui peut être 10, 12 15 fois plus grande. Ainsi, janvier varie entre 11 et 107 Ilimètres, février entre 7 et 175, et mai entre les limites core plus éloignées de 3 et 144. On peut conclure, avec ison, de cette grande différence, qu'il n'y a pas de raprl approximatif certain entre les hauteurs d'eau qui tomnt dans un même mois de diverses années, et en prenl pour chaque mois la moyenne des hauteurs d'eau mbée, nous avons trouvé une hauteur tout à fait artiielle, ne représentant nullement la quantité probable 3au qui doit tomber dans chacun.
Mais, si la moyenne des hauteurs d'eau pour les diffénls mois n'indique pas la hauteur d^eau qui tombe dans acun, elle peut du moins servir à établir, avec une apoximation certaine, la relation des mois entre eux. On it ainsi que janvier est le mois le plus sec, et dérabre celui où il pleut le plus ; après janvier, qui n'a s plus que le tiers environ de la quantité d'eau tombée décembre, les mois .les plus pauvres en pluie sont illet, août et novembre, dans lesquels il tombe une liaujr d'eau égale, à peu près, h la moitié de celle de démbre. On voit aussi que février, mars et septembre ont s hauteurs d'eau presque égales, ainsi que avril, mai juin, dans lesquels pourtant il tombe un peu plus d'eau le dans les trois mois nommés d'abord. Enfin, octobre t après dé(*embre le mois où les pluies sont les plus jondantes. Exprimant ces fails d'une autre façon, en se isant sur les saisons de l'année, on peut dire: La saison où il pleut le plus, à Buénos-Ayres, c'est le 'intemps; celle où il pleut le moins, l'hiver; il pleut îaucoup plus en automne qu'en hiver, et la quantité d'eau li tombe en cette saison est même plus considérable qun lie qui tombe en été. Si nous prenons 3;/6" conuun
RELATION DES MOIS ENTRE EUX
moyenne de la hauteur d'eau tombée dans Tannée, celle moyenne se décompose ainsi : printemps 9^5*, automne 9*1 ", été 9' et hiver 8*. Quoique ces rapports ne soient pas invariables, ils donnent une idée approximative certaine de la quantité d^eau tombée pendant chrique saison.
Il est digne de remarque que, d'après les obsenations de MossoTTi, la quantité d'eau tombée dans une année peut se réduire à 16*8*' et atteindre 51 '5"", hauteurs qui ne se sont jamais présentées pendant les 8 années comprises entre 1861 et 1868. Les rapports des saisons entre elles sont du reste, les mêmes ; la hauteur d'eau la plus grande se trouve aussi, d'après cet auteur, dans le printemps, la plus petite en hiver, et l'automne est aussi plus pluvieux que l'été. Prenant la moyenne des cinq années observées anlêrieurement, nous trouvons 34^5'*', qui se répartissent ainsi dans les saisons: été e^O'^, automne 9*8'*', hiver 5^6" ot printemps lî'S'^. Ces rapports des saisons diffèrent beaucoup plus entre eux que ceux donnés par les observations postérieures, indiquées plus haut, et prouvent que Topinion générale des habitants de Buénos-Ayres sur les différences remarquables des diverses saisons, sous le rapport de la pluie, est bien fondé et qu'il est imposible de donner um* loi générale du caractère pluvieux, applicable partoul.
La même fluctuation se présente, si nous considérons la hauteur de pluie tombée dans chaque mois ; nous trouvons dans notre tableau des mois qui n'ont quelquefois presque pas de pluie, et qui dans d'autres années en sonl riches. C'est le cas de février, qui en 1865 a une hauteur d'eau de 7, 3 millimètres (27/) seulement, et dansTanoêe 1868 la hauteur assez considérable de 175,5 millimètres (7^8*'), une des plus grandes différences observées dans le même mois, pendant le courant des années, il Buénos- Ayres. Il y a seulement en octobre 1866 une hauteur plu< grande, qui atteint 247, 7 millimètres (I T), et c'est la plu> considérable notée pendant les 8 années d'observations-
NOMBRE DES JOURS PLUVIEUX
Cette hauteur ne^se trouve pas indiquée dans les observations antérieures ; la plus grande qu'elles donnent, observée en septembre 1830, est de lO'S*' anglais, c'est-k-dire environ iO pouces français ou 225, 2 millimètres.
Les jours et les heures de la pluie sont aussi très-différents; parfois il pleut toute la journée, et même trois ou quatre jours de suite, d'autres fois, au contraire, la pluie ne dure pas plus d'une demi-heure. Cette différence, pourtant, est généralement unie k une différence remarquable dans la force de la pluie; lorsqu'il pleut des journées entières, il tombe une pluie faible ou médiocrement forte; quand la pluie ne dure qu'une heure ou une demiheure^ elle est généralement très-forte et accompagnée de décharges électriques plus ou moins violentes. Cette différence dans les pluies de Buénos-Ayres les divise naturellement en deux groupes assez distincts.
Les pluies du premier groupe, sans décharges électriques, sont les plus nombreuses k Buénos-Ayres; j'ai noté dans mes journaux, pour les huit années de mes observations, les cas suivants des deux catégories :
Sans tonnerre
Avec tonnerre
Sans tonnerre
Avec tonnerre
Sans tonnerre
Avec tonnerre
Sam tonnerre
Avec tonnerre
Sans •oBBcrre
Avec tonnerre
San* tonnerre
Avec tonnerre
Sans tonnerre
Avec tonnerre
Sans tonnerre
Avec tonnerre
On voit, par ces chiffres, que les pluies pures sont beau-
DIFFÉRENCES DE LA PLUIE
coup plus nombreuses que les pluies électriques, el que le nombre de ces dernières dépasse rarement le tiers du nombre des autres.
Concernant le caractère particulier des pluies pures, elles se préparent en général doucement, pendant une journée entière ; le ciel se couvre de nuages, d'abord de Stratm interrompus, un peu accumulés, et peu k peu ces groupes s'unissent en une couche générale, peu obscure, et composée évidemment de parties plus ou moins interrompues. Ces préparatifs de pluie commencent souvent la veille du jour où elle tombe, mais généralement ils se font de midi au soir; le lendemain, soit avant le lever du soleil, ou un peu après, les nuages se condensent en pluie ; au début, la pluie est très-faible, et elle grossit peu k peu, k mesure que le soleil s^élève ; de 9 k 2 heures, elle augmente, pourtant pas excessivement, et elle finit en général complélemenl après 5 ou 6 heures. Ces pluies viennent presque toujours avec un vent d'Est, soit Sud-Est, soit Nord-Est; avec le le Nord-Est en hiver, avec le Sud-Est en été ; elles dureni quelquefois plusieurs jours de suite, mais elles sont bienlôl finies quand le vent passe au Sud-Ouest, et elles se terminent alors par une averse très-forte. Le courant polaire froid condense en peu de temps les vapeurs de Tatïnov phère, et un Pampero violent nettoie le ciel. Si le Pampero ne souffle pas, la température et la hauteur barométrique changent très-peu ; le thermomètre descend, sous Tiufluence de la pluie, et le baromètre commence k monter; mais si le Pampero vient, tous deux changent rapidenieal de position, le thermomètre descend, le baromètre monte. Cependant, ce changement ne dépasse que très-rarement •*>• Uéaumur et 5 millimètres hauteur barométrique; généralement il se borne k 2-3 millimètres, et 2-3 degrés.
Les pluies accompagnées de décharges électriques onl un aspect tout différent. Elles se préparent plus rapide dément; on voit s'élever k Thorizon une couche obscure
FORTE ET MODÉRÉE
ie nuages, et bientôt le tonnerre annonce Tarrivée de Touragan, accompagné d'une pluie très-forte et très-violente. D'abord, quelques grosses gouttes tombent éparses, mais au bout d'un instant, une véritable chute d'eau, nommée par les habitants Aguacero, se répand sur la plaine; l'eau court avec force, et aussitôt toutes les rues de la ville sont complètement inondées. Mais cette violence ne dure pas longtemps : au bout d'un quart-d'heure tout est fini, si l'orage est venu du Sud avec un fort Pampero. Si les nuages électriques sont venus du Nord, du Nord-Ouest ou du Nord-Est, la pluie continue quelquefois, en se modérant bienlôt, et elle dure ainsi jusqu'au moment où le courant polaire l'emporte. Alors, le ciel s'éclaircit rapidement, et un Pampero froid et sec nettoie presque en un instant les rues de la ville.
Nous n'avons pas répété la description des nuages, leurs variations et les grandes différences graduelles qui existent entre eux dans les orages, renvoyant le lecteur k celle que nous avons déjà donnée plus haut. Les nuages obscurs et épais sont toujours accompagés de décharges électriques plus ou moins fortes, et généralement encore plus fortes avec la pluie.
Les différences décrites, entre les pluies, ne permettent pas de donner une loi générale sur la quantité d'eau qui tombe pendant un temps déterminé, par exemple pendant une heure. En général, nos pluies ne sont pas très-fortes, et, par conséquent, la hauteur d'eau tombée n'est pas trèsgrande. D'après les observations k ma disposition, il tombe, comme maximum, pendant les pluies excessivement fortes, jusqu'à 6 millimètres en une heure, et ordinairement la hauteur, dans un même temps, ne s'élève pas au-dessus de 5 millimètres. On peut dire que c'est là la règle pendant les pluies régulièrement fortes de notre pays. Pendant la pluie assez forte du 5 août 1865, il tomba de 10 weures et demie du matin à 9 heures du soir une hauteur
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d'eau de 60 millimètres, ce qui donne 5 millimètres par heure; mais, comme la pluie ne fut pas régulièrement forte pendant toute la journée, on peut dire que les 5 millimètres furent surpassés durant les heures de la plus forte pluie. Je ne crois pas que la hauteur de 6 millimètres en une heure soit jamais dépassée k Buénos-Ayres.
Enfin, nous aurions k parler des précipitations humides qui ne sont pas des véritables pluies ; mais nous avons déjà donné plus haut une description suffisante de ces phénomènes, et nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit de la rosée du matin et du soir, ayant déjà expliqué ce phénomène régulier en parlant de Thumidité de Tair. Il en est de même pour le brouillard, qui se produit quelquefois le matin dans les mois d'automne et d'hiver. Nous ne reviendrons pas non plus sur les bruines vaporeuses qui tombent parfois en hiver, même pendant une journée entière, car ce phénomène a aussi été expliqué au chapitre de Thumidité, comme une chose assez régulière dans notre pays. Une question plus importante est de savoir si la pluie se forme en neige dans quelques mois ou années du climat de Buénos-Ayres. J'ai parlé plusieurs fois sur la neige dans mes communications antérieures, affirmant une fois qu'elle se produisait k Buénos-Ayres, le niaui une autre fois. Il est vrai que jusqu'au moment de mes publications antérieures, n'ayant jamais vu de neige ici, je me fondais seulement sur les rapports des personnes, auxquelles je croyais pouvoir me fier ; mais enfin, j'ai toujours trouvé que ces rapports étaient inexacts, et que, en réalité, il n'était pas tombé de neige *®. Pourtant, apri's dix ans de rapports faux et contradictoires, j'ai vu, moimême, le !*'*' septembre 1871, de véritables flocons de neige tomber au milieu de la journée, k 2 heures et demie, mais ils étaient très-rares, et disparaissaient presque au raomefli où ils touchaient le sol. Cette journée présenta un caractère particulier; elle commença avec une température (i^
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•ès-basse pour la saison, et une pression baroraélrile 763 ; le ciel était couvert de nuages, le vent venait * 3uest. Jusqu'à 2 heures, la température s'éleva à 1^
baromètre descendit à 762,0. Un peu plus tard, lença une petite pluie accompagnée de nuages trôsirs vers l'Ouest, et bientôt il tomba des flocons de
mêlés à la pluie; mais le phénomène ne dura pas de quelques minutes, sans former de couche de neige, ! que les flocons disparaissaient bientôt après avoir lé le sol. Le thermomètre tomba, pendant cette chute îige, à 3^ et le baromètre monta de nouveau à 763,0. ud-Ouest, l'horizon était clair, mais de tous les autres
il était couvert de nuages, dont ceux de l'Ouest Il les plus obscurs. A 3 heures, un Pampero assez commença à éclaircir le ciel et à 4 heures il avait déjà
le ciel resta clair, mais parsemé çà et là de grands 3es de nuages : cumulus; le thermomètre avait repris luteur de 7"*. Depuis celte heure, jusqu'à la nuit, la lée continua régulièrement, sans phénomène partir.
PRESSION DE l'air
i> observations barométriques faites par moi-même, à os-Ayres, donnent la certitude que la pression de l'air n entièrement conforme à la loi générale du mouve-
barométrique universel; Tinslrument suit une marche jue régulière dans la journée; il atteint sa plus Ae hauteur le matin à 9 heures; il descend alors peu I jusqu'à 5 heures après-midi, et monte de nouveau ement jusqu'à minuit, où il prend une position génénent tranquille. Je n'ai vu que très-rarement une see baisse entre minuit et le lever du soleil ; en général trouvé le baromètre presque sans mouvement, entre 3
heures du matin, où il commençait son ascension, 'atteindre à 9 heures sa position la plus élevée. Quoi-
t?, ARG. — T. II. 4.
PRESSION DE L'AIR
que je n'aie pas fait beaucoup d'observations nocturnes, je crois pouvoir affirmer, par la comparaison des hauteurs barométriques du soir avec celles du lendemain malia, qu^une seconde baisse pendant la nuit, suivie d'une ascension, n'est pas régulière ici; que le baromètre coraraenoç à monter le soir et pendant la nuit où, une heure avant ou après minuit, il devient complètement immobile, jusqu'au lever du soleil. En comparant la hauteur barométrique du soir à celle du lendemain matin, je n'ai trouvé-^ très-souvent, aucune différence; d'autres fois, et plus soa— vent encore, une ascension, et quelquefois, mais très-rare^ ment, une décadence remarquable, quoique petite. Ces différences dépendent principalement de la direction du venl ; si celui-ci reste le même pendant toute la nuit et le malin suivant, le mouvement du baromètre est régulier; nm^i le vent change, et surtout s'il va du Nord au Sud, oun>eversa, le baromètre prend un mouvement particulier, montant avec le vent du Sud, descendant avec celui du Nord. La comparaison de toutes mes observations entre elN confirme ce que j'ai dit auparavant sur le mouvement barométrique à Mendoza, page 41 de la publication séparée J^ 1861; exposition ù laquelle je renvoie le lecteur, pour ne pas répéter ici la même chose. Comme à Mendoza, il ^ produit à Buénos-Ayres beaucoup d'exceptions à la règle générale; le baromètre peut descendre pendant une journée entière, il peut aussi monter depuis le matin jusqu'au soir: mais la règle est qu'il monte à 9 heures du matin, pourde^ cendre ensuite jusqu'à 5 heures de l'après-midi, et recommencer à monter depuis cette heure jusqu'au commenceraeDl de la nuit, pendant laquelle il reste généralement en rep« jusqu'à une heure après le lever du soleil, où il coramenre doucement son ascension du matin. Une seconde baisse enir? minuit et le lever du soleil n'est pas la règle, dans ce pa.^- Pour prouver ce que je viens de dire, je donne ici les mouvements barométriques de quelques journées observées.
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52 VARUTIONS DU MOUVEMENT
Ce pelil tableau peut aussi servir k connaître les différences de hauteur barométrique d'un jour, que Ton nomme amplitude quotidienne du mouvement barométrique. î(ous voyons, par Texamen de noire tableau, que cette amplitude quotidienne, quand l'instrument suit sa marche régulière, varie entre 1,0 et 3,0 millimètres; mais si le mouvement de la journée est irrégulier, elle peut s'élever jusqu'à 5,0 ou 6,0 millimètres. Quand les conditions de la pression changent brusquement dans l'atmosphère, Tamplitude barométrique s'accorde aussi à ce changement; j'ai vu, le 22 septembre 1872, le niveau du mercure descendre en une heure de 753,5 à 748,0, le vent de Xord- Est ayant passé au Nord après un petit orage, et la température s'élever en même temps de 13^,5 à 15%0. Mais en général ces changements rapides sont rares et ne se voient que les jours d'orage, de pluie et de tempête, alors que des mouvements irréguliers se produisent subiteraenl dans l'atmosphère.
Quant aux effets de la pluie sur le baromètre, j'ai toujours vu l'instrument baisser avant que la pluie commence, rester sans mouvement pendant que l'eau tombe, et monler vers la fin de la pluie, ou après qu'elle a cessé, lors<]ue le Pampero arrive et nettoie le ciel. Avec le courant polaire du vent de Sud-Ouest et de Sud, le baromètre nioiiit' toujours, et il descend avec le courant d'Equateur de >onl- Esl et de Nord, quoique la baisse la plus grande du '^^ avril 1862 (745,0) se soit produite par un vent d'Est pur. et l'élévation la plus haute (780,0) du 26 juin I87i, n-'O avec un vent de Sud-Ouest, mais avec un vent de SuJ- Sud-Est.
Des extrêmes aussi considérables dans l'amplitude barométrique sont généralement rares ; je n'ai jamais ^^ le baromètre au-dessous de 756,0, ou au-dessus J** 779,0, qu'en juillet 1869 et 1872; on peut dire a»^^ raison qu'un abaissement au-dessous de 750,9 est àus^^
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inormal qu'une élévation au-dessus de 775,9, dans Tatmos- Dhère de Buénos-Ayres. Une pression de 743,9, que Mossotti lonne comme la plus basse observée par lui , ne s'est annais présentée k mon observation; mais j\ii vu pluiieurs fois des pressions supérieures à celle de 776,1, que e même auteur donne comme la plus considérable observée par lui ; mes journaux me fournissent sept jours ivec une pression au-dessus de 777,0 ; quatre avec une pression au-dessus de 778,0 ; trois avec une pression audessus de 779,0, et un avec 780,0, pendant les huit années embrassées par mes observations.
Mais avant de parler des extrêmes du mouvement barométrique, je dois décrire la marche régulière du baromètre k Buénos-Ayres ; je donne donc dans le tableau suivant les moyennes des mois pendant mes dix années d'observations, sauf quelques interruptions que je n'ai pu éviter pour les causes mentionnées plus haut. Ces chiffres sont, comme tous les autres des observations barométriques, sans réduction au zéro et indiquent la marche sous Tinfluence de la température quotidienne qui règne à Buénos- Ayres et dans les autres localités observées.
TABLEAU VI
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MARCHE ANNUELLE DU BAROMÈTRE A BUÉNOS-AYRES. Ô
3n voit facilement que la pression de l'air atteint son iximura en septembre et son minimum en décembre,
qu'à partir de ce mois elle augmente mensuelleinl jusqu'à l'hiver, dont les trois mois, juin, juillet et it ont presque la mêine pression ; la différence qu'ils ^sentent est très-faible et se trouve tantôt dans l'un, îtôt dans Tautre de ces trois mois, quoique les moyen- 5 donnent à août la pression là plus grande et à juillet plus petite de Thiver. Il résulte de ce mouvement d'élélion se produisant jusqu'à l'hiver, que cette saison est lie où la pression de l'air est la plus forte; que celle i printemps s'en rapproche beaucoup, à cause de la lute pression de septembre ; que l'automne a une pres- 3n un peu plus faible, et que la pression de Tété difre beaucoup de celle des trois autres saisons, à laquelle le est assez inférieure. Ma publication antérieure, d'après s observations de Mossotti, donne une différence assez marquable pour les hauteurs barométriques de chaque ois, mais le résultat est le même, à l'exception que l'aumne (701,6) est un peu plus haut que le printemps '61,4); mais Télé (758,8) est encore beaucoup plus bas le Thiver (763,1). Ces observations donnent pour moyenne i Tannée 761,3. La hauteur moyenne la plus grande 'S mois se trouve aussi en juillet (763,2) et non en 'plembre, où nous Tavons trouvée. De toute manière ïs observations réunies prouvent que le mouvement baro- ^trique suit à Buénos-Ayros une marche simple, asîndante et descendante; que l'instrument atteint son ni- 'tiu le plus bas au commencement de Tété (décembre) ' se met en ascension jusqu'au milieu de l'hiver, ou lême au commencement du printemps, où il arrive à sa lus grande hauteur de l'année.
Voila enfin, pour compléter l'aspeôt de la marche du ^romètre, les hauteurs extrêmes observées dans chaque iois des dix années d'observations.
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AMPLITUDE BAROMÉTRIQUE DES MOIS
Les résultats fournis par ce tableau ne sont pas tout à fait conformes à ceux qu'indique la marche barométrique générale; la baisse la plus grande de 745,0 millimètres se trouve en avril 1862 et la hauteur la plus considérable de 780,0 millimètres en juin 1872 ; ces deux cas donnent une amplitude de 35,0 millimètres. Mais considérant les moyennes des mois, les extrêmes tombent en août, avec une amplitude de 22,8 millimètres. Enfin, prenant chaque mois séparément, dans le petit tableau rijoint, nous voyons que Tamplitude la plus grande tombe aussi pendant Thiver, en juin et en août, et la plus petilf* en décembre, en accord complet avec la moyenne des mois entiers, confirmant ainsi Texactitude de la loi générale. L'amplitude des extrêmes barométriques monte et descend avec la même gradation que la moyenne des mois; elleeslla plus petite en décembre et la plus grande en juin et août.
MOIS
Janvier ,
Février ,
Mars
Avril
Mai...
Juin
Juillet
Aoftt
Septembre
Octobre
Novembre
Décembre
CLIMATOLOGIE DE MENDOZA
Nous croyons avoir expliqué assez clairement, par les tableaux donnés, le mouvement barométrique de Buenos- Ayres. Occupé spécialement de recherches scientifiques d'une nature assez différente, de zoologie descriptive, nous ne pouvions dépenser beaucoup de temps à des observations météorologiques, et nous les donnons comme nous les avons faites, espérant que le savant mieux informé pourra tirer de notre travail déposé ici des résultats meilleurs.
Nous joignons à la description du climat de Buénos- Ayres celle du climat de Mendoza, pour montrer clairement la différence qui existe entre le climat de la cote et le climat continental, parce que ces deux villes sont situées sur une latitude très-voisine, mais éloignées Tune de l'autre de 10"30'. Mendoza a une latitude d'à peu près 32'>o3' et Buénos-Ayres une latitude de 3l«36' *^ la première est donc plus rapprochée de l'Equateur, d'environ <**43', que la seconde; mais cette différence est contrebalancée par l'élévation assez grande de Mendoza au-dessus du niveau de la mer; la [)laine de Mendoza est élevée d^ 772 mètres, d'après la température de Teau bouillante que j'ai observée, et qui est de 78'*,l Réaumur, et celle de Buénos-Ayres ne s'élève pas à plus de 50 pieds au dessus (lu niveau de l'Océan Atlanliquo. Le voisinage de la gi^ande chaîne des Cordillères influe aussi beaucoup sur ^^ climat de Mendoza; un des pics les plus élevés des Andes, l'Aconcagua, en est presrjue à la même distance ^Ue rOcéan Atlantique de Buénos-Ayres. Malgré cette grande différence de situation, Paspect gé-
TEMPÉRATURES A MENDOZA
néral des saisons est à peu près le même; le prinlem commence à Mendoza avec les mêmes phénomènes or< niques qu'à Buénos-Ayres; l'été et l'automne ne diflerer-s pas très-sensiblement, et Thiver seul présente une dil rence plus remarquable, par la présence de la neige, tombe régulièrement à Mendoza une ou plusieurs U chaque année. Mais considérant plus attentivement les raclères du climat des deux villes, on trouve des différenc^ei assez prononcées, et c'est l'explication de ces différenofti spéciales qui fera le sujet de la description qui va suivre. Nous nous basons, dans cette description, sur nos propres observations faites pondant notre séjour dans la ville, depuis le mois de mars 1837 jusqu'à relui d'avril 1858, reproduisant ici les résultats de notre travail antérieur, publié dans les Actes de la Société d'histoire naturelle de Halle, de l'année iH6i (tome VI), avec quelques abréviations que nous nous permettrons, pour faciliter le coup d'ciîil général *^.
I. TEMPÉRATURE
Les observations tliermométriques faites par moi à Mendoza ont été exécutées avec les ineines instruments qui m'ont servi à Buénos-Ayres, et complètement d'apros la même méthode. En général, j'ai observé la tempér.ilure (le deux en deux heures pendant la journée, excepté quanti j'en étais empêché par d'autres occupations, et principiil**ment par mes excursions entomologiquos aux environs «1»* mon doniicile. Je donne pour la comparaison, ainsi que j'ai fait en parlant de Buénos-Ayres, le mouvement lIitTrnométrique des deux jours les plus extrêmes, observés par moi-même.
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it observer que je n'ai jamais vu à midi une leme au-dessous de l"", dans la ville même; mais un bservateur, M. Guillaume Tross. qui (labitait la camaux environs de iMendoza, a observé deux fois (les 8 juin) une température de 4^, au milieu de la . La température la plus haute que j'ai observée à ^passait 27^,4 et s'élevait jusqu'à iS^'.O, et M. Tros^ •vé deux fois (les 28 et 29 décembre 18'3I) une teme de 30". La température de 28° (jue j'ai observée 'oduite le 23 janvier; mais le matin et le soir de furent moins chauds que ceux du jour noté. Une iture au-dessous de — 2", 7 n'a jamais été observée ni Tkoss ni par moi ; il est donc évident que le tlierre ne descend jamais ici juscju'ù — 3". idérant le mouvement journalier de la température,
MARCHE QUOTIDIENNE
on retrouve à Mendoza exactement la même loi générale qu'à Buénos-Ayres ; la température la plus basse de la journée se trouve le matin, un peu avant le lever du soleil, et la plus haute, presque toujours entre 2 ou 3 heures de Taprôs-midi ; la température descend de nouveau apn*s 3 heures, et le soir h 10 ou 1 1 heures elle est un peu plus haute que le matin à 7 heures. Après 10 ou 11 heures, Rabaissement de la température est faible mais conslanl, et après 3 heures du matin elle atteint sa position extrême et s'y maintient jusqu'au lever du soleil, où généralement elle baisse encore un peu et atteint imniéiialement avant le lever sa position la plus basse de la journée. Je ne veux pas insister davantage sur ces phénomènes généraux bien connus, mais donner ici les résultats ik observations faites par M. Tkoss et moi, pendant les années observées **.
RÉSULTATS DES OBSERVATIONS
Il résulte de la comparaison du résultat donné par c€s observations avec celui que fournissent les observations faites à Buenos -Ayres, que la température moyenne de Tannée est presque la même, mais que celle des saisons présente une assez grande différence. A Mendoza, le printemps est un peu plus chaud ( r2°,6 à Buénos- Ayres), mais Thiver sensiblement plus froid (7**,9 à Buénos-Ayres), tandis que les températures moyennes de Télé (^8^5 à Buénos-Ayres ) et de Fautomne ( 13^7 à Bu^ nos-Ayres) se rapprochent davantage : celle de Tété étani un peu plus élevée à iMendoza, et celle de Tautomne un l)eu plus élevée a Buénos-Ayres. De cette diflerence de lempératur.3 entre les saisons, ressort le véritable caraclère du climat de la cote maritime et du climat continental; le printemps et Télé étant plus chauds à Mendoza, l'automne et rhiver moins froids ù Buénos-Ayres que les saisons correspondantes de la localité opposée. Cette différence fait que Ton cultive la vigne avec plus de succès à Mendoza qu'à Buénos-Ayres; mais le climat de Tune aussi bien que de l'autre est trop froid pour les orangers.
Quant aux extrêmes de la température à Mendoza, la plus haute et la plus basse température sont déjà indiquées dans le tableau des deux jours extrêmes. Il est digne de remarque que la plus haute température de 30^ observée par M. Thoss les 28 et 29 décembre 1851, ne se trouve i)as dans le mois de janvier, qui est le plus cluiud, ainsi que pour le climat de Buénos-Ayres, mais dans celui qui précède le mois extrême. Sauf cette exception remarquable, les extrêmes de tous les mois observés suivent une marche correspondante ù celle de la tempéralure moyenne, comme le montre le tableau suivant:
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66 EXTRÊMES SEMAINIERS
Je regrette que les observations faites par moi, à Sendoza, n'embrassent pas un temps assez long pour pouvoir, comme à Buénos-Ajres, calculer avec certitude la moveniif des semaines dans le mois le plus chaud et dans le plus froid. Ayant été absent de la ville du 6 au 16 janiier 1838, jours les plus chauds du mois, en général, je ne puis rien dire de certain sur la différence des températures moyennes des quatre semaines du mois d'après m« propres observations: mais considérant les observations de M. Tross et du Registro estadistico, tome HI, on trouve entre les semaines de janvier et de juillet, ù Mendoia el ti Buéoos-Ayres, un parallélisme assez prononcé, indiqué dans le tableau suivant pour Mendoza.
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Ce petit tableau établit des différences assez grandes entre les mois de janvier des diverses années, difFéren« surtout considérable pour l'année 1852, dont le mois 'If janvier a une température très-basse qui doit dtre regfli^ rlée comme exceptionelle. Considérant l'année 1858, nnu* voyons que, comme è Buénos-Ayres, la seconde seniaim' a quelquefois les jours les plus chauds; mais, d'après h moyenne de trois années, les jours de la seconde et de I» troisième semaines ont une température égale, ainsi qi"" cela arrive ù Buénos-Ayres. C'est un fail particulier â
COMPARÉS DE MENDOZA ET BUËNOS-AYRES
ndoza, que les jours de la première et de la quatrième naine soient plus chauds que ceux des deux semaines ermédiaires ; à Buénos-Ayres ils sont, au contraire, moins luds. Upe autre différence se montre dans les semaines
mois le plus froid, car les jours les plus froids se
uvent, à Mendoza, dans la première semaine de juillet,
à Buénos-AyreSy dans la deuxième. 11 est aussi digne
remarque que la hauteur de la température moyenne
jours des seconde et troisième semaines de janvier, est sque la même à Mendoza qu'à Buénos-Ayres, tandis ; celle des jours des première et quatrième est beauip plus élevée à Mendoza. Pour juillet, le résultat de comparaison est différent; les jours de chaque semaine Lt plus froids de 1^,2 jusqu'à 2® ,4 qu^à Buénos-Ayres; caractère continental de Mendoza se montre évidemment is cette diversité remarquable.
leprenant enfin les résultats obtenus, nous avons trouvé ir température moyenne à Mendoza 43**,7, moyenne «que égale à celle de Buénos-Ayres ; de même, la tem- •ature la plus haute de 30^ et la plus basse de — 2°,7 lt aussi à peu près égales. Une différence remarquable montre seulement dans les saisons, dont les rapports lt inverses pour les deux villes, le printemps et Tété ni plus chauds à Mendoza, l'automne et l'hiver moins ids à Buénos-Ayres; mais la différence est petite entre lé et Tautomne et assez remarquable entre le printemps l'hiver.
LES PLUIES ET L4 NEIGE
Pendant Tannée 1857-1858, que je passai à Mendoza, // plut 39 fois dans la ville et les environs, mais la plupan de ces pluies étaient si courtes qu'elles ne duraient pas une heure , et quelques-unes seulement pligs de deui heures. Les mois d^hiver, juin, juillet et août furent sans pluie, on vit seulement tomber deux ou trois fois une bruine fine, vaporeuse, qui dura même toute la journée, et transforma la poussière du sol en une boue épaisse, très-incommode pour les habitants. Mais M. Tross a vu tomber plusieurs fois de la pluie pendant Phiver de Tannée 1852, et il a même compté pendant les trois mois 5 jours de pluie, dans Pun desquels (le 16 juin) il tomba aussi de la neige. Ce phénomène est régulier à Mendoza; il passe rarement une année sans qu'il y tombe de la neige, et moi-même j'en ai vu tomber le 3 septembre 1857, dans le premier mois du printemps. Déjà, depuis deux jours, le ciel était couvert et Tair humide, mais sans véritable bruine ; enfin, le troisième jour, la neige commença à tomber vers midi et elle tomba jusqu'à 3 heures après-midi;, le lendemain, tout le sol élail couvert d'une couche de neige de 3 à 4 pouces, épaisseur qui augmenta constamment jusqu'à midi. A une heure, le soleil se montra k travers les nuages; bientôt la neige commença k fondre et continua ainsi jusqu'au soir, on elle avait complètement disparu. Mais sur les monlagnes voisines, on vit encore de la neige pendant quelques jours: on en voit ainsi de temps en temps, même pendant les jours les plus chauds de janvier, quoique le sommet des montagnes de la sierra d'Uspallata n'atteigne pas la ligu^ des neiges perpétuelles. Des vents froids de Sud-Ouest qui passent sur les pics voisins des Cordillères, couverL^ d^ neiges perpétuelles, refroidissent pour quelque temps le> sommets des montagnes du coté occidental de Mendoia, et transforment les nuages en neige. J'ai vu plusieurs foi> ce phénomène, même en janvier. Il va sans dire qu»^peiî-
int l'hiver, ces montagnes sont couvertes de neige pour leiques mois, non-seulement sur leurs sommets, mais Lcore dans les vallées de l'intérieur, qui les séparent des tritables Cordillères.
La grêle tombe encore plus souvent, k Mendoza, que la îige. Moi-même, je n'ai vu qu'une seule fois une chute î grêle, le 18 décembre 1857; elle était accompagnée de luie et commença à 5 heures après-midi. Les grêlons 'étaient pas très-abondants et leur grosseur ne dépassait as celle d'un pois. Cependant, durant mon voyage k Menoza, j'ai observé une forte chute de grêle le 5 mars 857, tout près de San José del Morro, et M. Tross a vu eux fois en Tannée 1855, le i*' avril et le 19 novembre, Bs grêlons de la grosseur d'un œuf de poule, qui tuèrent, IDS un champ de maïs, tout près de son domicile, isqu'à 50 perroquets (Conurus patagonicus). Le phénolène de la grêle se répète annuellement avec autant de igularité que celui de la neige, mais il n'est pas aussi Mictement fixé sur la même saison, car la neige tombe ulement pendant la durée de Thiver et jusqu'au comencement du printemps , et la grêle au printemps et I été '\
Aucune chute de neige si forte n'a jamais été observée Buénos-Ayres ni dans les provinces orientales de la Réiblique ; mais au centre, plus élevé, il neige aussi quellefois, et moi-même j'en ai vu tomber k Cordova, le 16 illet 1859, k mon départ de la ville.
Les 39 jours de pluie observés par moi k Mendoza se disbuent entre neuf mois de l'année, les trois d'hiver n'en ant aucun, de la manière indiquée dans le tableau ci- >sous. J'ai joint k mes observations celles de M. Tross, l'année 1852, pour montrer que le nombre des pluies presque le même et que leur chiffre annuel en est ibablement voisin.
Malheureusement, M. Tross ne pouvait pas mesurer la
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On voit, par ce tableau, que le printemps a 14 (8) jours (le pluie, avec une hauteur d'eau de i'^S" ; que Télé esl plus riche en pluie, avec 18 (20) jours et une hauteur deau de i\i' : que Taulomne n'a pas plus de 7 (i) jours de pluie, avec une hauteur d'eau de \',1', et que Tliiver a presque le même nombre de pluie (3 jours), ou qu'il n'en a pas du tout. En conséquence, c'est Télé qui esl U saison la plus riche en pluies à Mendoza, le printemps esl moins riche, Tautomne encore plus pauvre, et Tliiver souvent StUis aucune véritable pluie. Un chiffre plus haul de IS pluies indique les observations dans le Registro estailis<h\\i : elles donnenmt peut-otre une hauteur d'eau lomboe de ili\ pouivs pour Tannée **. Mais il est digne Je rtMnar\iue qu'il ne se pnxiuit pas, à Mendoza, seulemeni
ROSÉE ET GELÉE BLANCHE
5 véritables pluies : il s'y forme aussi des précipitations inoides d'une autre espèce, comme les bruines fines déjà diquées plus haut. En outre, j'ai observé assez souvent, Mendoza, ces précipitations connues sous le nom de sëe, surtout le matin de bonne heure; mais manquant j la tranquillité, des instruments et des préparations nécesires, il m'a été impossible de faire des observations :actes. Le seul fait certain que je puisse donner, c'est 16 la rosée est moins forte k Mendoza qu'à Buénos-Ayres,
qu'elle disparaît, par conséquent, assez rapidement après i lever du soleil. Durant les mois d'avril à septembre, ai observé la rosée, le matin, sous forme de gelée blanche, I première fois le 22 avril et la dernière le 22 septembre ; lais elle n'est non plus jamais si forte qu'à Buénos-Ayres, ù j'ai vu toute la campagne couverte de gelée blanche ussi complètement que par une couche de neige.
Les pluies de Mendoza sont assez faibles, en compaaison de celles de Buénos-Ayres; il tombe à Mendoza des ouïtes non-seulement plus petites, mais encore moins bondantes ; jamais je n'ai observé à Mendoza de giboulées ussi fortes qu'à Buénos-Ayres, et si je cherche la pluie la •lus forte de Mendoza, d'après la hauteur d'eau tombée, B ne trouve jamais plus de 2 lignes. Prenant les 63 heures le pluie observées et les 101 lignes de hauteur d'eau que ai mesurées, la hauteur moyenne, pour une heure, est le 1,6 lignes, c'est-à-dire à peu près 4 millimètres.
NUAGES ET ORAGES
une exception très-rare et visible seulement les jours de pluie ou de décharges électriques.
Les jours de la seconde catégorie ne sont pas nombreux: au contraire, ils sont assez rares; j'ai noté dans mes journaux 19 jours avec décharges électriques, mais toutes ne se produisaient pas sur la ville ; dans plusieurs de ces journées, les orages passaient sur les montagnes voisines, à rOuest, les décharges se produisant dans leurs vallées, sans toucher Thorizon de Mendoza. Les forces électriqueîJ ne sont pas puissantes ici; les nuages obscurs s'accumuleni peu à peu, en se formant le plus souvent au Sud, et quelquefois au Nord, et marchant dans une direction opposée, avec le courant d'Equateur ou le courant polaire, pour venir se décharger dans le voisinage de la ville, mais assez souvent sans la toucher elle-même. J'ai vu, à Mendoza. cm éludiant avec attention le développement des orages, les mêmes phénomènes déjà décrits pour Buénos-Ayres, ei ne veux pas répéter ce que j'ai dit plus haut. Ils se forment rapidement, pendant des journées très-ohaudes, sans être annoncés par autre chose que l'accroissement de la pression atmosphérique, causé par ^accumulation éleolri- <|ue, et se déchargent bientôt, après une ou deux heures, accompagnés généralement des vents forts, correspondani aux Pamperos de Buénos-Ayres, qui viennent ici plus souvent du Sud que du Sud-Ouest.
Pour montrer plus clairement le caractère des orages d»' Mendoza, je donne ici la description particulière de lou^ ceux que j'ai observés moi-même.
Le premier orage que je vis après mon arrivée ï Mendoza, en mars 1837, eut lieu le T' septembre; il se forma à l'Ouest, à 1 heure et demie de l'après-midi, sur •<*> montagnes de la chaîne d^Uspallata, et ne toucha pas la ville. Le vent soufilait de Sud-Sud-Ouest, et assez fort. A 2 heures, des éclairs longs et nombreux descendaient pe^ ])endiculairement sur la vallée d^Uspallata, on voyait U
aie, qui tombait aussi sur la ville, tomber dans la même rection ; le vent prit pendant quelque temps une violence 3uragan, et le thermomètre descendit de 14° k 9°, à 4 heu- 5, au moment où le vent était le plus fort. Après 6 heu- Sy tout fut fîni.
Le second orage éclata le 21 septembre et annonça le intemps; il se dirigeait k Test de la ville, se formant u k peu, après un jour tout entier couvert de nuages scurs, surtout vers les montagnes. A 8 heures du matin, mmença une pluie faible qui ne dura pas 2 heures; mais 3 heures après-midi, une forte giboulée accompagnée : tonnerres se produisit k TEst; elle se renouvela encore le fois plus tard, dans la nuit, et continua aussi, avec lelques interruptions, pendant tout le lendemain, sans l'il se reproduisît du vent fort dans aucune direction. 3rès cette pluie, la végétation présenta les signes les plus lanifestes du printemps : les peupliers ouvrant leurs bourdons jusqu'alors fermés, malgré que les saules eussent éjk bourgeonné depuis quinze jours.
En octobre, j'ai observé un seul orage, le 3 de ce mois;
passa k TOuest, sur la chaîne des montagnes d^Uspalïla; en novembre, je n'en ai point observé, et en déembre aussi un seul, le 12 du mois; il vint du Nord, et e déchargea k 8 heures du soir, avec un fort vent du Nord ; nais il finit avant 10 heures.
Je compte en janvier 3 orages : les deux premiers éclaiVent à rOuest, sur les montagnes ; le troisième au Nord- !sl; le quatrième au Sud, le cinquième, qui fut le plus )rl, en même temps au Nord-Ouest et au Sud-Ouest, mais ussi sans toucher la ville.
Le mois le plus riche en orages est février, durant leuel j'en ai observé 9 dans toutes les directions ; pendant î huitième, la foudre tomba sur toute la circonférence de I ville, depuis 6 heures jusqu'à 9 heures du soir. Le vent mfflait du Sud, mais sans violence, et la pluie qui tom-
ORAGES ET VENTS
bail était aussi faible, sauf pendant un quart-d'heure, à 6 heures et quart, où elle tomba avec violence.
Le dernier orage que j'ai observé eut lieu le 8 mars. Depuis 7 heures du soir, le ciel se couvrait de nuages, el à 8 heures un fort vent de Sud-Ouest souffla, poussant devant lui des nuages très-obscurs, accompagnés d'éclairs et de tonnerres assez éloignés de la ville. A iO heures, la tempête était très-violente, et il tombait quelques grosses gouttes de pluie, mais bientôt tout fut fini.
M. Tross a aussi observé, en 1852, 49 orages avec décharges électriques, qui se répartissent ainsi : 2 en octobre. 1 en novembre, 6 en décembre, 5 en janvier, 3 en février, i en mars et 1 en avril. En 1853, les mois de décembre et janvier furent les plus riches en orages de cette nature; on en trouve 5 dans le premier et 8 dans le second. La plus forte tempête observée par M. Tross est celle du J* avril 1855, accompagnée d'une forte chute de grosses grêles, dont nous avons déjà parlé plus haut.
De même, d'après les observations contenues dans le Begistro estadistico, les orages avec décharges électriques tombent tous dans le printemps et l'été. Il résulte donc, des observations faites à Mendoza, que le printemps etTéiè sont les véritables saisons des manifestations électriques, que l'automne en présente aussi quelques-unes, etque.Jf même qu'il est généralement sans pluie, l'hiver passe aus?» sans éclairs et sans tonnerres.
VENTS
Le mouvement de l'air, à Mendoza, n'est ni aussi fort ni aussi généralement sensible qu'à Buénos-Ayres; au contraire, la tranquillité dont jouit le plus souvent son atmo^ phère est troublée, seulement de temps en temps, par d* véritables vents, et surtout par de petits tourbillons qui
K>ulèvent la poussière du sol en lui donnant la forme d'une ris ou d^une coquille allongée, marchant sur la plaine lans une position perpendiculaire et généralement en iroite ligne du Sud au Nord ou vice-versa. Ces tourbilons isolés se produisent, de préférence, pendant les mois es plus chauds, et même par des journées tranquilles; on es observe aussi dans la ville, où je les ai vus plusieurs bis passer dans les rues et sur les places ouvertes, au ^rand désagrément des personnes qui se promenaient au miieu de ces vents incommodes. Il est bien connu que ces ^ents tourbillonnants son produits par l'opposition de deux courants d'air de force égale, et comme ils se dirigent presque toujours dû Sud au Nord, ou vice-^ersa, on pourrait croire que c'est aussi l'opposition du courant d'Equateur et du courant polaire qui forme les tourbillons que nous venons de décrire. Mais la faiblesse de ces tourbillons ne permet pas d'admettre cette opinion, et prouve qu'ils sont des produits moindres dus à une influence purement locale. Sauf ces petits vents locaux, très-peu étendus, l'atmosphère de Mendoza est tranquille ; on observe assez rarement de fortes tempêtes, et celles qui se produisent viennent toujours avec de grands changements électriques dans l'atmosphère, accompagnés d'éclairs, de tonnerres et de pluie. Mais on voit aussi quelquefois, ù Mendoza, des vents purs, assez forts, qui soufflent soit du Nord, soit du Sud, et soulèvent, comme à Buénos-Ayres, une grande quantité de poussière. Les premiers sont bien connus, par l<îs incommodités qu'ils causent aux habitants: une température suffocante qui les accompagne pénètre dans l'inférieur des maisons, ainsi que la poussière soulevée sur '^ur passage, et cause à chacun des douleurs de tête et ^ abattement général qui rendent tout le monde incapable ^'aucun travail. On nomme ce vent du Nord si incomïûode Zondo (qu'on prononce: Sondo)\ il dure généraleïnent 24 heures, et souffle 2 ou 3 fois pendant les jours
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les plus chauds de l^été, se formanl dans la vallée ouverte et sèche située entre les Cordillères et les chaînes de montagnes sortant du plateau au Nord, d'où il passe par les provinces de Catamarca, de la Rioja et de San Juan, conduit par le courant d'Equateur, dominant pendant l'été dans ces régions.
J'ai observé un cas remarquable de ce vent Zondo le 2\ février 1858. II s'était déjà annoncé la veille, mais à 7 heures du soir une petite décharge électrique avait fait baisser un peu la température, qui était à 4 heures de 25**,5, avec une pression barométrique de 690,3. Durant la nuit, le vent renforça, passa du Nord-Ouest au Nord-Est, et le matin à 6 heures il avait assez de force ; l'air était pur, la pression barométrique de 688,0 et la température de 2i**,2. Jusqu'à 8 heures, le vent tourna peu à peu au Nord pur, le thermomètre monta à 24**,3, mais le baromètre conserva sa hauteur de 688,0. Cet état se maintint jusqu'à 6 heures du soir, où le vent passa au Sud, et insensiblement l'atmosphère reprit sa tranquillité; le thermomètre, qui à 2 heures s'était élevé jusqu'à 27**,5 tandis que le baromètre était descendu à 687,5, baissa alors jusqu'à 19**, le baromètre remontant pendant le même lerap^ à 690,4. Ce changement continua jusqu'à 10 heures du soir, où le thermomètre était à 13** et le baromètre à 692,0.
Examinant avec attention la direction des vents, ï Mendoza, on peut se convaincre, quoique les courants soient souvent assez faibles, que la loi générale de succession des vents de Sud au Nord par l'Est, et du Nord au Sud par l'Ouest se confirme également ici ; mais les vents inlerm^ diaires, qui durent généralement très-peu de temps, sont difficiles à observer à cause de la prépondérance des vents du Nord et du Sud. Mes observations montrent que si k vent, dans une journée, ne conserve pas la même direction tout le jour, il passe de préférence à la direction opposa-
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rès-sou vent j'ai observé que le vent étant au Nord le matin, assait au Sud le soir, sans rester longtemps à l'Ouest. es vents d'Est pur sont très-rares, on observe plus souvent îs vents d'Ouest, à l'inverse de ce qui à lieu à Buénosyres, où le vent d'Ouest est le plus rare. C'est sans doute î voisinage de la grande chaîne des Cordillères qui produit îtte différence, en faisant obstacle au courant polaire de iid-Est, et le détournant dans la direction opposée d'Où 3:'>t
1 de Sud-Ouest. Le vent dominant est celui du Sud, qui ent généralement avec les orages et les décharges é!3ciques ; il est connu dans toute la province sous le nom
2 Pampero, nom donné à Buénos-Ayres au vent de Suduest. La formation rapide d'un orage de Pampero est ne chose très-remarquable et très-facile à observer, à ause de l'immense étendue de la plaine nue de la Pampa ers le Sud. On voit se former des nuages bleuâtres sur tout e Sud de l'horizon, et bientôt, avant qu'on puisse entendre e tonnerre, on aperçoit des éclairs dans ces nuages ; ceuxîi s'élèvent rapidement au Zénith, et en peu de temps l'ouragan violent les répand sur la plaine entière. Les animaux 'uient de toute leur vitesse devant les grands nuages de poussière qui accompagnent ces orages, et quand la pluie les atteint, ils se tournent tous dans la même direction, ^'arrêtant sur place, la tête tournée en avant et le dos opposé au courant violent qui les heurte. Ils restent ainsi
immobiles jusqu'à la fin de l'ouragan.
Ces phénomènes anormaux de l'atmosphère ne se pro- •luisent pas pendant la saison froide; ils sont Tapanage ^es mois chauds de Tété, où ils se renouvellent de quinze ^n quinze jours, et même à des intervalles plus courts ; ^'est dans les mois de novembre, décembre, janvier et février lue les orages se produisent, et c'est aussi le moment des '^enls les plus violents; les jours équinoxiaux sont plus ï*anquilles, ainsi que l'hiver, durant lequel le ciel est très- ^^ïi\x et presque toujours clair, sauf les jours où les brou il-
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Il faut observer, quant aux vents d'Ouest notés pour If* douze mois représentés, que ces vents généralement v^ faibles ne duraient jamais bien longtemps el remplie saient seulement les courts intervalles régnant entre 1^ vents dominants <lu Nord et du Sud, qui durent le p'»^- Les vents du Sud-Est, Sud-Ouest, Nord-Ouesl, soufflent pf* que un nombre égal de fois, mais moins souvent queff" du Nord-Est, Nord el Sud. elle vent d'Est est, de tous i** vents, le plus rare à Memioza.
PRESSION DE l'air
des observations barométriques k Mendoza n'embrassent Iheureusement pas Tannée entière ; mon instrument, se par accident pendant mon absence, ne put être reistruit ici ; mais les trois mois (janvier, février et mars), rant lesquels j'ai pu faire des observations, prouvent îdemment que le mouvement barométrique suit la môme jle qu'à Buénos-Ayres et sur la surface du globe en gérai. La marche journalière du baromètre est déjà conle par la description que nous en avons faite pour Buénosres, et nous pouvons dire en peu de mots que l'instru- ?nt atteint sa hauteur la plus grande k 9 heures du Uin environ; que depuis ce moment, il descend jusqu'à heures après-midi, et monte ensuite de nouveau jusqu'à nuit, demeurant en repos jusqu'au lever du soleil, sauf elquefois vers 3 heures, où il subit une nouvelle baisse, ur remonter doucement jusqu'à 9 heures. Généralement elques heures avant et après minuit, la pression baroîlrique reste invariable, mais parfois il se produit à heures du matin une légère baisse qui s'efface doufïient à mesure que le soleil monte. J'ai observé cette ionde baisse seulement une fois le 14 mars, mais il . très-vraisemblable que le même mouvement se re- 3(luil plusieurs fois dans d'autres jours. Mon obserlion du 14 mars me donnait à 2 heures du matin 308,1, 3 heures plus lard, 308,3 ; la veille, à il heures du r, la iiauleur était de 308,7, et le lendemain à 9 heures 308,5.
A Paranâ, comme à Buénos-Ayres, j'ai observé la même ose: une seconde baisse suivie d'ascension, pendant la it, peut se produire, mais ce n'est, d'après mes observions, ni la règle ni le cas ordinaire, ainsi que cela a u dans la région tropicale, où tous les phénomènes
RELATIONS DU BAROMÈTRF: AU THERMOMÈTRE
atmosphériques obéissent à des lois plus certaines que dans les régions des phénomènes variables ; et si je dois suivre mes propres observations, je puis dire que les exceptions à la règle indiquées pour le second mouvemenl de baisse et d'ascension, sont encore plus nombreuses sur rhémisphère austral que sur l'hémisphère boréal. Il arrive que le baromètre descend depuis le matin de bonne heure jusqu'au soir, et que cette baisse continue même le lendemain, comme je l'ai vu les 17 et 18 février elles 22 et 23 janvier, mais je n'ai jamais observe d'ascension durant ainsi plusieurs jours; ce mouvemenl se produil toujours par oscillations, l'instrument éprouvant de petits mouvements de baisse momentanés.
En comparant le mouvement du baromètre à celui du thermomètre, on voit que ces mouvements sont opposés; le baromètre monte quand le thermomètre descend et e»^f^ versa. On aperçoit en général bien clairement cette opposition des deux instruments, car le baromètre subit sa plus forte baisse quelques heures après la culminalion du soleil, quand la température atteint sa plus grande hauteur, et il monte (|uand la température baisse. Les saisons sont aussi sounnses à la même loi ; les hauteurs barométriques les plus considérables se trouvent en hiverrt les plus basses en été, ainsi que nous l'avons déji >u plus haut par l'examen des observations faites h Buénos- Ayres. Je regrette de ne pouvoir prouver aussi pourMeodoza l'existence de cette loi, par mes propres observatH>ns. mais il n'y a aucune raison de douter qu'elle n'y trou»»' aussi son application, car mes observations ** prouvent que la plus grande baisse observée se pro<luisit le il (^ vrier avec le vent chaud (Zondo) dont j'ai parlé plus haut. Le baromètre marquait 304, o lignes le matin dujourofi souflla le Zondo, et il descendit jusqu'il 5 heures, ^w^ quant alors 301,2. A six heures le vent passa au Sml. »** aussitôt le baronièlre commença son ascension: à Milit*"'^
BAISSE ET HAUTEUR LES PLUS FORTES
narqiiait 306,5, mais le lendemain à 7 heures il était cendu à 305,0 maigre que le vent du Sud continuât de filer. Depuis ce moment, il ne cessa pas de descendre, s que le vent changeât de direction; il marquait k 9 heu- 304,6; à 10 heures le vent repassant au Nord-Ouest, il rquait 304, 1 ; à midi 303,6 et a 2 heures 303,5, hauteur la s faible observée par moi a Mendoza. Il est évident que baromètre avait déjà senti le courant chaud d'Equar de Nord-Ouest, qui court plus élevé que le courant aire froid du Sud, et qu'il continuait en conséquence de sser ; enfin à 3 heures le vent du Sud était devenu lo is fort, le baromètre commença son ascension qu'il conna jusqu'à la nuit, où il atteignit de nouveau 305,6.
lendemain, au début de la journée, il faisait vent du i, avec une hauteur barométrique de 308,5, qui à 9 1res atteignait 308,9. Ce mouvement, le plus remarible observé à Mendoza, prouve évidemment que le omètre est même plus sensible aux changements atmosîriques que le thermomètre, et qu'il les annonce avant
avec une certitude étonnante *^ *our faire la comparaison plus complète, je donne aussi nouvement barométrique du jour où se trouve la hauteur plus grande observée par moi. (l'était le 5 mars, jour- ' sombre, qui débuta par une pluie faible accompnie de décharges électriques lointaines, et vent du Sud. î heures du matin le thermomètre marquait 13", le baiiètre 309, i; ce dernier monta toute la journée et ar- 1 ù 9 heures du soir à 3li,l, tandis que le tliermomè- , après <^tre monté à i heures à i^O"", était redescendu ' heures à 12^'; mais après 10 heures, tous deux prirent un uvement opposé, le thermoniètre s'élevant à 13", et le hanètre descendant à 311,5. Le lendemain, le thermomètre rquait 1 1'*,5 et le baromètre 31 1 ,4 ; le vent était à l'Ouest, -es deux observations ([ue je viens de noter, présentant hauteur la plus (!onsidérable et la plus faible, observées
^t?, ARC— T. II. 6.
MARCHE BAROMÉTRIQUE
par moi, donnent une amplitude de 312,1 (704,2) à (685,0), c'est-à-dire 8,6 lignes ou 18,0 millimètres, pom ^ Pété; mais comme il me manque les observations sur lessam sons les plus froides, il est à supposer que celle haule» n'est pas la plus considérable qui puisse être atteint « dans l'année, et par conséquent aussi l'amplitude annuelL doit être beaucoup plus grande. J'ai quelques raisons A croire que la hauteur barométrique maximum doit atleiiTs dre à 316,5 (714,0) et Tamplitude à 13 lignes, ou » ^ millimètres. La variation dans une journée peuts'élev&i comme nous l'avons vu pour le 21 février, à 2,1 ligne (4,5), mais généralement elle est plus petite et ne elé passe pas 1 ligne (2,2).
Nous donnons, après les considérations générales qoi précèdent, les résultats des observations faites ù Mendow pendant les trois premiers mois de l'année 1858, lesseufe qu'il me fut possible d'observer pendant mon séjour dafl> cette ville. Mais, pour les compléter et avoir une idée (/« mouvement barométrique d'une année entière, j'ai pris dans le Registro estadistico, tome III, pour l'y joindre, une parti? des observations faites durant la même année parunauW observateur. La comparaison des trois premiers mois de ces observations, avec les miennes, prouve que Tauleur les « faites ù l'aide d'un anéroïde, qui n'était par corrigé d'aprfs la hauteur du lieu d'observation au-dessus du niveau i la mer, parce qu'elles donnent exactement la marche bar métrique d'un point situé sur une cote *•, d'où l'inslrurn' a dû venir, tel que Buénos-Ayres ou Valparaiso, ports d viennent généralement ù Mendoza les produits europé Cette différence de hauteur barométrique est de 66-67 limètres, ou h peu près 30 lignes, d'après la compar avec mes propres observations. J'ai donc été forcé de n les observations du Registro estadistico, tome III. de f limètres, pour les mettre en concordance avec les m ce que j^ai fait dans le tableau suivant.
ANNUELLE A MENDOZÀ,
TREMBLEMENT DE TERRE
11 ressort de ce tableau ce que nous avons dit plus haut, que Tamplitude annuelle du mouvement barométrique peul s'élever à 13 lignes, ou 29,0 millimètres, et que les saisons suivent la loi générale, l'hiver ayant la hauteur la plus considérable, Tété la plus basse, et pour les deux autres saisons, la hauteur du printemps surpassant celle de l'automne d'une quantité presque égale à la moitié de la différence qu'il y a entre celle de Télé et celle de Thiver.
TREMBLEMENTS DE TERRE
Nous devons enfin parler d'un phénomène physique remarquable qui se produit assez souvent dans la ville île Mendoza et ses environs. Ce sont les tremblements de terne, qui viennent de temps en temps jeter l'épouvante parmi le? habitants, et même mettre leur existence en danger.
Pendant mon séjour dans la ville, de mars 1837 à avril 1858, on observa trois tremblements de terre, mais un seul fut assez fort. J'ai observé moi-même ce dernier; les deiu autres eurent lieu pendant mon absence, et n'ont pas él^ sentis par moi.
Le tremblement de terre que j^ai observé se produisit 1^ soir du 23 novembre 1837, à 7 heures trois-quarts. As>i> au milieu de la cour de ma maison, je sentis le sol trembler assez fortement sous mes pieds, et j'entendis le bruit assez intense produit par les vitres des fenêtres et les port^^ grinçant sur leurs gonds ; le mouvement dura environ • secondes, et ne se renouvela pas. L'air était calme, lèvent Nord-Ouest, la température de 14° et la pression barométrique (suivant le Uegistro estadistico, tome III, page I '''• avec la correction nécessaire) de 703,0 (312, 5 lignes). 1^ deux autres tremblements de terre furent ressentis le * mai et le 16 octobre 1837; mais ils furent si faibles qu'' quelques personnes seulement les remarquèrent.
Hais une catastrophe formidable arriva le 20 mars 1861, is ans environ après mon départ, et bouleversa toute la le, ensevelissant près de 2 ou 3,000 habitants sous ses nés. Le tremblement de terre commença le soir, entre leures et demie et 8 heures trois-quarls ; la nuit était airée par la pleine lune et beaucoup de monde se proînait dans les rues. Tout-à-coup, une secousse très- 1e ébranla la terre avec tant de violence, que tous les liments furent renversés, et que ni les maisons, grandes petites, ni les églises, ni les couvents, assez nombreux ns la ville, ne restèrent debout; tout fut renversé, expié le théâtre qui, de construction récente et situé sur e place ouverte, n'eut que sa façade détruite. Après cette te secousse, la terre resta quelques minutes en repos ; lis bientôt les tremblements se renouvelèrent, quoique 3c beaucoup moins de violence, et il en fut de même ndant toute la nuit, à des intervalles de 3 ou 5 minutes, fin, le matin on put examiner la grandeur du désastre. Ton apprit que les villages des environs étaient aussi reillement anéantis ; on apercevait çh et là sur le sol de anrles crevasses larges de 2 à 3 pieds, ou des cratères Tulaires, dont quelques uns donnaient passage à du sable, i à de Teau qui formait de petites lagunes dans la camigne. Tous les ruisseaux de la ville avaient été détournés i leur lit; l'eau pénétra dans les ruines et fit périr plueurs personnes qui n'avaient pas été écrasées sous les 'bris.
La catastrophe continua le lendemain et pendant les 8 urs suivants, avec des intermittences plus ou moins lonles; on compta, le 21 mars, 19 secousses, dont 7 assez rtes;— le 22, 14 dont i fortes; — le 23, 13 dont 3 trèsttes; — le 25, la violence des secousses diminua: on en mpla seulement 9 dont une seule forte; — le 26, 7 seusses assez faibles; — le 27, plusieurs, mais toutes trèsibles; — le 28, encore 7, dont 3 assez fortes; enfin, le 29
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se passa sans aucune secousse, mais le 30 on en éprouva deux très-faibles. Depuis lors, la terre demeura tranquille.
Un savant géofçnoste, M. D. Forbes, qui visita la ville quelques semaines plus tard, pour examiner les phénomènes géologiques produits par cette horrible catastrophe, a donné quelques indications sur Tétendue du tremblement de terre et sur son foyer principal ; il dit que, malgré qu'on ait observé quelques traces de secousses à San Juan, San Luis, Cordova, Paranâ et même Buénos-Ayres, les principaux eflets étaient renfermés dans une zone assez étroite, qui va du Nord-Ouest au Sud-Est, en passant directement par la ville de Mendoza. Sur cette zone, on voyail partout de grandes traces de destruction, mais au dehors, il y avait très-peu d'indices à noter. M. Forbes s'avança au Nord-Ouest, en suivant la direction de la zone, dans les montagnes voisines, et trouva toujours des traces très-claires des effets produits par le tremblement ; de grands morceaui de rochers étaient tombés dans les vallées, quelques pa^ ties des pentes s'étaient soulevées ou gercées çà et là, et Teau sortait abondamment de quelques sources auparavant assez pauvres. Quoi qu'il n'ait pu gravir les montagnes que jusqu'au val d'Uspallata, il croit, malgré qu'il ait suivi leurs traces sur une étendue de 30 lieues, que les effets du tremblement de terre s'étendaient encore plus au Xonl- Ouest, et allaient jusqu'à la vallée du Rio de los Patos, où quelques personnes prétendent avoir observé des effets semblables. M. Forbes est porté à supposer que dans celte vallée, il s'ouvrit une grande fente, par où s'eihalèrenl les forces gazeuses qui avaient produit le mouvement, fente (jui se serait refermée après la sortie des vapeurs, parre qu'il a trouvé de semblables crevasses en Bolivie, où il « longtemps étudié la configuration géognostique des Cordillères.
La direction de la secousse principale du tremblemeol de terre fut sans doute la même ; la force d'impulsion venait
GLIMATALOGIE DU PARANA. 87
lord-Ouesl et se dirigeait vers le Sud-Est, comme le œnt les grands débris de quelques bâtiments élevés, exemple ceux des tours de l'église Santo Domingo, qui èrent dans cette direction, rès cette catastrophe, la ville de Mendoza a été rebâtie,
elle n'est pas sans courir risque de subir encore une un événement semblable. Il se produit toujours de s en temps dans la ville et ses environs des trembles de terre, et le P'" août de la même année \8Qi întit une commotion presque aussi violente que la pree du 20 mars. Depuis, à des intervalles variables, il roduisit de nouveaux ébranlements, mais ils furent paiement assez faibles, et n'eurent pas de conséquences
terribles que les premiers. Pendant les années suivanles symptômes de forces volcaniques intérieures se sont festés aussi sous le sol de la ville et même, dans îrnière année 1873, on a observé plusieurs fois des blements plus ou moins violents, qui prouvent que les s souterraines sont encore en activité, et menacent urs la population de catastrophes peut-être assez aies *^
P ARAN A
ur continuer la description météorologique du pays, nne le résumé des observations que j'ai faites k Pade mai 1858 à juin 1859, durée de mon séjour dans ville et ses environs.
ville, à cette époque capitale de la République Arle, est située, d'après les observations astronomiques ngénieur en chef du gouvernement, M. A. Laberge, 62r 52' 25' à l'occident du méridien de Paris, et sous
TEMPÉRATURE AUX ENVIRONS
31*'43'30'' latitude australe (*) sur une colline assez étendue de la rive gauche ou orientale du Parané, donl elle est éloignée d'une demi-lieue environ. Au Nord, cette colline s'arrête au fleuve, aux deux côtés latéraux d'Orient e( d'Occident, elle est bornée par deux petits ruisseaux courant dans un lit assez profond, et vers le Sud elle s'unil aux ondulations que présente la campagne dans cette partie de la province d'Entre-Rios. D'après mes observations barométriques, le sommet de la colline, où se trouvent la plat-e et l'église principale de la ville, s'élève k 123 pieds audessus du niveau de la rivière, qui, k cet endroit, esti une hauteur de 90 pieds au-dessus du niveau de la raer: la ville est donc à 215 pieds au-dessus de ce même niveau. Les observations que j'ai faites ici ont été exécutées suivant la même méthode et avec les mêmes instruraenls que celles de Mendoza et de Buénos-Ayres ; je les donne dans le même ordre que les autres.
TEMPERATURE
Je ne parle pas de la marche journalière du iherra»»mètre, parce qu'elle est absolument la même qu'à Buénor Avres et à Mendoza ; les différences, entre ces deux k^ lités et celle qui nous occupe en ce moment, se nianit'i^ lent seulement dans les résultats obtenus pour les di>e^ mois et saisons. Paranà a un hiver beaucoup plus i^^^ (jue Mendoza, et sensiblement plus doux que Buénos-Ayi^toutes les autres saisons suivent la même règle ; la température de chacune est plus élevée à Paranâ que dans l'*^ deux autres villes, la différence s'élevanl à 2* ou - .'
(') Les observations du capitaine Page, dos Etats-Unis de r Amériqoe d« 1^« donnent des chiffres un peu différents ; il indique 68«32"S9'" à rOccideit ^ Greenwich (62o52'39" de Paris), et 8in2'58" lat. australe.
DE LA VILLE PARANA
Mais les maximum et les minimum de la température ne présentent pas des différences remarquables ; j'ai vu le hermomèlre descendre à — P,5, et monter jusqu'à 20^,1, empérature Ir^s-voisine des extrêmes les plus prononcés Je Buénos-Ayres et de Mendoza. On peiit supposer, d'après nos observations, cpie d(?s températures de — 2^0 en hiver pl de SO"",!) en été ne sont pas non plus dépassées à Parané. Pour compléter ces indications, je donne la marche de la température de 5 jours, 3 extrêmes: et 2 avec une température modérée.
4 heures matin.
Midi
3 heures soir.
JOUIS LES PLOS FIOIDS
9 juillet
5 m lendemain malin i 1^,5
Moyennes (les jours.. 3\8
3 juin iSÔÎ»
JOUR LE PLDS CHAGD
' jaD\ier 1H.V.)
JOUIS DE TEIPEIATUIE lÉGULIÈlE
0 uovrnibre
iHr»8
no,8
ââ novembre
ia-)8
La comparaison des jours les plus froids, avec ceux de Huérios-Ayres et de Mendoza, prouve qu'A midi, la tempé- '•ature est presque égale h celle de Mendoza, mais assez Supérieure à celle de Buénos-Ayres, et que le matin et le soir, la température ne baisse pas autant que dans ces
COMPARAISON ENTRE BUENOS-AYRES ET MENDOZA
deux villes. Le jour le plus chaud donne un résultai inverse ; sa température est presque égale dans les trois villes, il y a seulement une petite différence dans la tempéralure du midi, qui est très-vraisemblablement accidentelle, car nous savons qu'ù Mendoza, comme à Buénos-Ayres, la température à midi, dans les jours les plus chauds, peut s'élever jusqu^à 30°. Mais il faut observer que les jours chauds avec une température si élevée ne sont pas la règle, el que la température moyenne de janvier ne diffère pas beaucoup dans les trois localités en question, car on a 19°,1 à Buénos-Ayres, 19^^,9 à Mendoza, et probableinenl 20°, 5 (2I°,i dans Tannée observée, qui est assez chaude) à Parané. Cette similitude du mois le plus chaud est importante, et elle serait encore plus en faveur de Mendoza, si cette ville n'était pas aussi voisine de la grande chaîne «les Cordillères, aux sommets couverts de neiges perpétuelles, et à une altitude de 772 mètres au-dessus de la mer, ou 69î mètres au-dessus de la ville deParanâ. J'ai donné les mouvements de deux jours de température régulière, seulemenl pour montrer avec plus de clarté la marche journalière du thermomètre ; ils n'offrent rien de particulier.
Mais sans m'étendre davantage sur ces considérations, auxquelles chaque savant peut se livrer, même avec plus de succès, en comparant entre elles mes observations, je donne ici, dans le tableau suivant, les résultats de celles que j'ai faites sur la température de Paranà.
RÉSULTATS DRS OBSERVATIONS
(13*^,7) que le mois de septembre (14"*, 4). Ce fait complètement anormal prouve qu'il y a aussi des différences assez remarquables entre les diverses années et que la température moyenne des mois, comme celle des anm^s peut varier de la même façon qu'à Buénos-Ayres. Par ces considérations, j'ai pris pour octobre une températuiv moyenne un peu plus élevée, qui s'accorde mieux avec la température observée pour septembre et novembre. Prenant ces observations pour base, on peut supposer que la variation des moyennes annuelles peut s'élever de 1",5 à 1*^,8 et môme encore un peu plus, comme à Buénos-Avres et Mendoza.
De plus, mes observations prouvent qu'il n'y a pas une différence bien remarquable entre le mouvement de la température à Paranâ et celui des deux autres villes. Considérant les jours froids, ou de température assez modérée, on trouve avant 9 heures du malin et après 9 heures du soir une température assez froide, mais entre ces deux moments Tinfluence du soleil, qui n'est presque jamais voilé, rend la température moins incommode ; si au contraire le ciel est couvert, la journée entière est désagn'*able. Après M heures du soir, le thermomètre reste gén^ ralement sans mouvement remarquable jusqu'au lever «lu soleil, où a lieu une petite baisse, presque toujours bien sensible, (jui donne au thermomètre sa position la piu^ basse du jour. Depuis ce moment, l'instrument se met en ascension et il monte jusqu'à 3 heures après-midi, sVlevant plus ou moins haut, selon le vent; montant toujours avec celui du Nord et descendant avec celui <lu Sud. Pendant la nuit, de 1 1 heures a 1 heure, la bai>>e est petite et rarement de plus de I**, et de I heure jusqu'au lever du soleil, on n'aperçoit généralement n\t cun mouvement. En général, on trouve à 7 heures «lu malin une lempéralure un peu plus basse «jue celle A^ la veille au soir à 9 heures.
DE LA TEMPÉRATURE A PARANA
Quelquefois j'ai observé une petite ascension du tliernnomètre au commencement de la nuit, entre 11 heures ?t minuit, se produisant toujours avec un changement ie vent de Sud en Nord. L'exemple le plus remarquable lui se soit offert à moi, se produisit le 26 novembre 1858, Un vent du Sud assez fort avait soufflé toute la journée, lepuis le matin jusqu'à 9 heures du soir, faisant descen- Ire le thermomètre à 12*^,3; a 9 heures lèvent passa au S'ord, et à 10 heures le thermomètre était remonté à 14°. 1 resta stalionnaire jusqu'à minuit; et le lendemain à 7 heures je le trouvai à \o^. J'ai observé un cas très sembla- )le le 2 novembre. Le thermomètre marquait à 9 heures lu soir 12*^,3, le vent était au Nord-Est, et il atteignait à 10 heures 13**, 8, avec un vent du Nord pur, montant ainsi usqu'à 2 heures du matin prochain à I4",0.
Il faut ajouter que je n'ai jamais observé cette ascension du thermomètre au commeneement de la nuit, durant les mois les plus chauds de décembre, janvier et évrier, mais deux fois en mars, trois en avril, quatre en nai et une fois seulement en juin ; jamais non plus m juillet, août et octobre, mais deux fois en novembre.
Enfin je donne dans le petit tableau ci-dessous les moyenles des semaines du mois le plus chaud et du plus froid, )our faciliter la comparaison de ces résultats avec ceux |ue donnent les autres localités observées.
MOYENNES
LES PLUIES
Il résulte de ce que la température est assez haute, le matin et le soir, dans le mois le plus froid, qu'une température au-dessous de zéro est rare k Parané. En vérité j'ai vu quelquefois seulement, en mai, juin el juillet des gelées blanches, le matin de bonne heure; mais il ne s'en forme régulièrement dans aucun de ces trois mois. La neige aussi, est complètement inconnue à Paranâ.
PLUIE
J'ai compté pendant l'année que j'ai passée à Paranâ, 53 jours de pluie; mais dans plusieurs de ces jours, la pluie était si faible qu'elle formait à peine une véritable chute d'eau. Pour les six premiers mois de mon séjour, de juin à novembre, il me fut impossible de faire des observations exactes sur la quantité d'eau tombée, car j'habitais un hôtel où je ne pouvais pas disposer un instrument pour faire avec certitude de telles observations ; pour les autres six mois, vivant dans une quinta, je plaçai un pluviomètre de ma propre construction, au moyen duquel j'ai fait des observations assez exactes pour connaître bien sûrement la quantité d'eau tombée. Le tableau suivani donne un résumé de ces observations.
PAR HEURE
Vs
Va
Vt
Pour les mois compris entre juin et novembre, j'ai calculé la hauteur d'eau tombée d'après le nombre de jours et d'heures de pluie, en me basant sur les observations exactes faites pour les autres mois ; le résultat ne peut pas être absolument exact, mais je puis dire qu'il ne doit pas se trouver bien loin de la vérité, et sans doute, le chiffre que j'indique comme hauteur totale d'eau tombée pour Paranâ est, à peu de chose près, le chiffre vrai. On voit que sur les 53 jours de pluie, 23 tombent dans le printemps, 17 dans l'été, 8 dans l'automne et 5 dans l'hiver, donnant ainsi la plus grande hauteur d'eau tombée dans chacune des quatre saisons au printemps (16 pouces); l'été vient ensuite (M '/g pouces), puis l'automne (4 Va P^^" ces), enfin l'hiver avec la plus petite hauteur (1 Ve P^uce). Mais telle ne paraît pasélre la règle générale; beau-
COMPARAISON DES SAISONS
coup de personnes m'ont dit que l'été de Tannée 1858-59 était un été très-pauvre en pluies, et le printemps de la même année, un printemps exceptionnellement pluvieux, et que la différence entre ces deux saisons est quelquefois en faveur de Pété. Quoi qu'il en soit la quantité de 33 pouces de hauteur d'eau est une quantité assez régulière pour la localité en question et très-rapp roc liée de la moyenne des pluies observées à Buénos-Ayres. Mais nous ne devons pas passer sous silence que d'après l'observation des habitants des colonies allemandes voisines de Parana (Las Couchas), et de Sante-Fé (Buena Esperanza) on trouve aussi, comme à Buénos-Ayres, des grandes diflérencos entre les quantités d'eau tombées annuellement el que sur cinq années, il y en a généralement une seule pluvieuse, deux sèches et deux autres ni sèches ni pluvieuses c'est-à-dire régulière. Si je prends comme terme de comparaison les observations faites à Buénos-Ayres. Tannée observée par moi à Paranà est une année A peine régulière, car la quantité d'eau tombée est inférieure b la moyenne de 35 V'/, obtenue pour Buénos-Ayres. De même qu'à Buénos-Ayres, le printemps est la saison la plus riche en pluies et l'hiver la plus pauvre, mais la différence entre ces deux saisons est ici beaucoup plu-^ grande. A Buénos-Ayres le printemps est un peu plus rirlie en pluies que l'été ; à Paranà, au contraire, cette dernicre saison reçoit ù peu près deux tiers de la quantité d'eau qui tombe pendant le printemps.
Comparant la quantité d'eau du printemps el de IVlé unis avec celle de l'automne et de l'hiver, on trouve que ces deux sommes sont presque égales ù Buénos-Ayrt^ (I8\:i et I7',l), mais très-différentes à Paranà (il' et 6*). cette dernière localité indiquant une approximation au riimat de la zone tropicale, encore plus remarquable dans les pluies de Tucuman, comme nous verrons plus lard.
Un autre phénomène intéressant, c'est la grande diffé-
DE PARANÀ ET BUÉNOS-AYRES
rçnce que présentent les mois de janvier et février, celuici recevant plus du triple de pluie que janvier. Que février soit, de ces deux nriois, le plus riche en pluies, les observations faites à Buénos-Ayres le prouvent aussi, et la différence qui existe entre eux, dans les deux villes, est quelquefois la même ; mais ici, décembre est plus riche en pluies, et c'est de tous, le mois le plus pluvieux. A Parané, novembre et février paraissent être les mois où il pleut le plus, décembre et janvier étant assez pauvres en pluies. Il semble que, de mO^me qu'au Brésil, il y a en janvier une quinzaine de jours où les pluies tropicales s'arrêtent un peu ^°, de même à Parané, il se produit au milieu de l'été un temps d'arrêt dans les pluies, ce qui rend la quantité d^eau tombée en janvier plus petite que celle qui tombe en février; pourtant la petite quantité d'eau tombée en décembre ne serait pas lrès-f6vorable k celte opinion, si nous n^admettions pas que c'est là une exception particulière, et la principale cause de la fciible hauteur d'eau tombée pendant Télé 1858-59, qui m'a été signalé comme une saison exceptionnellement pauvre en pluies. Je suis porté à croire qu'il en est ainsi, et que le mois de décembre 1858 a été exceptionnellement, un mois pauvre en pluies.
VENTS
Les vents que nous signalons dans le tableau ci-dessous sont généralement moins violents qu'à Buénos-Ayres, mais plus forts qu'à Mendoza ; le vent du Sud, connu ici sous le nom de Pampero, est surtout un vent qui souffle trèssouvent, et assez fort. Ces vents commencent, ainsi qu'à Mendoza, d'une manière soudaine; ils sont fjjénéralement accompagnés de décharges électri(jues, ne durent pas longtemps, et se translorujent en Sud-Est, passant à l'Est pour
COURS DES VENTS
souffler enfin au Nord, vent qui termine en général les jours de Pampero. Le vent du Nord est doux et agréable, mais il peut souffler aussi avec une grande violence, et il cause de grandes incommodités à la population quand il se maintient quelque temps dans cet état. Les femmes surtout sonl incommodées par ce vent chaud du Nord, elles ressentent de forts maux de télé et un affaissement général, dont elles combattent les plus fortes attaques par un remède particulier : elles s^attachent sur les tempes la moitié d'un haricot ou un emplâtre noir qu^elles gardent toute la jou^ née et même plusieurs jours de suite. Les vents purs d'Est et d'Ouest sont rares, ils ne durent pas longtemps, et servent en général de transition aux vents du Sud au Nord et vice-versa.
MOIS
Septembre
Octobre
Novembre
Décembre
Janvier
Février
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
Sommes...
SUD-EST
EST
in
Dans le tableau ci-dessus, j'ai réuni les cas de vents observés par moi dans la ville de Paranà et ses environs.
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durant les douze mois que j'y ai passés ; il ressort de ce tableau que les vents dominants sont ceux de Nord-Est, Nord, Sud-Est et Sud ; que les vents de Sud-Ouest et d'Est sont plus rares , et ceux de Nord-Ouest et Ouest, les plus rares de tous les vents dans ce pays. Il en est presque de même pour leur force ; j^ai observé que les ouragans les plus violents viennent du Sud, avec une inclinaison soit vers le Sud-Est, soit vers le Sud-Ouest; plus rarement d'Est et de Nord-Est, et que les vents de Nord et Nord-Est sont généralement moins forts que ceux du Sud et du Sud-Est. Il y a aussi quelques cas de fort vent du Nord se transformant en ouragan, mais je n'ai jamais observé un ouragan d'Ouest; ce vent est toujours assez doux et aussi assez rare. Quoique le mouvement du vent obéisse ô la loi générale, passant du Sud au Nord par l'Est, et du Nord au Sud par l'Ouest, Inobservation des vents intermédiaires est souvent assez difficile, k cause du passage rapide du vent du Nord au Sud, ou du Sud au Nord, mouvement qui est encore plus rapide si le vent passe du Nord-Est au Sud-Ouest, ce qui est assez commun. Quelquefois on observe aussi lin mouvement rétrograde, quand le passage du vent du Nord au Sud est lent. J^ai vu plusieurs fois le vent du Nord, déjà arrivé au Nord-Ouest, revenir au Nord et même au Nord-Est ; ou de l'autre côté du courant polaire, marcher du Sud au Sud-Ouest et même à l'Ouest, et non à l'Est comme c'est la règle ; — mais ces mouvements rétrogrades ne durent jamais longtemps; — r bientôt le vent reprend sa marche régulière jusqu'à ce qu'il saute brusquement d'une direction à Tautre opposée.
ORAGES OBSERVÉS
de ces localités, 19 cas à Mendoza et 32 à Paranà. La manière dont se forment les orages avec décharges électriques est la même : la plupart viennent du Sud ; ils s'annoncenl par une accumulation des nuages bleuâtres très-obscurs à l'horizon, et commencent par un fort ouragan de Sud qui répand bientôt les nuages sur tout le firmament, s'avauçant directement au Nord, en passant tantôt à rOrient, tantôt à rOccident du Heu d'observation. Quelques autres orages, très-incommodes par la chaleur suffocante qui les accompagne, viennent du Nord ; mais je n'ai presque jamais vu venir d'orage électrique de l'Orient, et absolument jamais de l'Occident; les phénomènes de ce genre se préparant à l'Est où à l'Ouest, ne viennent pas à Parané, ils passent k côté du Nord au Sud, ou vice-versa. Je n'ai jamais vu venir d'ouragan électrique de l'Ouest.
Des 32 orages électriques que j'ai observés, la plupart se sont produits dans le printemps ou Tété, un plus petit nombre en automne, et seulement un ou deui en hiver. Voici leur distribution dans chaque saison:
Printemps 11
Eté 12
Automne 7
Hiver 2
Total 32
Ces orages se répartissaient ainsi dans chaque mois:
Septembre 1838 3
Octobre » 3
Novembre » 3
Décembre » 5
Janvier 1859 1
Février » 6
Mars » I
Avril » l
Mai » 2
Juin » I
Juillet » 0
Août » 1
A PARANÀ
Presque tous étaient courts, et ne duraient pas plus de I ou 2 heures; ils commençaient généralement dans Taprèsnidi, entre 1 heure et 3 heures, ou le soir entre 9 heures 1% minuit; ils sont très-rares dans la matinée, et j'ai seulenent observé deux fois (24 novembre et 19 décembre 1858) m orage électrique entre 7 heures et 10 heures du matin.
Pour donner une idée exacte de ces orages électriques, e place ici la description détaillée de l'un d'eux (10 août .858), avec toutes les particularités observées.
Le jour où se produisit cet orage, le ciel était sombre, i 6 heures du matin, le soleil ne pouvant parvenir à per- \er complètement les nuages. A 7 heures, le thermomètre narquait IS'^o, le baromètre 333,7, et il faisait un fort ^ent du Nord pur; jusqu'à 10 heures, le premier s'éleva i 19°,5, le second descendant à 333,5; le vent avait un 3eu diminué de violence. Depuis lors, la journée continua régulièrement jusqu'à midi ; à cet instant, l'horizon se couvrit, au Sud, de nuages très-obscurs, mêlés de poussière, qui s'élevaient au firmament du Sud au Nord. Bientôt le vent passa à l'Ouest, le thermomètre descendit à 17°, 5, et le baromètre à 333,4, le premier continuant sa Tïarche rétrograde de quart-d'heure en quart-d'heure, sans fue le second fit aucun mouvement. A midi et demi, le ^ormomètre marquait 15", à midi trois -quarts 14"; le ^nt était très-fort et passait au Sud pur. Il commença ors à tomber une pluie faible; le thermomètre, qui mari<iil d'abord 13°, descendit bientôt à 12"; des décharges ^c:iriques accompagnaient la pluie, et cela dura ainsi ^^\i'^ 2 heures, les décharges électriques et surtout la ^ie, augmentant peu à peu de force. A 2 heures et demie, ^ nuages obscurs du Sud étaient venus au Nord, en pas- ^nt au-dessus de la ville, et le vent avait tourné au Sud- ^t. En ce moment, le baromètre monta un peu (333,58), ' thermomètre restant à 12". La pluie continua ensuite ^tîs décharges électriques, le thermomètre conservant
ORAGES ET PRESSION DE L^AIR
sa hauteur, le baromètre continuant de monter; ce dernier marquait 333,9 à 4 heures et 334,1 à 5 heures. A ce moment il se produisit de nouveau quelques décha^ ges électriques. A 6 heures, le vent de Sud-Est se transforma en ouragan très-fort ; le thermomètre était alors \ 10^, et le baromètre à 334,4; une heure plus tard, le premier marquait 9°, le second 334,75. Vers 7 heures, la pluie cessa, et les décharges électriques s'arrêtèrent, mais le ciel restait couvert de nuages gris qui robscurcirenl toute la nuit. A 8 heures, j^observai une température de 8°,8, et une hauteur barométrique de 335,0 ; à 9 heures, la température était la même, mais le baromètre marquait 335,1. Le lendemain, le vent souillait du Sud, le ciel était encore couvert, le thermomètre marquait 7°, le baromètre 336,25; le premier ne s'éleva pas, pendant la journée, audessus de 8*^, et le second monta jusqu^à 337,1. Enfin, vers le soir, le ciel s'était éclairci et l'atmosphère entièrement tranquillisée; le thermomètre marquait k 9 heures du soir 6°, 5, le baromètre 336,8.
PRESSION DE l'air
Le mouvement journalier du baromètre est, à Paranâ. le môme qu'à Buénos-Ayres et à Mendoza ; nous Tavons suffisamment expliqué en parlant de la climatologie de ces deux villes. Le baromètre atteint sa hauteur la plus grande à 9 heures du matin, et subit sa plus forte baisse ï "> heures après-midi ; il monte, de ce moment jusqu'i 10 heures ou minuit, et reste alors généralement sans mouvement jusqu'au lever du soleil, où il se met de nouveau en ascension. Quelquefois, j'ai observé une petite baisse pendant la nuit, avant le lever du soleil ; d'autres fois une légère ascension pendant toute la nuit, ou une tranquillité parfaite de 9 heures du soir à 7 heures du matin. L*ain-
RÉGULIÈRE A PARANA
itude journalière peut varier de 1 ligne à 2 lignes et îmie (28 septembre 1858), mais généralement elle ne ^passe pas 1 ligne et demie. Ce sont toujours de forts vents
I Nord ou du Sud qui produisent une forte baisse ou 16 forte ascension; le mercure ascendant toujours avec lui du Sud. Cette influence des courants chaud et froid, dique évidemment que k pression doit varier suivant les lisons ; elle est plus considérable en hiver qu'en été et )nne ainsi une amplitude annuelle du mouvement baroétrique, qui peut, suivant mes observations^ s'élever à
0 lignes, ou 21 millimètres, mais qui serait probableent plus grande encore, si nous avions des observations nbrassant plusieurs années.
II n'est pas nécessaire de développer plus longuement i ces observations préliminaires sur le mouvement du iromètre k Parané, car il a été assez clairement expliqué
1 parlant de Buénos-Avres et de Mendoza. Je donne donc résultat de mes observations dans un tableau, ainsi que
H fait pour les autres localités, en prévenant seulement lecteur que le mouvement de la voiture pendant le )yage de Mendoza à Paranâ ayant fait perdre à mon insument une partie de sa perfection, j'ai dû faire subir, aux liffres obtenus, une correction générale, pour les mettre 1 rapport avec la pression barométrique correspondant h hauteur de ma station d'observation au-dessus du niîau de la mer. J'ai fait le premier mois mes observions (août), dans la ville même, et les autres dans une tinta au bord de la rivière Paranâ, à l'ouest de la villr*. cette différence de localité correspond une différenr^; de •ession barométrique de 1,5 k 1,6 lignes, ou 3,5 k 3,7 illimètres.
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Il résulte de ces observations que le mois d'octobre a la pression barométrique la plus forte et une hauteur moyenne plus grande que les mois plus froids d'août ei septembre. Nous avons trouvé, à Mendoza aussi, pur octobre, une hauteur moyenne plus grande que ccIIp il»' novembre et d'août, mais égale à celle de septemhn' De toute façon, ces observations prouvent que la Imutpur moyenne d^octobre est plus grande cjuo celle <lt'^ mois voisins, fait digne de remarque, parce qu'on a au>>i observé dans d'autres localités, au njilicu du printeinfK une élévation de la pression barométrique, et cette coïncidence donne à notre observation une assez grandi» valeur. A Buénos-Ayros, nous avons trouvé la pression hanmu*trique la j)lus haute, non en octobre, mais en septembre, et la plus basse en décembre. Ce mois a, aussi à Paranâ. la pression la plus faible de 5 mois observés, mais elle se trouve, pour Mendoza, dans le mois de janvier.
Si nous déduisons par analogie la hauteur barométrique des saisons et dc^ Tannée, comme on peut le faire appn^ïimalivomenl, non^ aurons pour Tautonuie une pn*ssi«^n un peu intérieure à celle du printemps, et pour rêiê
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CO RDO V A
1^ ville de Cordova est située dans un bassin naturel ir la rive sud du Rio Priinero à 25-30 mètres au-dessous de
plaine voisine; sa position géographique est indiquée \ns le tome I, page 333, et sa hauteur au-dessus de la ler se calcule à 117 mètres.
J'ai visité la ville en I8*>9 et resté en dedans et ses avirons, du 29 juin jusiju'au IG juillet, faisant pendant hiver quehiues observations, qui me donnaient les moyen- 3s de lo jours, de 7°, 6'; et celles de la journée, à 7 ^ures du matin, de .i'^O ; à 2 heures de Taprès-midi de 1^5' et à 9 heures du soir de 6°3'. La température la lus basse était quelquefois au-dessous de zéro, car j'ai j deux fois le matin après le lever du soleil, sur l'eau,
MARCHE DE LA TEMPÉRATURE
dans la cour de Thôtel, des couches de glace de deux lignes (5 millimètres) d'épaisseur ; mais aussi la température la plus haute de midi montait à 16''. Les jours les plus froids étaient obscurs, et le ciel couvert de nuages, mais la plupart de ceux que j'ai vus clairs, la température s'élevait de 13-14 dans l'après-midi, et une fois aussi 18* entre 2 et 3 heures. Le vent régnant pendant ces quinie jours soufflait tantôt du Sud-Est, Est et Nord-Est, celui-ci seulement une fois pendant le jour le plus chaud. Durant le dernier jour le ciel se trouvait couvert, et à dix heures il commença à tomber une pluie, qui grossit jusqu'à deui heures de l'après-midi; il tombait en même temps de gros flocons de neige, mais ils fondaient en touchant le sol.
Depuis cette époque le Gouvernement national a fondé à Cordova, sous la Direction de M. B. A. Gould, ^Obse^ vatoire astronomique, avec lequel est uni Toffioine météorologique des 12 stations dans différentes localités de la République. Cet établissement donne depuis 1872 des rapports annuels sur ses travaux, d'où j'ai pris les détails que je communique ici sur la constitution atmosphérique de O dova et de ses environs **.
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108 HUMIDITÉ DE L'AIR
notables. Le printemps est à Cordova plus chaud qua Mendoza et Buénos-Ayres, et l'automne un peu plus froid. L'été ressemble à celui de Buénos-Avres, mais Télé de Mendoza est plus chaud ; l'hiver au contraire est plus chaud k Cordova qu'à Buénos-Ayres et encore plus qu'à Mendoza. Comparée avec les saisons de Paranâ, celles de Cordova restent toutes au-des:ous, mais les extrêmes de la température sont presque les mêmes pour les quatre villes.
Plus tard nous verrons qu'entre le climat de Cordova et celui de Bahia-Blanca il existe une concordance remarquable et souvent une unité complète.
â. HUMIDITÉ
Ce thème est traité avec plus de détail que l'autre, ^ je répète ici en traduction l'original tel qu'il se trouve page 42 du rapport :
« I/humi(lité do l'atmosphère pendant l'époque du T's^p* » tembre 1872 jusqu'au 31 janvier 1874, se présente par » le tableau suivant, dont la première colonne indiquée » moyennes de la pression de Peau évaporée dans l'al- » mosphère, c'est-h-dire s'exprimant d'une autre manièrv* » l'influence de l'eau sur la pression barométrique. Dans » la seconde colonne est indiquée Thumidilé rt»lalive pi^ y nant l'unité de la mesure à cent, dans les diffén^nL^ y> mois, c'est-à-dire la quantité d'eau évaporée dont il r^ » suite une saturation complète de l'air dans chaque mois.>
ES DEL ANNEE
HUMIDITÉ RELATIVE EN l'AIR
10,700 millimètres
îur indique comme résultat des observations faites à , en les comparant avec celles faites k Buenos- [u'il est remarquable de voir que ces deux locant en opposition contraire ; car le maximum de lié de Pair se trouve à Cordova vers la fin de à Buénos-Ayres en liiver. Nous voyons par le tarécédent <iue le maximum de 86 pr. et. pour la )n de Pair montre les mois de février et mars à et le minimum de 63-64 pr. et. les mois de sepel octobre. Comparant ces résultats avec les obis faites à Buénos-Ayres par M. Equia et commu-
DES PLUIES ET
niquées en haut (page 22), nous trouvons entre le Ihermomètre sec et mouillé la différence la plus grande Pl par conséquent, la plus moindre humidité de 60 pr. cl. dans Pair, dans les trois mois de Tété, mais celte différence est beaucoup plus moindre en hiver, Thumidilé s'élevaut k 83 pr. et. et par cela l'hiver se présentant comme la saison la plus humide de toutes. Ces observations prouvenl aussi que les moyennes des deux saisons sont presque les mêmes; c'est-à-dire de 73,6 à Cordova et 73,0 à BuéD(»>- Ayres, et également la pression de la vapeur de 10,7 i Cordova et de 10,25 à Buénos-Ayres.
PLUIE
Sur ce thème le rapport donne les notices suivantes: La quantité de l'eau tombée pendant l'année 1873 formait une hauteur de 829,7 millimètres (32 V, pouct's''. recueillie du pluviomètre normal fixé à 0"'105 au-<i»^ sus du sol, dans la cour de TObservatoire. Sur (tite hauteur d'eau il est tombé pendant les mois d'avril ju^ qu'ù la fin de septembre moins que la cinquième [wrii^ (6-6 Vs pouces), et dans les trois mois de déceiiibne, janvier et février un peu plus que la moitié (60pr.ci.'. le reste dans les autres trois mois.
Pour connaître la difl'érence de la hauteur de ^Ob^f^ vatoire, situé sur la plaine élevée au-dessus de lavillejl était exposé dans une cour de la ville, 3*"5I5 au-des>u> du sol, un autre pluviomètre, qui se trouvait ô '^"^ au-dessous du nôtre, à une distance d'un mille anglais- Pendant une époque égale ce pluviomètre de la ville a^nt
LA PRESSION DE L'AIR A CORDOVA
îçu 496,3 mill. d^eau, et celui de TObservaloire 459,1 mill. ïulement, ce qui donne une différence de 8 pr. et. en veur du plus bas.
Plus tard, nous avons fait des observations semblables ans robservaloire même, mettant un second pluviomètre iir le toit de Tédifice. La comparaison des deux a donné ne différence correspondante, celui du toit contenant 37,4 d'eau et celui de la cour 130 mill., se prouvant les nêmes 8 pr. et. en faveur du pluviomètre placé plus las.
PRESSION DE l'air
Cette partie du rapport est très-courte, donnant seulelent le résultat général des observations barométriques Dur trois heures des jours de Tannée 1873 etTamplitude Bs extrêmes. Dernièrement, dans le second rapport de • GouLD, de Tannée 1874 (Memoria del Ministro de la isiruccion Pûblica, page 695), se trouve une autre communication plus détaillée qui me semble fondée sur des bservations les plus récentes ; celles-ci donnent le tableau ixivant :
TUCUMAN
La ville de Tucuman est située, comme Mendoza, à la rdure de la grande plaine argentine, en avant de chaînes
montagnes qui accompagnent la Sierra Àconquija, la ÎDcipale au nord de la République, dont les sommets, uverts de neiges perpétuelles, atteignent une hauteur de tOO mètres. On voit ces sommets de Tucuman, malgré 'ils en soient éloignés d'environ quatorze milles géograiques, en ligne droite, et qu'ils soient séparés de la iine par quatre chaînes plus basses, parallèles au massif àconquija. Ces chaînes sont couvertes sur leur versant térieur, tourné vers le Sud-Est, de grands bois qui s'étennt aussi aux pieds de la chaîne extérieure, dans la plaine,
ils forment une magnifique forêt primitive, dont l'arbre incipal est une espèce de laurier: Nectandra porphyria is ", aussi grand que le chêne d'Europe. La plaine,
avant des montagnes inférieures, dont les sommets ainsi le l'entrée des vallées voisines sont couverts de supers pâturages qui vont jusqu'au célèbre val de Tafl, est €sque horizontale ; on y voit quelques bouquets de bois, ais pas de grandes forêts, et elle est coupée par le fleuve ili, qui court k peu de distance à l'Est de la ville, et çoii toutes les petites rivières et ruisseaux sortant des illées situées entre les montagnes, et plus au Sud, ceux li sortent du massif d'Aconquija. C'est à ces nombreux urs d'eau que la plaine doit la grande fertilité qui a rendu
Uf. ARC— T. n. 8.
TEMPÉRATURE ANNUELLE
célèbre la province de Tucuman, et lui a valu le nom populaire de Jardin argentin.
La ville est bâtie au bord de la plaine terminée par la berge escarpée de l'ancien lit de la rivière Sali, s'élevant, d'après mon observation de la température de l'eau bouillante (78°, 93 Réaumur) à 1337 pieds (441 mètres) au-dessus du niveau de la mer(*). Elle a un climat assez chaud en été, mais en hiver plus froid que celui de Paranâ, tel que le prouvent mes observations ; le voisinage du haul massif d'Aconquija, avec ses sommets couverts de neiges perpétuelles, occasionne cet abaissement de la température en hiver, comme il produit, d'un autre côté, la grande quantité de pluie qui tombe sur la plaine voisine, pendant le printemps et Tété; les vapeurs agueuses, transportées par les vents alizés de Nord-Est, jusqu'à ces somnnets,j sont alors condensées par leur basse température.
TEMPÉRATURE
Le mouvement du thermomètre suit à Tucuman les règles déjà suffisamment expliquées, pour qu'il soit inutile de les reproduire ici; je donne donc immédiatement, dans un tableau général, les résultats de mes observations, comme j'ai fait pour Paranà. Voici ce tableau:
(*) L'examen géodésique du chemin de fer central a prouvé qoe cette déM* nation est un peu trop nasse, le niveau de la ville s'élevant à 1186 pieds oa itt mètres
A TUGUMAN.
TAJLEAU XY
lOTUm DES HIDRIS BD JODR
7 heure*
8 heures
9 heures
lOTKNlIlS DIS lois
IIUIOI
IfflUOI
Printemps : 16,5
Éri '. 21,0
AuTOHNE : 16,9
Hiver : 9,5
Année ; 16,2
fenoes des moi* féTrier-juillel ont été obtenue*, non par (^aenratioii, mais par analogie.
TEMPÉRATURES EXTRÊMES
Il faut remarquer que les six premiers mois seulement, d'août 1859 à janvier 1860, ont été observés directement; les résultats indiqués pour les six autres sont approximatifs et calculés par analogie, d'après les observations faites à Paranà, Mendoza et Buénos-Ayres. Pour le mois d'octobre j^ai fait aussi une petite correction, car mes observations ayant été exécutées avec un instrument placé dans une petite cour, la réflection des bâtiments voisins lui avait donné une hauteur artificielle, telle que j'obtenais des moyennes supérieures à celles de novembre.
Pour mieux expliquer ces faits et compléter mes indications, je donne aussi le mouvement de la température des deux jours extrêmes, le plus chaud et le plus froid que j'ai directement observés à Tucuman.
COMPARAISON AVEC LES OBSERVATIONS PRÉCÉDENTES
Une remarque digne d'atteDtion, c'est que le matin du ur le plus froid, à 6 heures, tout était couvert de gelée anche, et que j'ai vu la même chose les jours précédents les jours . suivants. Ce phénomène se produit très-génélement dans les mois de juin, juillet et août, et même jà dans la seconde moitié de mai; mais en septembre ne l'ai jamais vu.
La comparaison des résultats notés dans les deux tableaux écédents, avec ceux auparavant obtenus pour les trois très localités, prouve que le climat de Tucuman se rapoche plus de celui de Mendoza que de celui de Paranà de Buénos-Ayres, car il présente les caractères princiux d^un climat continental ; c'est-à-dire qu'il a le prinnps et l'été chauds, l'automne et l'hiver froids. Compact les quatre saisons à celles de Paranâ, on trouve pour ; deux premières une température au-dessus, pour les ux dernières une température au-dessous de celles des isons correspondantes de cette ville. La même compaison avec Mendoza montre que toutes les saisons sont us chaudes à Tucuman, mais les différences qui existent tre les saisons sont égales dans les deux villes. A Menza, la différence, entre les moyennes de l^été et de l'hiver,
I d'un peu plus de 12°, et nous trouvons la même dif- •ence à Tucuman; tandis qu'à Paranâ elle estde10'*,1, à Buénos-Ayres de 10°, 6. Quant aux moyennes de l'ane, celles de Tucuman (16°,2) est un peu supérieure à lie de Paranâ (15°, 6), et assez supérieure à celle de îndoza et de Buénos-Ayres, qui sont égales (13°,1).
II résulte de ces faits que la température générale, à icuraan, présente une amplitude plus grande. A Mendoza, 5 extrêmes de la température sont — 3° et -f- 30°, et à icuman — 3° et + 32°; pour Paranâ,. nous avons trouvé 2^ et + 30°, et Buénos-Ayres a les mêmes extrêmes que îndoza *^. Mais, dans les trois dernières localités, les Tipératures de 30° sont aussi rares que celles de 32° à
RAPIDITÉ DU CHANGEMENT
Tucuman ; le plus régulièrement, la température ne s'élève pas au-dessus de 27 à 28° dans les premières, et audessus de 29 à 30° à Tucuman.
Quelque chose d'assez remarquable, c'est la grande rapidité avec laquelle la température passe d'un extrême à Tautre, à Tucuman ; on ne voit ni à Paranâ ni à Mendoza des changements semblables. J'ai déjà noté que le 20 août, à 6 heures du matin, avant le lever du soleil, le thermomètre marquant — 3°, s'était élevé le lendemain, dansl'aprè^ midi, à 19°. Un cas encore plus remarquable s'offrit à moi, le 16 septembre. Le thermomètre marquait, à 6 heures du matin, -f 2°, le vent soufflant du Sud-Est, malgré que deux jours avant il eût marqué, à 2 heures après-midi, 26°, 2, et la veille, à 7 heures du matin, 12°, avec le même vent de Sud-Est. Je n'ai jamais observé, ni à Mendoza ni à Buénos-Ayres, un semblable changement de + 26°, 2 ^ + 2°, en 48 heures ; la température passe plus rapidement d'un extrême k l'autre k Tucuman, que dan^ les autres localités où j'ai fait des observations. Je dois également noter que des températures aussi basses que + 2° le matin et +12° k midi, se produisent toujours quand le ciel est couvert de nuages; quand il est clair la température ne descend jamais si bas, Tinfluence du soleil faisant monter le thermomètre k 20-22^, même en hiver. Mais ces jours sombres ne sont pas rares en hiver, et l'on peut en observer plusieurs consécutifs, pendant la même saison, accompagnés de brouillards, comme cela a lieu k Mendoza. On est alors forcé de se couvrir chaudement, même dans les maisons, pour maintenir son corps k une température convenable; j'étais obligé, durant ces journées sombres et froides, pour me préserver de leur influence malfaisante, de fe^ mer les contrevents, et d'éclairer ma chambre avec une bougie.
En opposition k ceux-ci, se présentent les jours agréables du printemps, avec une température de 14* le matin.
AGRÉMENT DBS BELLBS JOURNÉES. 119
24® à midi et iS"* le soir; il n'y a rien de délicieux comme les belles journées d^octobre lorsque les orangers sont en fleurs, et répandent autour d'eux leur suave parfum. De splendides oiseaux-mouches, tels que le Trochilus Sparganurus (Tr. Sappho Less.) et le Trochilus Angeles Lbss. voltigent de fleur en fleur, dardant sur chacune leur langue filamenteuse, et brillent au soleil comme des rubis et des émeraudes. Ils ne sont pas rares dans les jardins du côté occidental de la ville, et visitent surtout les campagnes situées au pied des montagnes, où je les chassais chaque jour durant cette saison. Mais au bout de quinze jours, le plaisir cesse ; ainsi que des flocons de neige, les fleurs blanches des orangers couvrent le sol, et leur parfum n'enchante plus Tétranger; tout change bientôt pour faire place à des jours extrêmement chauds, qui commencent k la fin d^octobre et se prolongent jusqu'à la fin de mars, sauf quelques petites interruptions, incommodant autant par la chaleur que les jours sombres d'hiver par le froid.
Au reste, les saisons de Tucuman ressemblent k celles de Paranâ, Mendoza et Buénos-Ayres ; le printemps commence avec les signes manifestes du réveil de la végétation, dans les premiers jours de septembre; les pêchers sont les premiers en fleurs, les saules et les peupliers ouvrent leurs bourgeons; mais le mouvement général de la végétation ne se fait sentir qu'aux premières pluies, qui viennent à la fin de ce mois ou au commencement d'octobre. Alors la végétation marche très-vite ; les orangers fleurissent, et le blé grandit couvrant les champs de verdure. On le récolte à la fin de novembre et au commencement de décembre. En même temps mûrissent les melons et les pastèques, et un peu plus tard les courges ; les raisins viennent à la fin de décembre et au commencement de janvier; mais on ne les cultive pas beaucoup, parce que le sol est dur et peu convenable pour la vigne. Le maïs est mûr en mars et les oranges ne
LES PLUIES A TUCUMAN
mûrissent pas avant le mois d'août; quelques arbres seulement en donnent dans la seconde moitié de juillet.
Une culture particulière de Tucuman est celle de la canne à sucre et de l'indigo, mais la première seule est florin santé. On voit surtout dans les parties basses du terrain, voisines de la rivière, de grands champs de canne à sucre, et l'on produit jusqu'à présent un sucre d'assez médiocre qualité. Néanmoins, la plante est sensible et quelquefois la récolte est détruite, s'il se produit des gelées blanches nocturnes avant le milieu de mai. A ce moment, la canne h sucre mûrit, et il faut se hâter de terminer la récolte,, parce que les gelées blanches arrivent bientôt et sont presque régulières avant la fin du mois.
PLUIE
Le caractère général des pluies à Tucuman est tropical :i elles sont assez fortes en été, moindres pendant le prin — temps et Tautomne, et manquent complètement en hi— ver. Arrivé dans la ville de Tucuman k la fin de juillets je n^ai vu de véritable pluie que le 10 octobre, m^isj'ai vu quelquefois en août (les 14 et 18), et en septembre (du 5 au 7), des précipitations vaporeuses, comme relie;* que j'avais observées à Mendoza. Cependant, la rosée se présente généralement en hiver, le malin de bonne heure, souvent transformée en gelée blanche, ainsi que nous l'avons déjà dit ci-dessus; elle est assez abondante, elj'ai vu, le malin de bonne heure, les vapeurs condensées tomber à grosses gouttes du feuillage des lauriers dans la (orêt voisine de la ville. Je n'ai pas observé la grêle à Tucuman, quoique parfois elle y tombe; mais la neige es/ complètement inconnue dans la plaine, on voit seulement les neiges perpétuelles du sommet d'Aconquija, et celle qui tombe de temps en temps sur les montagnes voisines.
QUANTITE DE L'EAU TOMBÉE
imière pluie que j'observai, le <0 octobre, com- 6 heures du soir, accompagnée de tonnerres et venant du Sud-Ouest; la température, d'abord baissa jusqu'à 10 heures à 21°. Le soir est le où commencent en général les pluies à Tucuman ; tinuent pendant la nuit, et même jusqu'au lennatin, mais des journées entières de pluies sont is pluies sont généralement accompagnées de phéélectriques, elles ont lieu durant les jours très- )i s'annoncent par des accumulations de nuages , obscurs au Sud, exactement comme à Mendoza i, s'avançant du Sud au Nord. Elles sont assez lus fortes qu^à Paranâ, et beaucoup plus fortes idoza ; mais jamais la quantité d'eau tombée en e n'a dépassé la hauteur de 3 lignes, et généraleî est inférieure, à 2 lignes et demie, ime, j'ai observé pendant les quatre mois, d'octobre , 29 cas ou jours de pluie, ainsi répartis :
DES GRANDES AVERSES
elles commencent dans la seconde moitié de septembre, qu'elles continuent en février, avec plus de force encore qu'en janvier et décembre, diminuent en mars et avril et manquent presque toujours en mai, juin, juillet et août. Il est donc nécessaire, pour connaître la quantité d'eau tombée annuellement, d'augmenter considérablement les chiffres que j'indique, et s'il faut croire aux renseigneraenlN qui m'ont été donnés, elle ne serait pas au-dessous de 38', c'est-à-dire de 15' pour les quatre mois qui complu tent la saison des pluies à Tucuman. Si cette conjecture esl juste, on peut dire que la quantité d'eau tombée se distribue ainsi :
Printemps 12 pouces
Eté 20 »
Automne 8 »
Mais nous savons, par des observations postérieures, qu'il y a aussi des années où il tombe des pluies excessivement fortes, qui causent des inondations complètes et des dommages terribles. Une telle catastrophe arriva à la fin de janvier 1863, et dura pendant presque tout le mois de février ; 22 jours de pluies presque non interrompues, ei d'une force telle qu'on n'en avait jamais vu auparavant dans le pays, répandirent sur la plaine une énorme quantité d'eau. J'ai donné une description détaillée de M événement dans les: Géograph. Mittheil, du Docteur V. Petermann, à fiotha (Année 1864, page 12), k laquelle je renvoie les lecteurs, regrettant qu'il n'ait été fait aucune observation exacte sur la hauteur d'eau tombée dans celte averse formidable. Mais 22 jours de forte pluie, à peine interrompue, doivent donner une quantité énorme, et la preuve qu'elle n'était pas petite est dans la grandeur des dommages que l'eau tombée causa sur la plus grawle partie du terrain bas de la province.
Un autre phénomène de la même catégorie s'est pnxluil pendant l'année courante (mars 1873), frappant un peu
PRESSION D'AIR A TUCUMAN
plus à l'Ouest, et ruinant de même les provinces de Salta, Tucuman, Catamarca et la Rioja, par une chute d'eau excessive. Les journaux du pays donnent des détails horribles sur les effets produits par l'inondation, effets d'autant plus désastreux, que les provinces occidentales sont précisément les plus pauvres en pluies, d'après ce qui a lieu généralement, et nul n'aurait cru qu'une pareille chute d'eau fût possible dans ces lieux.
PRESSION DE l'air
Quoique je n'aie pas fait des observations directes, je crois utile de donner quelques indications sur les moyennes barométriques, observées dernièrement à Tucuman et publiées dans le second rapport de M. Gould, cité sous Cordova.
La hauteur de la position géodésique de la ville de Tucuman au-dessus du niveau de la mer, fournie par mes observations sur la température de l'eau bouillante, m'avait donné la possibilité de calculer aussi la pression de Tair k 723,7 millimètres ou 320,7 lignes. D'après le tableau contenu dans le rapport déjà nommé, ce chiffre est un peu trop haut, comme nous l'avons dit page 114, à cause de la différence d'élévation trouvée par moi et par l'ingénieur du tracement du chemin de fer; il indique la moyenne bas rométrique de l'année à 722,44 millimètres ou 320,3 lignes, et les moyennes des mois comme elles suivent:
VENTS
Les vents offrent à Tucuman k peu près les mêmes caractères qu'à Mendoza : leur mouvement est modéré, et les fortes tempêtes sont rares. On observe aussi souvent les petits tourbillons que j'ai notés à Mendoza, soulevant la poussière, qui tourmente assez les habitants. Ils se produisent surtout pendant la saison chaude et marchent généralement sur la plaine, du Sud-Ouest au Nord-Est. Le tableau suivant montre les vents, tels qu'ils sont notés sur raès journaux, marquant aussi la marche générale du Sud au Nord par TEst, et du Nord au Sud par l'Ouest.
MOIS
HORD
HORD- OORST
SUD-EST
EST
HORD- EST
Aeût
Septembre
Octobre
l^éccmbre
Janvier
SomES....
Bans ce tableau, je n'ai indiqué que les vents assez foi^is pour être considérés comme de véritables vents ; les iriouvements faibles de l'air qui sont les plus fréquents à Txjicuman n'y sont pas mentionnés. On voit, par les somtnes trouvées, que les vents du Sud, Sud-Est et Sud- Ouest sont ceux qui dominent à Tucuman, du moins entre les mouvements forts ou assez forts pour être sentis. Le vent du Sud qui souffle le plus souvent, se change gé-
COURS RÉGULIER DES VENTS
néralement en Sud-Esl, mais quelquefois aussi en Sud- Ouest pour revenir plus tard au Sud ; mais même quand il est arrivé jusqu'à l'Est il retourne parfois au Sud-Ouesl par le Sud-Est et Sud, comme cela est arrivé le 23 septembre. Dans les mois d'août et septembre, le vent du Sud passait plus souvent à l'Est qu'à l'Ouest; dans les mois plus chauds, il passait de préférence à l'Ouest. Le vent du Nord domine pendant les mois chauds et se transforme quelquefois en ouragan, comme par exemple dans la nuit du 8 et du 31 octobre. Ces vents du Nord produisent à Tucuman les mêmes effets que le Zondo à Mendoza; par leur influence, tout le monde est abaUu et incapable d'aucun travail. J'éprouvai moi-même ces effets les 20-22 décembre, jusqu'au soir du troisième jour, où un fort orage électrique venu du Sud, rafraîchit la nature et les hommes. Heureusement, ces grandes chaleurs ne se présentent pas plus de 2 ou 3 fois chaque année, et quand elles ont passé, elle ne se reproduisent qu'après un assez long intervalle.
Les vents, sauf ceux du Nord et du Sud, durent toujours peu de temps et soufflent avec beaucoup moins de force; celui d'Ouest surtout est très-rare et très-faible: je ne l'ai observé que durant les mois les plus chauds, de novembre à janvier, et seulement une ou deui fois dans chacun.
PHÉNOMÈNES ÉLECTRIQUES
Ces phénomènes sont à Tucuman assez forts el pl«^ forts qu'k Mendoza. Il ne manquent pas complètement eo hiver, mais ils sont assez rares dans cette saison; je on observé en août et septembre qu'une seule tempête éle^ trique qui vint du Nord et non du Sud, d'où elles Tiennent pendant les mois les plus chauds.
ORAGES A TUCUMAN. 1S
Le second orage, après le premier observé en août, eut m le <0 octobre venant du Sud-Ouest avec la première uie du printemps; il fut très-court, et se déchargea à heures du soir sur la ville même. Je n'en ai pas obrvé d'autre dans le même mois, mais en novembre j'en
compté quatre : deux à deux, à peu d'intervalle l'un de autre, les premiers, le 3 et le 4 du mois, les deux aues les 26 et 29, tous quatre assez faibles. La première loitié de décembre fut aussi assez pauvre en phénomèîs électriques, mais les 22, 25 et 28, il se déchargea ir la ville trois orages assez forts. En somme, je n'ai )mpté à Tucuman que treize orages électriques pendant les six mois de séjour dans la ville. C'est un nombre âsez faible, car Tucuman est connu dans toute la Répulique Argentine pour la fréquence et la violence de ses irages électriques; aussi les habitants prétendaient-ils que ette année était excessivement pauvre, et on me mourait les traces de la foudre sur les clochers des églises, it sur d'autres bâtiments élevés, pour preuve de la vio^ ence de ces orages dans d'autres moments. Il est vrai |u'à Paranâ comme à Mendoza, j'ai compté le plus grand lombre d'orages électriques en février, et cette observaion me fait croire qu'il doit en être de même à Tucu- Mn; mais, même en donnant en février 8 orages électri- [ues, 4 en mars, 3 en avril, 2 en mai et 1 ou 2 en hi- ^r, le total pour toute l'année ne dépasse pas 30, chif- ^ qui me parait assez faible pour une localité plus chaude •^ plus voisine du tropique, si je le compare à la somme 'es 32 orages observés par moi-même à Paranâ. Nous devons donc admettre que la demi-année de mon séjour à l^cuman fut excessivement pauvre en orages électriques, 't qu'il s'en produit généralement à peu près 40 chaque ^nnée, nombre qui représente la moyenne.
Je ne dirai rien de la formation des orages électriques i Tucuman, parce qu'elle est la même qu'à Mendoza,
LE CLIMAT DE PILCUO
Paranâ et les autres localités visitées et décrites dans les chapitres précédents.
PILCIAO
Mon ami, M. Frédéric Schickendantz, directeur d^un^ fonderie à Pilciao, dans la province de Catamarca, m'a fait parvenir quelques observations météorologiques qui jettent beaucoup de lumière sur la constitution du cliinal de cette province, la plus au Nord des provinces occidentales de la République, et complètent considérablement mes propres observations. Je donne ces observations de la même manière que les miennes pour faciliter la comparaison ".
La forge de Pilciao est située au Sud de la petite fille d'Andalgalâ, généralement nommée El Fuerte, parce qu'elle est bâtie à côté d'une ancienne forteresse, que les Espagnols avaient élevée pour se préserver des attaques des Calchaquis, nation indienne, qui sous son héroïque chef TucuMANAO défendit longtemps son indépendance contre te envahisseurs. Celte forteresse est située au pied occidenul de la Sierra AconquijUj à Tentrée d'un passage qui se irouTf entre celle-ci et la Sierra del Ambato, dont les Indiens pwfilaient pour venir attaquer la colonie espagnole de h vallée de Catamarca, position principale de cette partie du terrain déjà occupé par les conquérants. Sa position géographique était indiquée sous 27'*,23' latitude australe e( 26*» k l'ouest de Catamarca, c'est-à-dire sous 68*» 40' W i l'occident de Paris. Pilciao, lieu où M. S€HiCKODA5n « fait ses observations, est située à 3' au Sud et ïfi ^ l'est d'Andalgalé, environ 933 mètres ou 3,008 pieds par la température de l'eau bouillante à 77%8 R. (97,3.C.)<o
OBSERVATIONS FAITES
S du niveau de la mer ; il y a dans ses environs une végétation de grandes algarrobas (Prosapis dulcis)^ et ient un petit ruisseau qui fournit à la population dont elle a besoin.
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CARACTÈRES DU CUMAT COMPARÉS
Concernant les moyennes de température de cette localitéy il est remarquable que quoique le printemps, l'été et l'hiver aient des moyennes supérieures à celles qu'ils ont à Tucuman, celle de l'automne soit inférieure de plus de 2** à la moyenne de la saison correspondante de Tucuman, de telle sorte, que les moyenaes de l'année sonl presque égales pour les deux localités. Sans aucun doute, le voisinage du haut massif d'Àconquija qui s'élève immédiatement au-dessus de la ville, avec ses sommets couverts de neiges perpétuelles, est cause de cette difiérence. De même, les extrêmes inférieurs de tous les mois sont plus bas que ceux de Tucuman, malgré que les extrêmes supérieurs surpassent de beaucoup ceux de Tucuman. Nous avons donc, dans les températures de Pilciao, un exemple manifeste des modifications que peut subir, dans toutes les saisons, la température continentale extrême, même en sens inverse, sous des influences particulières et locales, qui élèvent la température pendant le printemps et Télé, et l'abaissent pendant l'automne et l'hiver, car la petite différence de latitude de ces deux villes (35') en faveur de Tucuman, ne peut pas produire une variation si remarquable.
La hauteur barométrique n'a pas été observée directement, Tobservateur n'ayant pas d'instruments ; il a calculé la pression de l'air d'après la température de Teau bouillante, qu'il a trouvée de 207'*,3 Farheinhet ou 7?* Réaumur, température qui correspond à une élévation audessus du niveau de la mer de 2,800 pieds ou 930 mètres. A cette hauteur, la pression barométrique est de 303,5 lignes ou 685,0 mill. ; mais l'auteur a ramené le chiffre de la pression barométrique k la température de zéro, et il a aussi obtenu pour octobre une pression, noo de 685,0 mill., mais de 689,0 milL, et par conséquent,
une moins grande élévation du terrain. Dans ce mois, smvant la règle générale observée à Mendoza et à Parani, li pression est supérieure à la moyenne de Tannée, car o^
AVEC CELUI DES AUTRES LOCALITÉS
3st de tous les mois celui dont la pression est prèsplus forte. Partant de cette loi, nous avons suivi, iéterminer hypothétiquement les moyennes de la n barométrique de chaque saison à Pilciao, les ; proportions qu'à Mendoza, et donné les chiffres ^ en concordance avec la réduction au zéro de
[ICKENDANTZ.
ous reste à dire quelques mots sur les hauteurs tombée en 1865. Elles sont presque égales à celles us avons trouvées pour Mendoza, malgré que Ton énéralement que la quantité d'eau fournie par la îst plus petite au nord de la partie occidentale de ublique, qu^au sud. Il faut donc croire ce que m'a irs écrit M. Schickendantz, que l'année 1865 était mée assez riche en pluies, et que la quantité d'eau 5 en moyenne est moindre. Mais il y a une difî entre ces deux localités, c'est qu'à Pilciao il a plu pendant l'hiver. D'après la loi générale, ce n'est pas 3 exception, mais la règle; car dans la partie de ion tempérée, même la plus voisine du tropique, a aussi des pluies. 11 semble donc que le manpluies, dans cette saison, à Mendoza et à Tucuman, oir pour causes des circonstances locales, telles que linage des hautes montagnes qui entourent ces villes est, et qui ne permettent pas aux vents alizés de luest de descendre dans leurs plaines en hiver. Qt au mois le plus riche en pluies, c'est à Pilciao, •; à Mendoza, février; k Tucuman, novembre; à 5-Ayres, décembre, et à Paranâ, février et novemi ont une hauteur d'eau égale dans l'année obser- "^s différences semblent indiquer qu'il n'y a pas [ité dans l'époque des pluies, comme les grandes ions annuelles, observées à Buénos-Ayres, prouvent f a une certaine variabilité dans la condensation des PS de l'atmosphère en général.
HUMIDITÉ DE L'AIR
M. ScHiCKBNDANTz a aussi étudié avec beaucoup de soin rhumidiié de son lieu de résidence, pendanl un mois, celui d'octobre 1865. Ces observations étant contenues dans le Geograph. Mittheilungen de 1868 (page 205), publié par M. ÀG. P^TERMANN, à Gotha, je ne veux pas les reproduire ici en entier, mais donner seulement quelques indications sommaires sur les résultats qu'elles fournisseot La température est exprimée en degrés centigrades, et non en degrés Maumur, pour rendre plus facile la coid|»raison de ces observations avec celles faites à Buénos-Avres.
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Dans ce petit tableau comme déjà auparavant, pour le thermomètre mouillé, nous n'avons indiqué que la difl^ rence de hauteur existant entre les deux thermomètres, parte que ces petits chiffres montrent plus clairement le degff d'humidité. Nous voyons que cette différence est, comDM'i Buénos-Ayres, plus grande le soir que le matin, el plo^ grande encore à midi et dans l'après-midi. L'humidité din»nue rapidement, du matin jusqu'à l'après-midi, mais eOe augmente de nouveau un peu vers le soir, et l'amplittfk de sa variation quotidienne est assez grande, et beaucoop plus grande qu'à Buénos-Ayres. Il est évident aussi ^ l'atmosphère de Pilciao est plus sèche que celle de Buéno*" Ayres, car les différences entre les deux therraomèlres ? sont plus grandes que les correspondantes de BuéDOS-ln«, et cette différence, dont la moyenne est seulement de I**.'» s'élève quelquefois, d'après les observations de M. Sciï* W-
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KENBANTZ, jusqu'à 16,0, & midi ou dans Taprès-midi, dépassant de beaucoup l'extrême le plus élevé de Buenos- Ayres, qui est de 12^,5. Les extrêmes supérieurs de cette difTérence, observés à Pilciao, sont pour les trois heures: 8,4 à 7 heures du matin; 16,0 à 3 heures après-midi, et 42,4 à 9 heures du soir, différence qui ne se produit k Buénos-Ayres que dans les heures les plus sèches de Taprèsmidi.
Calculant par ces moyennes les autres valeurs de Thumidité, nous obtiendrons les résultats suivants:
Tension de la vapeur dans Tair, . . . 4,61
Point de la rosée 9,60
Saturation 0,44 p. et.
Quantité d'eau évaporée dans un pied cubique d'atmosphère 0.021 Loth prussiens, ou 0,349 gr. français.
BAHIA BLANCA
La petite ville de ce nom est située k la fin de la baie du même nom, sous 38^41 '36" latitude australe et 62^16' de Crreenwich (64''36' de Paris), entre les deux bras de l'emkonchure de la petite rivière Naposta (tome I, page 347) •vec une hauteur de 8-10 m. au-dessus de la mer. Un ■ ï^iitant habile, M. Philippe Caronti, a fait dans cette ville, depuis quinze ans, des observations météorologiques, dont *^ résultats sont communiqués dans le Regùtro estadlsttco •■^'^na/, (tome II, page 179 et tome IV, page 126). Ces ré- *^'tats je les répète ici, adjoignant l'introduction, que la vé- ®^^tion des environs, comme celle de toute la Palagonie ^^^Htale et centrale, est assez pauvre, mais que lo lil de
CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA STATION
la rivière et les bordures de la baie ont quelques bons endroits couverts d'une végétation fraîche, entre laquelle de grands saules sont les plus remarquables. Un escarpement de 120-150 pieds (40-50 mètres) de hauteur, comme bordure de la plaine patagonienne stérile, enferme les locatités basses, et cette situation les défend contre TinflueDoe des vents rapides qui régnent sur cette plaine et leur demie une constitution physique plus modérée et plus favorisée pour la culture. Tous les arbres fruitiers et toutes les plantes cultivées dans le milieu de l^Europe se culti* vent ici avec bon succès, et le blé comme les raisins de Bahia Blanca sont bien connus comme produits reroa^ quables à Buenos - Ayres. L^hiver est doux , quoiqu'il tombe 2 ou 3 fois de la neige, qui reste seulement quelques heures ou à peine un jour entier. L'organisation naturelle de ces régions a beaucoup . de rapport avec celle de li Pampa occidentale entre Cordova et Mendoza, et principament des environs de San Luis ; on trouve ici les mêmes animaux remarquables du côté occidental du pays, panni lesquels je veux nommer seulement le guanaco, le lapin (Dolichotis), la martineta (Eudromia elegans), le gallito (Rhinocrypta lanceolata) et différentes espèces des Sjcleliens comme les plus intéressantes *^ Il me semble qw cette similitude prouve que l'organisation de la Patagonie est descendue dans la même route avec la direction i^ petites rivières qui viennent de la Cordillère et se pe*" dent dans la grande plaine de la Pampa (Cf. tome 1, 0 325, chapitre XIII). La première demeure de ces organi.^ mes a été sur les escarpements au pied de la Cordillèred'où ils sont sortis peu à peu, quand en avant de ces^ carpements la plaine fut soulevée du fond de la mer. A^^' les organismes des environs de Buénos-Ayres ceux de PaW" gonie n'ont aucun rapport; la partie orientale de la Panip* et principalement le terrain onduleuxde la Mésopotamie a^ gentine, a reçu son organisation du Brésil orienta), oi '<
RÉSULTATS DES OBSERVATIONS
chaîne de la Sierra do mar a fait un œntre correspondant pour les premiers produits de Torganisation, comme, les Andes au côté occidental du pays. Les deux centres étaient complètement séparés par la grande plaine centrale de rAmérique du Sud, qui n'existait pas k cette époque, sinon sous la forme du sol de l'ancien Océan primitif.
Les observations de M. Caronti, faites pendant quinze ans (de 1860-1874), ne sont pas publiées complètement, mais leur résultat se trouve dans le Registro estadistico, et une année plus tard dans le Rapport de M. Gould (page 44). Le résultat général des centigrades^ réduits à ceux de Réaumur, se présente comme il suit :
RÉSUlfé DES HUIT ANNÉES (1860-1867)
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Enfin, pour Tannée 1874, dans le rapport de M. Gocu, les saisons sont marquées ainsi :
Printemps i 2^3' Réaumur 1 5H' Celsius
Eté i8°8' » S**' »
Automne i2°9' » 16^ »
Hiver 7^3* » 9*7' »
Année i2°8' » <6^0' »
Maximum 29°7' Minimum — 2*»7'
Il est évident que Tannée 1867 dût être une année eiceptionnellement chaude, car la moyenne de 14^*5' est audessus de celle de Buénos-Ayres, quoique Baliia Blanca soit, h peu près, 4°5' plus au Sud. A Buénos-Ayres nou> n'avons jamais trouvé une température moyenne de !♦' • et un maximum de 32"^.
Comparé avec le climat de Mendoza, Thiver est un p^^ plus chaud k Bahia Blanca, etîet produit par le climat d*' la côte de la mer ; mais les autres saisons y sont plu^ froides, comme il en est toujours dans les localités <le 1^ même situation. En comparaison avec Cordova, Bahia Blanra
COMPARAISON AVEC LES AUTRES LOCALITÉS
surpasse cette ville sur la température d'été, mais elle reste au-dessous dans les trois autres saisons, et principalement k Cordova l'hiver est plus chaud qu'à Bahia Blanca, où il semble que les variations du climat y sont plus grandes, comme le prouve Tannée exceptionnelle de 1867.
La quantité d'eau tombée en pluie, donne le rapport de M. GouLD, d'après les observations de 13 ans, k 413 millimètres (18| pouces) pour Tannée; hauteur excédant aux observations antérieures de M. Caronti, et prouve la variabilité du phénomène, presque égale à celle de Buénos- Ayres, quoique la quantité soit bien moindre et ne dépasse pas la moitié de l'eau tombée annuellement dans cette dernière ville. La saison la plus pluvieuse est l'été, donnant presque un tiers de toute la hauteur; le printemps et Tautomne sont moins pluvieux, donnant chacun une hauteur presque égale; une très-petite quantité tombe pendant l'hiver. L'année la plus riche en pluie a donné une hauteur de l'eau de 500 millimètres (20 pouces), toutes 'es autres montrent des variations remarquables.
On voit par ces détails que le climat de la Patagonie supérieure n'est pas si pluvieux que celui de Buénos- Ayres et de Cordova, mais qu'il excède considérablement celui de Mendoza et Pilciao, s'élevant presqu'au double. Celle différence vaut aussi pour les régions d'ouest de la I^aiagonie, car nous savons que dans la province de Men- <lo2a, la partie australe est plus riche en pluie, aux entrons du fort San Raphaël, qu'à ceux de la capitale. Dans tout le côté occidental de la Patagonie, au pied <îes Cordillères, existent de belles forêts, et des pâturages ^^Ms, qui manquent complètement dans les plaines au ^ord du Rio Diamante, qui peut être regardé comme la véritable frontière entre la Patagonie et la Pampa stérile d^ provinces de la côte occidentale de la République '^
Enfin, la pression barométrique moyenne se donne pour **année 1873-74 comme suit:
RÉSUMÉ DES STATIONS
La comparaison des sept stations traitées précédemmeot prouve que la plus grande différence du climat de la République Argentine se prononce entre le côté oriental, représentant les caractères du climat littoral et le côté o^ cidental qui représente le climat continental.
Le climat du côté de la mer, nommé scientifiquemefll le littoral, se distingue par la modération générale de b température et par Tabondance de la pluie; mais ces loialités diffèrent entre elles, diaprés leur situation plus ou moins au Nord ou au Sud, et par leur élévation sur le niveau de la mer. Par ces conditions, Buénos-Ayres est moins chaud que Paranâ, celui-ci est moins chaud (pe Tucuman, mais Cordova inférieur à ces deux par sa p«>»" tion plus haute que Paranâ, situé comme lui presque sous le même degré de latitude. L'abondance de la pluie ff^ vient du courant prévalant du mousson d'Equateur, qui porte les évaporations de la mer sur la terre, sans être releo* par des montagnes hautes, comme les Cordillères ^ TauW côté du terrain Argentin. Les courants humides seront condensés par les vents froids polaires de Sud et Sud-OueA et donnent, comme résultat, une hauteur moyenne de l'e*^ tombée entre 30-40 pouces (680-820 millimètres) de Tanoée. Concernant la différence de la saison froide et chaude, cdi^ ci ne surpasse pas 12^, tandis que les moyennes d6i'<^
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née yarient de 13^ dans la moitié du Sud k 46^ dans Tau- Ire du Nord, et les extrêmes sont complètement égaux.
Le climat du côté occidental, nommé avec raison l'Andien, est continental par excellence, très-sec, a des hivers un peu plus froids et des étés un peu plus chauds, mais montre les mêmes différences de la température générale du Sud au Nord comme le côté oriental de la République. La sécheresse de ce côté dépend principalement de la haute chaîne des montagnes qui séparent ce côté de la mer. Il est bien connu que le courant d'Equateur^ s^élevant de POcéan pacifique, court en avant des Cordillères au Sud et ne se condense plus que sous la latitude de 40^. Toute la moitié boréale du Chili est également pauvre en pluie, comme la même partie de la République Argentine au pied oriental des Cordillères ; les pluies régulières commencent au Chili dans la province de Valdivie, et s'augnaenlent rapidement sur les îles de l'Archipel de Chonos, qui n'ont presque pas un jour véritablement clair et sec. L'huniidité de l'air ne surpasse pas les Cordillères, dans cette partie de l'Amérique du Sud , sauf une petite quantité, condensée par les sommets couverts de neige perpétuelle, 9Ui donnent naissance aux pauvres petites rivières que nous «vons décrites dans le tome I, page 325. Dans ce district la quantité de Peau tombée annuellement n'excède pas 8-10 pouces (200-230 millimètres) c'est-à-dire un tiers ou un quart de la quantité que reçoit l'autre côté oriental, quoique les températures des saisons soient presque les mêmes, ci la différence entre l'hiver et Pété soit très-petite en faveur de la grandeur. Mais le courant d^Equateur régnant dans tout le district occidental et formé principalement sur le plateau sec d^Atacama et du Despoblado (plateau de Puma), îcnd très-incommode en été cette partie de la République, et produit les vents chauds qui régnent ici, bien connus sous le nom du Zondo.
Enfin, reste un troisième climat de la République Argen-
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gentine, au Sud du 39-40'' de latitude. Ce climat, que noos nommerons le Patagonten, se distingue des deux autres par une baisse générale de la température dans toutes les saisons, augmentant peu à peu cette baisse avec la &rection plus avancée au Sud, et par la différence moindre des deux côtés en regard de la pluie, étant, la moitié oriettale, moins pluvieuse que le climat littoral plus au Nord, rt la moitié occidentale plus riche en pluie que le climat ndien. Cette différence dépend des mêmes circonstances : le courant d'Equateur n'est pas si humide au Sud du oontineol qu'au Nord, parce que la température plus basse ne soctient pas ici une si grande évaporation ; et de l'autre oMé, les Cordillères, qui sont beaucoup plus basses au Sud, comme nous avons vu dans le vol. I, p. 227» permettent, de cette manière, à une quantité des vapeurs d'eau de l'atmosphère de surpasser leur chaîne et se condenser de l'autre côté par le courant polaire du Sud, régnant id. Par cette circonstance, la moitié occidentale de la Patagonie est plus pluvieuse que la moitié orientale, et ces pluies entretiennent les grandes forêts et les pâturages qui croissent ici, comme aussi les sources de beaucoup de ruiiîseaux donnant origine aux grandes rivières qui traversent la terre Palagonienne jusqu'à l'Océan Atlantique, sans recevoir aucun autre affluent, dans tout leur cours, i^ '^ côte orientale beaucoup plus pauvre on pluie.
Nous terminons avec ces indications la climaloIof;ie fl^ gentino, donnant dans le tableau suivant un aperçu jI»^ résultais obtenus dans les chapitres précédents <le n«'ln* Traité.
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{%*. Pendant quelques années le Registro Estadlstico Nadonal, rédepais 1865 par M. Damian Hudson, a œmmencé à publier des trvations météorologiques faites à Buénos-Ayres par M. Manuel Eguia Mendoza par M. Franklin Villanueva. J'ai préféré ne pas mêler ces rvations avec les miennes, pour ne pas déranger l'exactitude de mes Itats. Celles du premier observateur ne sont pas assez complètes
* être considérées en tout, renfermant en elles beaucoup d'interîons ; celles du second sont faites avec un anéroïde non corrigé par baromètre à mercure, et par conséquent elles ne donnent pas la vériî pression barométrique. Cependant j'ai utilisé les observations hycopiques de M. Eguia parce que mon domicile, dans le Musée Public, 36 permettait pas des observations semblables, à cause des perturbas perpétuelles auxquelles mes instruments auraient été exposés dans » localité.
îpuis 1870, le gouvernement Argentin a fondé des stations météorofues dans toute la République, et le Directeur de l'Observatoire Nail à Cordova, M. B. A. Gould, tout en ayant la direction de ce nouvel lissement, s'est aussi chargé de donner quelques dates sur différents its de la République, et dont nous nous occuperons à la fin de nos >res observations.
(3). La principale cause des ravages des deux maladies, je Tattribue manière de bâtir les maisons sans souterrains, et c'est pour cela que midité du sol entre directement dans les chambres du rez-de-chauspréférées en général par la population pour domicile. Avec raison, le Pettenkafer, dans sa brochure : Bodetv-und Grundwasser in ikren i^ungen zu Choiera u. Typhus (Mûnchen, 1869. 8), dit que ces deux ^es sont en rapport correspondant avec les eaux souterraines de la lité où elles se trouvent.
(d). Dernièrement, j'ai vu quelques belles asperges blanches cultivées Un amateur dans son propre jardin ; mais ces pousses tout à fait ex-
* Les chiffres entre parenthèses indiquent U page du texte.
traordinaires ont fait une telle impression, que la rédaction des iiialei à Agricultura a publié une figure et une description de ce phénomène remarquable. Volume I, page 156 de ce journal. On trouve aussi là dedaoi la figure d'une fraise gigantesque (t. I, page 186) de la grandeur d'an œid de poule.
4 (6). Les oranges, comme tous les autres fruits nommés, furent intnh duits par les Espagnols ; il n'existait pas un seul arbre fruitier qui doDnil de bons fruits dans ce pays, avant la conquête, et même les régions plu au Nord, comme le Paraguay, ne les avaient pas, sauf le goyave. Oo dit souvent que les oranges étaient les pommes dorées des Hespérides f( qu'Hercule en a apporté le premier en Grèce ; mais c'est une erreur, ki oranges douces n*ont pas été connues en Europe avant le qainzièBe siùcle, importées par les Portugais, de la Chine et des Grandes- Iodes. ï Lisbonne, d'où elles furent répandues peu à peu sur les bords de la Méditerranée (Voyez HooKER, botanic Mùc. /, 302 et Hehn, CuUur-Pfls»:. page 389.
5 (7j. Ces insectes sortent quelquefois avec une telle rapidité etanii grande quantité, qu'on a parlé d'une pluie d'insectes. Voyez m tf phénomène mes notices dans la Gazette entomologique de Stettio, aoii^ 1872, page 227.
6 (7). Gelées de la nuit, qui sont très-générales d^ns le terraio aa sai de la ville, comme à Quilmes, Lomas de Zamora, San Vicente, et plu encore aux environs des petites villes, telles que Ranchos, ChaMOOHU, Dolores, etc., où il y a toujours une température un peu plus huu^ assez souvent de la glace formée pendant les nuits de l'hiver sur to eaux des tonneaux et seaux ouverts. Il est très-rare de voir de U fêlée à Buénos-Ayres même. Je l'ai observée sur mes fenêtres, située* « Sud, seulement les deux fois mentionnées dans le texte, quoiqail j^ aussi plusieurs fois des gelées dans les environs assez voisins de U^U*- A 1 extérieur, elles commencent déjà en mai et continuent jusque" novembre ; nn'^me pendant le mois de décembre on prétend avoir obsen* l'une ou l'autre année, des gelées de la nuit. Ceci m'a été dit, mais moimême je n'ai pas remarqué cette baisse extraordinaire de températare Généralement, les gelées ne se trouvent pas avant la fin de mai et n excédent pas le commencement de novembre; mais depuis juin jusqu'en o^ tobre. elles sont régulières, quoiqu'elles ne viennent pas chaque nuit da» cette période ; particulièrement au sud de la ville, on peut les don»* comme régulières.
7 (10;. Mes observations de l'année 1874 ne sont pas calculées ayecceH** des précédentes, parce que le calcul de celles-ci était déjà fait, et j"'* crois pas nécessaire de changer mes résultats pour adjoindre celle* J"** année de plus.
*ai parié même, dans un rapport à la Société géographique de rez le journal allemand Zeitschr., f. allgem, Erdkwnde, tome XIX, Berlin, 1865, 8), de neige tombée à Buénos-Ayres; mais d'après i relations qui me furent données , c'était une forte rosée, est décrit dans le texte, qui avait trompé les observateurs. , j'ai vu tomber en vérité quelques flocons de neige le matin lentionné dans le texte, page 45, mais disparaissant au mois touchaient la terre.
Ta! envoyé une courte description de ce remarquable orage de )66 à M. DovE, de Berlin, qui a fait imprimer ma commu- [ans le Journal de la Soc. Géogr., tome I, page 357. Une des- -ès-semblable du même phénomène, passé le 10 février 1832, a B par M. WooDBiNE Parish dans son ouvrage bien connu: /res from tke conquest, page 128, où l'auteur dit qu'une uantité d'oiseaux entrèrent dans la ville, pour se réfugier effets de l'orage, ce que je n'ai pas vu en 1866. i ici quelques dates sur la force relative des vents, tirées de ir servir h une description physique et géognostique de la Pro- Buénos-Ayres, Zurich, 1866, 4, de Heusser et Claraz, où les nnent, page 102, le tableau suivant :
PAR HEURE
Vitesse moi
nuiNE : 10,01
parant deux à deux les vents opposés et en prenant pour unité . le chiffre est le moins fort, en se servant des chiffres des 3 cotableau précédent, ils déduisent les rapporu suivants :
RG.— T. n.
FRÉQUKMCE
YITESSE
IHTENSITt
S. : N. =ri:w
Tî.-O. : S.-E. = i : 3,5
On voit par ces chiffres, que si les vents orientaux soufflent plus fr^ quemment que les vents occidentaux , ceux-ci sont, par contre, beancoip plus violents ; c'est ce que tous les habitants savent par expérience.
10 (48). Mes relations antérieures sur la neige observée à Buénos-Ayni sont en opposition entre elles et sont publiées dans le ZeiUchr f. aUg. Erdkunde. Tome 19, page 368 de la dernière série, et dans le Jimnal de la Société Géographique de Berlin, tome I, page 324 et Tome 0, page 187. Voyez la note 8.
11 [49]. Les observations barométriques sont faites avec un instrameot supérieur, de la fabrique de M. Pistor à Berlin, suivant la constractloQ de Fortin. Je les donne, comme elles sont faites, saps réduction ao zéro. Ma station était dans le Musée Public de Buénos-Ayres (coin delà ruePth tosi), à une hauteur de 20-22 pieds, presque ? mètres, au-de&sas du sol de Buénos-Ayres, qui est élevé à 50 pieds (16 mètres) au-dessus de rOcéio Atlantique, ou 40 pieds [13 mètres) au-dessus du Rio de la Plata.
13 (59). La position géographique de Mendoza se trouve exposée sérieosement dans le tome I, page 417, note 92, où j'ai corrigé aussi rerreor de l'élévation à 707 mètres, que donne M. Petermann par une faute d iapression dans le rapport sur le nivellement du chemin de fer AndieB. dans sa carte géogr. de la République Argentine, au lieu de 77i :oi 770 en somme ronde] .
13 (60). On trouve dans le Registro Estadlstico de la Rep, Àrg., publié depuis 1866 à Buénos-Ayres par le département statistique du goaTem^ ment national, beaucoup d'observations météorologiques, parmi lesqoHIes existent celles de M. Franklin Villanueva sur Mendoza. Les eomi^' rant avec les miennes, faites en même temps, j'ai trouvé quelques difl!^ rences qui m'ont décidé à ne pas mêler nos observations, pour conientf un résultat pur. L'auteur, que je connais personnellement comiue oltff^ vateur habile, a fait ses observations au centre de la ville, dans sicoir. tandis que les miennes furent faites en dehors d'elle, à côté de l'Almw^^ dans une quinta, sans être dérangé par les réfractions des objets Toitiis»
û\es que les autres maisons, la mienne étant défendue par des arbres >Dtre rinfluence de la chaleur rayonnante.
14 (62). Pour compléter mes observations de Tannée 1857, j'ai pris les ois de janvier à mars du Registro Estadlstico, tome III, page 151 seq., 1 réduisant un peu les chiffres qui y sont donnés, parce que, comparant 18 observations aux miennes, j'ai trouvé les chiffres qu'elles fournissent >iir les autres mois; supérieurs aux miens. La diversité des instruments t probablement la cause de ces différences.
15 (69). Dans le Registro Estadistico on trouve aussi notés ( tome III ], mr 1858, un jour de neige en juillet et trois jours de grêle en octobre, lYembre et décembre ; il semble, par conséquent, que le printemps et (té sont généralement les saisons où la grêle tombe à Mendoza.
16 (70). Voyez le môme Registro qui compte, pour l'année 1858. 48 ars de pluie, dont 14 tombent pendant le printemps, 23 pendant Tété, pendant l'automne et 4 pendant l'hiver. Cette année est donc excepmnellement très -pluvieuse. Un auteur récent, M..J. B. Massé a calculé, .ns son « Essai sur le climat de la République Argentine» {Anales de la iciedad Cienti/ica, tome I, page 77), la quantité de pluie qui tombe inuellement à Mendoza, la donnant de 225 millimètres ( 10 pouces ), Mt-à-direun peu plus haute que les 195 millimètre (8 pouces 5 lignes), 16 j'ai déduits de mes propres observations.
17 (81). Les observations barométriques de Mendoza, publiées dans le egistro Estadistico, quoique faites à l'aide d'un instrument non corrigé, rouvent aussi une élévation de la moyenne pendant l'hiver. Dans la ote prochaine je les comparerai avec les miennes, pour prouver qu'elles e donnent pas la véritable hauteur barométrique de cette ville.
18 (82). On sait bien, par les observations générales, que la pression ^^^métrique, au niveau de la mer, entre 30 et 40 degrés de latitude, est i peu près 338,0 lignes (763,0 millimètres), c'est-à-dire presque la nême que nous avons trouvée pour Buénos-Ayres (762,8 millimètres). 1 est évident que Mendoza, située à 772 mètres au-dessus du niveau le la mer, ne peut pas avoir la même pression barométrique que Buénos- ^yres, ainsi que les observations publiées dans le Registro Estadistico, ^me III, sembleraient le prouver. La différence de 67 millimètres, qu'il f a entre ces observations et les miennes, correspond presque exactement à l'élévation de 772 mètres au-dessus de la mer, et prouve lexac-
^tQde de mes propres observations, comme l'inexactitude de celles des ^tres. Elles sont faites, comme l'auteur dit, à l'aide d'un anéroïde reçu 'e Valparaiso, qui n'était pas corrigé, comme il est nécessaire pour cet '^strument, d'après un baromètre de mercure ; l'instrument a conservé ^ tension pour Valparaiso et indique la pression barométrique au côté 'q la mer Pacifique.
19 (92). J*ai donné des notions plus déuillées sur le tremblement de terre à Mendoza dans deux mémoires imprimés dans les Actes de la Soàiti d'Histoire naturelle de Halle ( tomes VI et VII ). Autres communications, confirmées par des témoins oculaires, se trouvent dans quelques jooroaax de Buénos-Ayres du même temps, comme la Trihuna du 23 mars, qui signale que, môme à Buénos-Ayres, on a senti quelques effets par des altérations dans la marche d'un pendule, et principalement un «Exposé scientifique A de M. Dav. Forbes, dans le Nacional du 17 mai 1861 (N* 2671), qui avait visité les localités immédiatement après la catostrophe. Aussi, le Zeitschr. f. allg. Erdk. [N. Folg,, tome XI, page 374 donne un résumé des phénomènes, et le Illustr. Zeitung, de la même année (1861), une courte description, avec la vue de la place de la ville, exécutée d'après mon dessin. Il est digne de noter ici, qu'en même temps que le second mouvement le plus fort du 8 août, le volcan Chillao an Chili ( 36** r 5' L. A. ), a fait une éruption très-forte, pendant laqnelk se formait un nouveau cratère à côté du cône volcanique.— Onditféo*ralement que M. A. Bravard, qui a péri dans la catastrophe de Meodoza, avait pronostiqué un tel événement dans cette ville ; miis 11 est évident qu'il n'a parlé que par quelques indications générales sur les phénomènes volcaniques dans les environs de Mendoza, sans deriner spécialement sa ruine prochaine. Dans le même sentiment, j'ai parlé, dans mon Voyage ( tome I, pages 228 et 347 ), sur ce thème, en décrivant les phénomènes volcaniques et les petits tremblements de terre, qœ j'avais expérimentés pendant mon séjour dans la ville.
20 (97). J'ai déjà parlé de ce phénomène (tome I, page 285 etpsfe^Ol note 57 ], en avisant que les Brésiliens nomment ce petit arrêt des ploies: Veranico, et lui donnent un grande importance , comme un temps de tranquillité dans l'atmosphère. Par cet arrêt des pluies, le mois 4e janvier a généralement une hauteur moindre de l'eau tombée que déc«nbre et février, qui sont les plus riches en pluie de l'année. Voyez œoa Voyage au Brésil, page 152.
21 fl06). Le titre du rapport nommé est le suivant : Ohservatono tronômico y 0/icina Meteorologica de la Repûblica Àrgentina; ti/< mes presentados al Ministro de Instruccion Pûbliea, par el DirtcUfr, Dr. B. a. Gould. Buenos Aires, 4874. 8. — Il donne une expli«**<* détaillée des travaux des deux établissements et un avis sur les chêff vations faites, en société, avec l'Ingénieur supérieur du gouvernement M. PoMPEYO MoNETA, sur la positiou géographique de différentes tUI**dans l'intérieur de la République. Si l'auteur dit dans ce rapport (paf^^* que la petite ville de Rio Cuarto a été mise par erreur à l'Est de Cordor*. au lieu d'être à l'Ouest, comme dans toutes les cartes géofnplû^ connues à lui, à l'exception de la dernière publiée par ïOfiànsétl*' genieros, il a fait aussi une petite erreur, car dans la carte publiée P^ moi, avec la description de mon voyage (tome I, 1861), la Tilia de ^
laarto se trouve à rOaest de Cordova, et plus encore que le rapport lié rindiqae. Il est évident que M. Gould n'a pas consulté sur ce point ion livre. Il faut noter que la hauteur de 417 mètres, donnée dans le sxte à la ville de Cordova, se réfère à la plaine au-dessus du bassin de la ille ; celle-ci a la hauteur moindre de 382 mètres, comme je l'ai dit dans ion Voyage, etc,, tome I, page 501.
23 (113). Un jeune botaniste, M, G. Hiérontmds, maintenant professeur .6 botanique à l'Université de Cordova, a donné un exposé général de la égétation de la province de Tucuman, lequel se trouve dans le Bulletin le r Académie nationale des sciences exactes h Cordova^ tome 1, 1875. Nous envoyons le lecteur à cet exposé assez détaillé.
23 (117). Il résulte de ces températures très-basses, qui se trouvent lèjà quelquefois au commencement de mai, depuis le 10 du mc^s, que la ianne à sucre, généralement cultivée à Tucuman, est exposée à de grandes perles, si ces températures basses viennent avant la récolte, qui ne se commence pas avant la première semaine du mois de mai ; car la plante est très-sensible à une baisse de la température au-dessous de zéro, et se perd complètement jusqu'à la racine par une seule gelée de la nuit. J'ai vu moi-môme un grand champ ruiné par une telle gelée, avant mon arrivée dans la ville ; on remarquait une multitude de petites taches noires sur les feuilles, produites par la rosée gelée pendant la nuit, qui tuent bientôt toute la partie de la plante au dehors de la terre. J'ai observé le même effet au Brésil, sur les feuilles des bananiers, le 31 juillet 1851. Tout près de Santa Lucia, dans Minas Geraës, plusieurs des feuilles les plas jeunes, et par conséquent les plus sensibles, étaient tuées par une gelée de la nuit. ( Comparez mon Voyage au Brésil, page 413. )
34 (128). Les observations de M. Schicrendantz sont aussi publiées dans les Geograph. Mittheil. du docteur Petermann, de l'année 1868, page 305. Dans cette publication, les observations sur la température sont données en centigrades ; dans le texte d'ici je les ai changées en degrés Réaumur.
35 (134). J'ai parlé, dans différents petits mémoires zoologiques, sur cette similitude remarquable de la faune de Patagonie et des environs de Mendoza, San Luis et Cordova, principalement de l'identité spécifique des insectes, qui était déjà signalée par Darwin (Voyages d'histoire natuf^lle, t. II, page 93 de la traduction allemande). Dans l'introduction au livre cinquième, le lecteur trouvera des communications plus détaillées «w le môme thème.
36 (137). La supériorité de la végétation du côté occidental de la Patagonie sur celle du côté oriental, au-dessous du 39o, où de nombreux ruis- •«aux prennent leur origine dans les Cordillères, pour former le territoire ^-étendu des sources du rio Negro, que nous avons indiqué (tome l.
page 338), est constatée dernièrement par le voyage du lientenant Mus- TERS, que je ne connaissais pas en original pendant la conception da premier tome, comme je l'avais dit dans la note 80, page 407. L'auteur confirme aussi l'existence des forêts de pommiers sauvages (dont j'avais dooté tome I, page 196), dans un endroit tout près du 38%30' latitude austnle nommé Manzanares, comme les indiens qui vivent dans ces parages, d'après le mot espagnol manzanay qui signifie pomme. Il est évident par ce nom que ces arbres furent introduits par les jésuites, qui avaient fondé une mission au nord du lac Nahuel Huapi, abandonnée après leur expulsion. Nous savons par le voyage de Darwin (traduction allemande, tome II, page 56) que les pommiers se cultivent avec une grande facilité soos le même degré de latitude au Chili, et il n'est pas surprenant que les indiens aient conservé des arbres si utiles à leur propre existence. Sons la môme lati|ude se trouvent aussi, dans les gorges des Cordillères, des deox côtés de la chaîne, les sapins américains [Araucaria chiletms) qui donnent des pépins comestibles, également usés par les indiens sous le nom espa* gnol de pinones,
27 (138). Dernièrement, M. J. B. Massé a publié un petit mémoire sur le climat de la République Argentine dans les Anales de la Sodedad Ontlfica Argentina, tome I, numéro 2 (février 1876). Ce mémoire est fondé sur les observations communiquées dans le second rapport de M. Gouu. et en donne quelques autres, que je ne pouvais pas prendre en considération pendant la conception de cette partie de mon livre, parce qu'elles n'étaient pas encore publiées à cette époque. Ce sont les observations faites à Salta, Corrientes et San Juan, qui me manquaient auparavant. Elles prouvent un bon accommodement à mes propres stations. Ainsi, les températures de Salta tombent entre les moyennes de Cordova et Parani parce que la localité, quoique plus au Nord, a une élévation considérable sur le niveau de la mer ; celles de Corrientes surpassent un peu les correspondantes de Tucuman, à cause de sa situation moins élevée sous le même degré, et celles de San Jwin sont un peu supérieures (presque 1* RI aux mômes de Mendoza, parce que la ville est située non-seulement plus au Nord, mais aussi moins élevée sur le niveau de la mer. Les moyennes de la pression barométrique de Salta et de San Juan sont données comme suit, celles de Corrientes manquant complètement.
PRUITEMPS
APERÇU GÉNÉRAL DE LA GÉOGNOSIE DU PAYS
Le caractère géognostique de ce pays est d^une uniforinilé à peu près générale; il est presque partout identique à lui-même et les variations sont peu sensibles. J'ai déjà eu l'occasion d'exprimer autrefois cette opinion et je ^e peux mieux faire que de répéter ici ce que je disais en *861 : « La grande uniformité du caractère universel de t rAmérique, et principalement de sa moitié méridionale, « se trouve répétée dans la configuration de son sol; ce sol, f avec ses grandes plaines et ses grandes chaînes de monf tagnes, peut s'étudier comme un livre ouvert ; on peut t examiner sa construction géologique de l'Est à l'Ouest, K OU vice-versa de l'Ouest k l'Est, sans perdre le fil continu X de son histoire, qui donne son origine et son accroissec ment successif jusqu'à nos jours. Si la distance n'était : si grande d'un côté k l'autre de TAmérique, et si petite la différence des couches qui constituent son sol, on ne pourrait nulle part étudier mieux la géologie de notre globe que dans un voyage de Buénos-Ayres à Valparaiso;
COUCHES SUPERFICIELLE, DILUVIENNE
« car, dans ce voyage, un peu long il est vrai, on ren- « contrerait non seulement toutes les époques géologiques « de la surface de notre globe, mais encore dans le même « ordre où elles se sont formées I^une après l^autre *. »
Pour confirmer cette assertion par quelques faits plus précis, j'ajouterai que la surface supérieure du pays est formée d'une couche demi-sablonneuse, d^une épaisseur peu considérable, surtout sur les montagnes, appartenant à l'époque des alluvions des temps historiques, contemporaines du dépôt des sables du Rio de la Plata et de ses principaux affluents.
Sous cette couche, d'une couleur grise, généralement d'une épaisseur d^un demi-mètre, se trouve aussi^ sur tout le territoire argentin, jusqu^à 35 à 38® latitude Sud, de TEst à l'Ouest, même sur le flanc des montagnes, jusqu'à 4500 ou 1800 mètres d'altitude, une marne rouge-jaune, demisablonneuse, appartenant à l'époque Quaternaire ou Diluvienne, aussi nommée Post - Pliocène. On rencontre cette couche, généralement d'une épaisseur de 40 à 15 mètres, à nu sur les rives escarpées du Rio de la Plata, aui environs de Buénos-Ayres. On la retrouve avec les mêmes caractères jusqu'au pied des Cordillères, k l'Ouest el ao Nord, c^est-à-dire à Mendoza et à Tucuman, et sur toutes les montagnes, à la hauteur indiquée et même jusque 2000 mètres.
Dans cette couche et principalement dans sa moitié inférieure sont enterrés les ossements des grands mammifères éteints, qui ont fait une si grande célébrité aux environs d« Buénos-Ayres et en général à presque toute la Pampa argeo* tine. D'Orbigny, empruntant au langage local le nom de cette couche, Ta dénommée « formation pampéenne» à l'époque même où Darwin la baptisait presque du même nom' «vase pampéenne» (Pampean mud).
Sous cette couche uni generis^ qui constitue le sol de b République Argentine, depuis la chaîne des montagnes i^
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idîl et de Tapalquen jusqu'à la frontière du Nord, se ivent deux autres couches sédimentaires, qui, jusqu'à sent, sont seulement connues dans quelques endroits ^limités, mais qui se manifesteront peut-être aussi plus ] dans toute la plaine Argentine, jusqu'aux pieds des ttts. Ces deux couches appartiennent à la formation terre, et se distribuent comme la supérieure, nommée par RBiGNY la formation patagonienne, et Tinférieure nommée
lui guaranienne.
A supérieure, qui semble correspondre aux couches plioe et à une partie des miocènes de l'Europe, est une fordon marine, où le sable domine mêlé avec plus ou ins d'argile, et contenant des couches supérieures calcait évidemment formées par des coquilles triturées et des açons marins, enfermant aussi quelques couches trèsices d'argile plastique, avec des restes d^animaux d^eau ice et terrestres. On voit cette formation à nu et trèseloppée sur la rive orientale du rio Paranâ, depuis Diante jusqu'à la frontière boréale d^Entre-Rios, et dans toute ?atagonie jusqu'au détroit de Magellan, où elle est presek découvert, formant le sol du pays même, sans cesser itre couverte par la formation diluvienne. Dans l'intéur de la République Argentine la formation patagonienne st pas connue, quoiqu'il semble très-vraisemblable qu'elle ive se trouver aussi sur la plus grande partie de la iine de ce pays, au-dessous de la formation pampéenne. )pinion que cette formation ne s'étend qu'à l'Ouest, jus- 'au méridien de San Luis, n'est pas sûrement établie. La moitié inférieure de la formation tertiaire, nommée la arantennc, se trouve également à nu dans la découpure la rive orientale du rio Parané, le long de la province de rrientes; son aspect est celui de couches sablonneuses argileuses, d'une couleur rouge, contenant en quelques droits, en grandes quantités, des sphéro-siderites envelop- « dans des couches sablonneuses. Jusqu'ici, on n'a trouvé
MANQUE DES FORMATIONS SECONDAIRES
aucun reste organique dans cette formation plus épaisse que l'autre.
Dans les perforations de Buénos-Ayres, faites jusqu"^ la profondeur de 200 mètres et plus, on a observé la même disposition des couches, reposant immédiatement sur les roches métamorphiques de la formation azoïque ; mais id Targile plastique domine et compose à lui seul presque toute la formation.
Rien ne prouve jusqu'ici que cette formation eiisle, comme les précédentes, dans toute jla République, mais comme on voit, au pied des Cordillères et des différentes chaînes de montagnes de l'intérieur, principalemeat è l'exposition méridionale, des couches sablonneuses de la même couleur rouge et sans pétriûcations, on peut soupçonner qu'elles appartiennent à la même formation goaranienne.
Toutes les formations géologiques qui sont au-dessous de cette couche inférieure tertiaire, entre elle et le terrain houiller, sont jusqu'à présent inconnues dans notre République, au moins on ne saurait en parler avec certitude. J'ai reçu dernièrement quelques indications sur l'existence de couches de la formation crétacée dans la vallée comprise entre la sierra de San Luis et celle de Cordova, mais ces desr criptions ne sont pas assez détaillées pour me permetire d'avancer une affirmation. J'en dirai autant des couches de la formation jurassique ou oolithique, examinée pour It première fois par Darwin dans les Cordillères deMendoïa. Je n'ai pas personnellement visité ce territoire, mais j'ai reçu, pendant mon séjour k Mendoza, quelques pétrifications évidemment jurassiques, telle que VArrimoniies communis, venant de la Cordillère voisine, qui prouverait l'existence du terrain jurassique dans cette partie des Andes. Les fleuves
de la Patagonie, descendant de la Cordillère, portent aussi ces mêmes pétrifications, dénonçant ainsi l'existence à terrain jurassique sur le versant oriental de cette gig»»"
TERRAIN HOUILLER ET PALEOZOIQUE
sque chaîne de montagnes. Là s^arrête ce que nous sains de l'existenee du terrain secondaire dans notre pays isqu'au terrain houillier.
Ce terrain lui-même est signalé, dans quelques localités ïcidentales du pays, presque sous la même latitude que s vestiges du terrain jurassique. Mous le connaissons dans s environs de,Mendoza, au pied de la sierra de Uspallata, Ai k l'occident, soit à l'orient, s'élevant dans l'intérieur du ^rsant occidental jusqu'à la moitié de la hauteur; mais il >parait encore plus remarquable à la pointe australe de la erra de la Huerta, où la formation carbonifère se présente lus étendue et plus riche en charbon.
Toutes les couches sédimentaires observées jusqu'à nos mrs dans les montagnes de la République Argentine, oui plus anciennes que le terrain houilier et appartienlent à répoque primaire ou paléozoïque de la transition, ilus vulgairement désignée sous le nom de système du rrauwacke. Les deux chaînes de montagnes avant la CorliUère real, que nous avons désignées déjà dans le tome P% >ajçe 202, sous le nom de Procordillera et ContracordUera, sont formées par des couches argileuses ou calcaires dures et tenaces, appartenant à cette même époque ancienne et qui s'étendent aussi dans la Cordillère principale jusqu'au sommet, au moins dans la partie boréale lu pays, où cette formation occupe presque uniquement le grand massif de la montagne.
Les montagnes à l'est de la Procordillera sont toutes torraées par des schistes métamorphiques ou azoïques de ^^ même époque que les montagnes de la côte du Brésil ^t de la Bande Orientale de l'Uruguay, çà et là interrompues par des massifs granitiques et quelques petits cônes •«^achy tiques, qui forment souvent les sommets les plus 'ïauis de ces montagnes. Rarement on rencontre quelques- ^*ies de ces roches porphyriques, qui occupent une très-^ 5^de étendue dans la chaîne principale des Cordillères,
FORMATION ALLUVIENNE.
OÙ les cônes trachytiques formés par une variété nommée l'Ândesit, sont aussi plus nombreux et plus hauts que dans les montagnes de la plaine. Celles-ci s'élèvent soudainement sous la forme de chaînes insulaires sur une mer de sable, généralement avec une inclinaison modeste d'un côté et très-forte et très-abrupte de l'autre.
Voilk en peu de mots la description générale géologique du terrain argentin ; aperçu que nous développerons plus en détail dans les chapitres prochains, suivant la succession des formations du haut en bas dans l'ordre où nous les avons indiquées dans cette ébauche préliminaire.
FORMATION MODERNE DES ALLDVIONS
Nous avons déjà dit dans la description de la plaiw Argentine, tome r**, page 163, que la couche superficielle du sol est, dans toute son étendue, sablonneuse, complètement nue et sans végétation de graminées dans b
moitié occidentale du pays, mais couverte dans la œottié orientale d'un herbage vert, plus ou moins épais, soutenu par un humus assez fertile, qui constitue la richesse
de ses pâturages; nous nous déterminons à donner à celN le nom de pampas fertiles, en opposition avec les plaio^ occidentales qui se nomment avec raison pampas stérile' Celte couche superficielle, principalement formée par ^^ sable fin gris, appartient à Tépoque actuelle de la f^ mation du globe, désignée dans la langue scientifique, comme produit des temps historiques, sous le nom i'^ luvions.
L'apparence générale de cette couche est assez variablet suivant les endroits où elle s'est déposée. Dans les terraio^
SURFACE DE LA FORMATION
ù la surface est quelque peu ondulée, il se forme de petits •assins capables de recueillir les précipitations humides le Tatmosphère assez considérables pour se transformer n état fluide ; *une végétation plus forte prend naissance lans les environs de ces lagunes, et les restes de cette végétation annuellement décomposée se mêlent avec le sable au fond des lagunes, le transformant en une terre végétale noire. Le même phénomène se produit dans les forêts épaisses de la partie orientale du Nord de la République, sous Pinfluence d'une végétation vigoureuse. La formation des lagunes est due principalement à Timperraéabilité du merge tenace diluvien au-dessous du sable alluvien répandu par toute la pampa argentine ; les mêmes raisons ont contribué à la formation des parties marécageuses de la plaine, que nous avons déjà décrites sous les noms de cariadas, pajonales, cienegas et banados, répandus en grand nombre par toute la pampa fertile orientale, et se trouvant aussi dans quelques localités plus favorisées de la pampa stérile occidentale. Mais là où font défaut ces conditions favorables, où comme dans la pampa stérile le sol est également plat et la pluie trop pauvre pour huméfier toule la couche sablonneuse, généralement plus épaisse dans cette moitié occidentale du pays, le sol conserve sa couleur grise et son caractère ïnobile sous l'impulsion des vents; la petite quantité de ▼apeurs précipitées se volatilise bientôt et la surface reste ^che et stérile, se changeant même souvent en sable Pouvant. Dans cette partie de la pampa les marécages ^nt rares et se trouvent presque exclusivement le long des '^^isseaux et des petits fleuves qui parcourent son sol généralement avec une rapidité trop considérable, par suite ^6 l'inclinaison trop forte de la plaine vers l'Est, pour former de grandes inondations ou des infiltrations Hmiih '^ sol voisin. Aussi ces cours d'eau sont tr^M-pwuvrtm, ^oinme nous Pavons vu lors de leur description ^r^i^ljra-
EXAMEN MICROSCOPIQUE
phique et ne peuvent pas alimenter les pâturages des grandes plaines.
La couche alluvienne normale n^a pas, en général, une épaisseur de plus d'un demi-mètre; mai^elle s'augmeole jusqu'au double et au triple dans quelques endroits favorisés^ principalement dans les terrains bas du lit des fleuves. Ainsi, je Pai trouvée sur les bords du rio Salado du Sud de la province de Buénos-Ayres à deux mèlres, et dans la perforation du puits artésien de Barracas on a touché la couche diluvienne inférieure à 1 2«35 audessous de la surface supérieure du terrain alluvien. Dans le lit du Rio de la Plata son épaisseur générale atteint 3 et 4 mètres, mais elle manque complètement Ik où les concrétions dures de la couche diluvienne, nommées tosca, s'élèvent au-dessus du niveau général du fond de notre estuaire *.
J'ai examiné plusieurs fois ce sable à Paide du microscope, et j'y ai toujours trouvé, comme masse principale, des petits grains de quartz lâélangés avec une quantité de plus petits atomes rouges d'argile, et blancs de chaux, qui se dénoncent facilement par le traitement dn sable avec Pacide sulfurique, produisant une effervescence générale de la masse par la décomposition de la chaux.
En outre, j'ai trouvé quelques restes organiques qin m'ont semblé être des enveloppes silicieuses des Diatomées et des petites aiguilles des Spongilles, sans pouvoir déterminer leur nature plus exactement. Nulle part, je nai trouvé des produits de la mer, tels que des Foraminifôre^î cette absence provient évidemment de ce que la couche n'est pas un produit sous-marin, mais une véritable couche terrestre d'eau douce.
Dans quelques endroits, comme par exemple dans la plaine aux environs du rio Salado du Sud, qui a une faible inclinaison des deux côtés vers le lit du fleuve, el dans les endroits semblables des autres rivières et ruis-
COQUILLES FLUVIATILES
aux, se trouvent, en grande quantité, dans les parties férieures de la couche plus épaisse dans ces endroits, î petites coquilles fluviatiles , qui prouvent un contact ilérieur de cette couche avec Peau dans des siècles pass. On ne trouve pas ces petites coquilles dans la surce actuelle du sol, elles manquent même dans la partie ipérieure de la couche; mais les vizcachas, animaux mmuns dans toute la campagne de Buénos-Ayres, pousnt ces coquilles en quantité en dehors de leurs excava- )ns avec la terre et les accumulent à côté de la grande iverture générale de leurs terriers. J'ai examiné avec soin îs accumulations et j'ai trouvé uniquement des espèces ;tuelles, qui vivent encore dans les eaux de la campane, même la grande Ampullaria australis (Voyage de 'Orbigny, Moll. pi. 51, fig. 3 et 4). J'ai trouvé quelque- )is parmi les autres coquilles plus petites, des échantil- 3ns encore si frais que les couleurs se distinguaient assez lien; j'ai encore trouvé le Planorbis montanus (Ibid., pi. 44, ig. 5 et 8) et en plus grande quantité la Paludinella Perchapni (Ibid., pi. 48, fig. 1 et 4) également commune dans tous es ruisseaux. J'étais bien surpris de trouver que ces inimaux ne vivaient plus dans le rio Salado tout près, i cause dé son eau saumàtre, contenant une grande luantité de sulfate de soude en dissolution, ce qui ten- Irait du reste à prouver, qu'à l'époque de la formation des dluvions l'eau était moins salée qu'aujourd'hui, en rai- K)n peut-être de ce que le lit de la rivière n'était pas dors si profondément enfoui dans le terrain diluvien salière. Il est évident qu'au temps où ces innombrables coluilles vivaient dans les eaux, où sont déposés ces allumons, cette eau devait contenir une grande quantité de :haux, qui leur était nécessaire pour former leurs coquilôs, et que le dépôt actuel des alluvions doit contenir es éléments d'effervescence en raison des débris de couilles qui y abondent. Les animaux ont fixé cette chaux
DÉPOTS DU RIO DE LA PLATA
dans leurs téguments et l'ont restituée à la terre sablonneuse des alluvions qui formaient le fond de Teau où ils vivaient.
Il est important de noter aussi, pour bien compreodK ce phénomène, que le lit du Rio de la Plata et de ses grands affluents est formé d'un sable semblable aux alluvions superficielles de la plaine pampéenne, quoique ces lits soient en général à 10 ou 15 mètres au-dessous de la surface du terrain diluvien et au-dessous des alluvions modernes. On peut contrôler tous les jours cette ressemblance par un simple examen des sables apportés dans les rues de Buénos-Ayres au pied des édifices en constniclion pour être mélangés à la chaux^ Souvent on trouve dans ce sable des coquilles, principalement d'espèces d'Um et Anodonta contenant des animaux vivant ; le même sable existe sur les parties basses des rives, que le fleuve submerge presque annuellement dans ses hautes crues.
Sur ces parties basses des rives, sont déposées dans différents endroits, des couches de coquilles plus aDcieunes, qui ne vivent plus dans le fleuve dans les mêmes régions. Ces dépôts se rencontrent dans les environs de Buénos-Ayres, à Belgrano, k Puente-Chico, au nord et au sud de la ville, où ils sont formés par des coquilles vivant encore actuellement dans Teau saumâtre assez loin du fond de l'estuaire platéen, principalement pari'ixfl'» labiata, une des coquilles les plus communes dans k moitié externe dudit estuaire. Il n^est pas douteux qu'ib sont de la même époque alluvienne^ quoique les animaux soient morts depuis longtemps et leurs coquilles a^ rivées déjà k un degré assez avancé de décomposition, ce qui leur assigne une date assez ancienne. Aussi, k mélange de ces coquilles avec quelques rares débris de véritables coquilles marines, comme les Ostrea, Venus, 0^ dium et Tellina, démontre que dans le temps de leof^ dépôts l^Océan se rapprochait davantage de ces régions
RARETÉ DES CAILLOUX
est aussi rare de trouver des cailloux dans ces giseents que dans le lit du Rio de la Plata ; dans le sable iployé à la maçonnerie, les seules petites pierres que Ton )uve proviennent du fondement de Tîle de Martin Garcia, ir état peu roulé démontre une origine très-rapproée. Celte même absence générale de cailloux dans tous > alluvions de la Pampa prouve que depuis le com- ?ncement de l'époque actuelle les circonstances n'ont s varié et que la différence des dépôts anciens est due liquement à Téloignement actuel de l'influence de la mer r ces dépôts, et aussi k l'élévation du fond de l'estuaire dans
partie interne. Quand se formèrent les dépôts deVAzara biata l'eau de l'estuaire était encore plus salée, et la plus •ande profondeur de cette partie même est démontrée par s ossements de baleine trouvés dans les îles de Temmehure du rio Paranà, dont nous aurons h parler plus rd.
Quant aux cailloux qui manquent au sable du Rio de la lala, comme à la plupart des fleuves de la Pampa argentie, et se trouvent seulement dans quelques petits et dans a partie supérieure de leurs cours, voisins des montagnes *où ils descendent; ils manquent aussi dans les dépôts lluviens de la plaine, mais ils ne sont pas rares dans es dépôts voisins des montagnes et principalement au lied des Cordillères. De même, les chaînes secondaires de 'intérieur de la République et même les petites montafnes du sud-est de la Pampa, qui forment la chaîne du fandil avec leur continuation jusqu'à l'Océan Atlantique, îoni entourées de couches alluviennes très-riches en cailoux. On en trouve de différentes grandeurs, dans toute ^ profondeur de la couche, jusqu'à la couche diluvienne, * même s'enfonçant un peu dans celle-ci. J'ai étudié ces '«nds dépôts, principalement dans les environs de Menozâ et de Catamarca,et je les ai trouvés dans ces deux <îalilés de la même composition et nature ^ Dans le pre-
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162 COUCHES DES CAILLOUX AUX PIEDS DEvS MONTAGNES.
mier endroit je les ai examinés dans Tescarpement d'un petit ruisseau d'une hauteur de 10 mètres, où les couches les plus profondes n'étaient pas percées jusqu'aux pierres originaires de la montagne voisine. Toute cette couche était formée par un sable fin de couleur grise, très-seml)lable à celui du Rio de la Plata, renfermant des cailloux complètement arrondis, depuis la grosseur d'œufs «le poules jusqu'à celle de melons et de citrouilles, formés (le débris de la montagne voisine et accumulés les uns sur les autres, séparés par du sable, sans s'unir en une masse dure. Le lit même du ruisseau se composait de cailloux semblables et laissait soupçonner une profondeur plus considérable de toute la couche. La surface du le^ rain voisin du ruisseau était couverte d'autres cailloux plus grands mélangés à quelques autres d'un diamètre énorme, se touchant les uns les autres, petits et grands, et laissaflt de loin en loin un étroit espace aux petits arbustes elaui Cactus, qui s'étaient fait une place au milieu d'eux avec leurs racines, sans cependant cacher les grandes pierres répandues sur la plaine inclinée *.
La couche correspondante, au pied de la sierra d'Ambale dans la vallée de Catamarca, dans laquelle est balie b capitale, était composée complètement de la même otfnière. On avait fait au milieu de la place une grande excavation pour en extraire les pierres nécessaires ï I* construction d'une église nouvelle. Ces pierres étaient principalement formées de gneiss, d'une forme arrondie, «f* quise par le frottement de l'une avec l'autre dans le lonj parcours qu'elles y avaient fait, et qui avait en même temps produit un sable fin, aujourd'hui distribué dansl^ interstices et autrefois partie intégrante de leur profH* matière. L'eau descendant des montagnes avait imprioi^ le mouvement aux débris plus ou moins grands de pi^ res qui se détachaient, et le contact entre eux pendant \f transport les avait diminués et polis jusqu'k leur doflo^
DES DUNES DANS L'INTÉRIEUR DE LA CAMPAGNE
forme actuelle ; peu à peu la force impulsive étant hilée k l'arrivée dans la plaine, a commencé pour la période du repos où ils gisent, mdant que ces couches des escombres se trouvent seumt dans le voisinage des montagnes, nous rencontrons •loin de leur pied, et en général au milieu de la le, une autre formation particulière de la même épo-
Nous voulons parler des dunes de sables (medanos) se présentent assez souvent k côté des grandes lagu-
mais aussi dans des endroits où elles n'existent pns, qu'il est vraisemblable qu'il ait existé sinon une laî du moins une rivière ou un rivage de la mer. La
entre deux forces perpétuellement en activité, celles rent et de l'eau, produit cette accumulation du sable, u'k une hauteur de 5 à 7 mètres, sous la forme d'une ne de petites collines, contrariées par l'opposition de deux forces. Les ondulations de l'eau portent le sable fond k la côte et le laissent tomber là-où \%\xv mouînt cesse; ici le sable est séché peu à peu par l'air e soleil, sa couche superficielle se change en sable vant qui, retenu k sa place par l'opposition du vent îvage, s'amasse sur la hauteur. Ce phénomène se pro-
également dans la plaine sèche sablonneuse, si les s opposés se répètent avec quelque régularité ; les 3 violents du Sud-Ouest, connus sous le nom de Pamf, contribuent surtout k former des collines de sable, constituent des barrières quelquefois de plusieurs lieues re l'action des vents dominants. Sur les bords de la , ce sont surtout les vents du Sud-Est qui forment les Bs couvrant presque toule la côte basse de Patago-
II est utile de noter que beaucoup de lagunes sont lées d'un côté d'une rive élevée, et de l'autre d'une -basse ; dans ce cas, le rivage haut est généralement i qui regarde l'Est, et le bas celui qui regarde l'Ouest, observé plusieurs fois des dunes dans Tintérieur de
DÉPÔT DE COQUILLES
la Pampa ; j'en ai fait mention dans mon Voyage, par exemple à propos du lac Tambito (Voy. I, H7) et une autre fois sans lagune au Medano de Gaula (page 357): enfin, tout près du rio Salado, à côté du ruisseau Ciasco \ dans la province de Buénos-Ayres. Dans cette même province court une ancienne chaîne de dunes parallèle au rio Salado, commençant au nord du fort de Junin, prèsde.¥flr Chiquito et continuant dans la direction de la petite ville du Bragado; elle forme un arc concentrique à la côte de la mer, coupe le rio Salado et semble indiquer une ancienne côte de l'Océan Atlantique *.
Je fus surpris de trouver sur ces dunes, que j'examinai moi-même, une remarquable végétation de graminées du genre Elymus, que j'avais vue autrefois dans ma pairie, sur la côle Baltique de Poméranie, sur les presqu'îles Dans et Moenkgut; Bravard raconte la même observation {Regàtro estadistico de Buenos Aires, t. I, /). i6). faite par lui sur les côtes de France; il parle très en détail de leur nature et en lire quelques conclusions sur la formation de la Pampa, qui me paraissent trop hypothétiques pour m'j arrêter.
En même temps que du phénomène des dunes, il me semble opportun de parler des accumulations de coquilles à l'embouchure des grands fleuves et sur les rives inférieures plus ou moins distantes des côtes de la nier Ces anciens dépots ne forment pas une couche simple. mais un assez grand lit de dépôts successifs, qui appâ^ tient sans doute h l'époque dernière des alluvions, œ*'^ formé longtemps avant le siècle actuel. La plupart te coquilles sont cassées et toutes plus ou moins décoflip^' sées à la surface ; elles apparaissent à difïérenls niveam, par couches, avec inlercalalion de sable des alluvions,!^ 1*^ plus inférieures déposées sur des bancs diluviens ou ^ |%r, des anciennes collines d'alluvions. On emploie acluell^ |**< nient ces couches do coquilles mêlées avec le sable \^
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DÉPOTS PLUS A L'INTÉRIEUR DE LA PROVINCE
de la Plata, sur la côte delà Bande Orientale, oùellesoDt été examinées par Sellow, d'Orbigny et Darwin (Voyez mon Voyage, tome I, page 83). Plus au Sud, à Bahia Blanca, Darwin a parlé d'un dépôt semblable, formé principalemenl de coquilles marines, et d'Orbigny en a examiné un plus nu nord de la rivière Paranâ, près de San Pedro, unique ment composé d^Azara labiata (Voyez son Voyage^ tome 111, part. 3, pages 13 et 259 ; part. 4, pages 161 et 172) '.
Ce dernier dépôt se trouve actuellement à une hauteur de 20 mètres au-dessus du niveau régulier du fleuve, quand le dépôt semblable de Belgrano ne se trouve pas à plus de 8 à 9 mètres du même niveau. On doit donc admettre que le fleuve a beaucoup creusé son lit pendant l'époque alluvienne, et d'une façon plus marquée encore dans les parties supérieures de son cours que dans les parties inférieures, rendant ainsi la baie du Rio de la Plata plus basse, et changeant, à travers les siècles, l'eau saumâtre en douce. Le même fait est démontré par les dépôts de coquilles éloignés de la rive actuelle du fleuve, sur les parties basse? du terrain qui, dans quelques endroits, comme à Pwnti Chico, entre Buénos-Ayres et Quilmes, se présentent avec le caractère d'anciens creusements de la côte ; l'eau de mer doit avoir été en contact avec les endroits où les coquilles sont déposées, aucune autre force que le mouvement des vagues contre la terre ne saurait, en effet, les avoir transportées là. Sans doute, il ne faudrait pas aller jusqu'à déclarer que la mer était très-profonde dans ces parag» entre Quilmes et Colonia del Sacramento, mais l'on pe»' assurer que Teau saumâtre, qui aujourd'hui ne dépasse pt^ Montevideo, s'étendait alors jusqu'aux lieux, au-dessus A* Buénos-Ayres, où Ton trouve des dépôts semblables de p>quilles. L'aspect même et le genre des dépôts prouvent auss* que ces coquilles ne vivaient pas ici longtemps, et de son côté, leur état de décomposition, qu'elles ont été W^ \ portées déjà mortes au dépôt, et ont été roulées par h
OPINIONS SUR L'AGE DES DÉPOTS
;ueSy perdant peu à peu quelques parties calcaires de ir surface, aujourd'hui mêlées avec le sable qui les acnpagne, et même exposées à Tinfluence de Tair et du eil pendant la marée basse, quand les flots laissent la e à découvert. D^un autre côté, Tépaisseur des couches, ez considérable, prouve encore que la formation des bancs coquilles n'a pas été l'œuvre d'un court espace de temps, lis qu'au contraire des siècles ont travaillé à leur accuilation.
}uant à l'époque où se sont formés ces bancs de coquil- , l'opinion des observateurs diffère. Quelques-uns, comme RwiN, croient qu'ils appartiennent à l'époque diluvienne sont contemporains des grands mammifères éteints, enrés dans le dépôt de ces formations. D'autres, comme ^RBiGNT et Bravard^ regardent ces banc^ coquillifères onme des productions d'une époque particulière entre la uvienne et Talluvienne, dénommant eiTclusivement ces uches diluviennes et conservant pour la grande forma- •n antérieure le nom de formation quaternaire ou po$iiocène. Mais il me semble que ces distinctions de dénoinations n'ajoutent rien à l'intelligence des phénomènes; rsonne ne met en doute que ces couches coquillifères i soient plus anciennes que les alluvions modernes et us récentes que les véritables couches quaternaires. Je lis donc d'opinion de considérer les couches coquillifés comme les plus anciens dépots alluviens, principaleent quand je remarque que ces couches de coquilles «t mêlées dans leur étage inférieur avec la marne rouge luvienne et dans leur supérieur avec le sable gris des alivions modernes, comme on le voit clairement dans le ïpôt de Belgrano.
Il est évident qu'a l'origine de ces dépôts, l'eau de mer, qui ^portait les coquilles, arrivait jusque la couche diluvienne tpérieure et que peu à peu le fleuve lui a aussi laissé son ble au même endroit, mélangeant ainsi son propre dé-
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pôt de sable aux couches supérieures des coquilles, et arrivant ainsi, par celte couche de sable accumulée, à empêcher le contact de l'eau de mer avec le dépôt diluvien. Darwin émet la même opinion sur les couches de la baie de Bahia Blanca près de la Punta Alla ( Geolog. oftserr., page 83)^ quand il décrit comment les cailloux et legrivier des alluvions (C) se sont déposés dans les fissures superficielles de la couche rouge diluvienne (B), el comment une formation s'est insensiblement substituée à une autre.
L'identité d'époque de ces dépôts coquillifères avec les alluvions se démontre aussi par l'identité des organismes que l'oo y rencontre: les coquilles appartiennent k des espèces maot encore dans le voisinage. Je crois que la formation de ces gisements est contemporaine des dépôts de coquilles marines sur les côtes du Chili, et que celles-Kîi doivent leur niveau actuel à une élévation progressive du sol, les nôtres provieonent des mêmes causes. J'ai examiné personnellement un dépôt moderne près de Caldera, port actuel de Copiapi (Voyage, tome il, page 304), et j'ai pu facilement me rendre compte de la grande ressemblance des deux phénomènes!*' Il faut admettre que, si les dépôts chiliens apparlienoeni à l'époque actuelle, ce qui est Topinion générale, lesdép»*»*? similaires de la côte orientale de TAmérique du Sud sooi de la même époque, puisqu'il n'existe pas de différence notable entre les deux. Il semble très-vraisemblable ({^ non - seulement la côte du Chili, mais même la cô^ de Patagonie jusqu'à l'embouchure du Rio de la tU\»' se soient élevées pendant la période historique; celle d^f' nière à un degré moindre. Il est probable que les meniez forces ont produit les mêmes phénomènes sur les d^ui côles de ^Amérique, et il me semble que telle esl ta^^^
{') Comparez sur ces couches chiliennes rexposition de Dometko daoi ^ '^**^ de la Vniotnidad de Santiago de ChOe. Mars i86t.
TERRAIN DE BAHIA BLANCA
^N a indiquée dans son Voyage, tome I,
i^ ^ ' a fait en 1856 une exploration
% ^\ ' ia Blanca et a publié en 1857,
iv/S l sur les observations de
'^,. ^^«k^ 4 ostique de celte région,
^^4 ^1 «r une collection de pierres
iL ^ ^» lans les couches examinées
^4. ^ échantillons avec ceux que j'ai
► ^ rio Salado, et n'ai trouvé aucune
jle entre les deux régions. L'habile iiqué dans sa carte, immédiatement auânes qui couvrent les bords des plages basses, aes différentes, donnant ensemble une épaisseur ox à cinq mètres, suivant les endroits. La couche |iémure, sous la couleur jaune, est de la même composique le sable gris que j^ai trouvé comme couche suie du terrain voisin du rio Salado, avec un mélange eoqailles fluviales ; Darwin Ta signalée dans ses coupes D, — Dans la carte des perforations de Barracas, pudans l'Atlas de Martin de Moussy, planche XXI, cette est d'une épaisseur de 8,02 mètres. Elle correspond d^iôl actuel du Rio de la Plata et à la terre végétale pampas aussi bien que des forêts; à Bahia Blanca, semble contenir un peu plus d'argile que dans le reste h proTÎnoe de Buénos-Ajres. L'épaisseur considérable i'dle a il Barracas, et que dénonce la perforation, provient doute de conditions locales; elle me semble indiquer cette localité a été, au commencement de Tépo^jue le« an bassin que les alluvions du fleuve ont rempea k peu jusquli la hauteur actuelle. Le petit ruisseau le € Riachuelo », a lui-même contribué pour sa firt aa remplissage, produisant dans les temps anciens, 4.ioo emboucfaure, des ensablements qni, arec les siè- Jes, se transformaient en îles, comme cela se produit
ILES DE L'EMBOUCHURE DU RIO PARANÀ
actuellement à Tembouchure du Paranà et des autres rivières qui aboutissent au Rio de la Plata. Dans les dépôK de ces îles on trouve assez souvent, à côté d'objets ayani appartenu aux Indiens du temps avant la conquête, des ossements d'animaux actuels et entre autres des ossements de baleines ; un squelette complet de ce cétacé a même été trouvé, à un demi-mètre au-dessous du sol, enveloppé de racines des grands saules qui couvrent les rives de ces lies \ Ces restes démontrent que la baie du Rio de la Plata était plus profonde au temps, où les baleines y sont venues échouer ; car aujourd'hui, où ces animaux entrent encore quelquefois dans cet estuaire, poussés par les gros temps, ils ne peuvent flotter que jusqu'à quelques lieues au-dessous de Buénos-Ayres, mais d'aucune manière jusqu'au delta du rio Paranâ. Les cinq grandes baleines que j'ai vues échouées en 14 ans de séjour, ont été trouvées au-dessous de Buénos-Ayres, sauf une très petite, en face de Belgrano. Il est donc possible d'affirmer que la partie supérieure de la baie était autrefois plus profonde, et que depuis Tépoque, presque contemporaine, où les baleines remontaient jusqu'au Paranâ, le fond s'est élevé d'une façon ^ema^ quable. On doit supposer que ces modifications se produiront \t l'avenir dans le même sens, et que les bancs existant actuellement vis-à-vis de Buénos-Ayres se changeront avec les siècles, en îles couvertes d'arbres, laissant devant la ville un faible courant d'eau entre les îles ainsi formées et la terre ferme où est bâtie Buénos-Ayres.
Les quatre couches situées au-dessous de la coudie superficielle que Bravard a teintes en vert dans sa carte de Bahia Blanca, sont des dépôts marins, comme le prouve la quantité des coquilles marines qu'elles contiennent: f^ ceUe raison même, ces coquilles ne se trouvent pas dans les terrains bas des fleuves et des marais anciens de l'intérieur (le la Pampa, La couche la plus rapprochée de la superficie, parmi ces quatre, se compose d^un gros gravier mêle
COUCHES MARINES A BAHIA BLANCA
e chaux, provenant des coquilles triturées par le mouvelent des vagues de la mer disparue. La seconde se comose d^un sable plus pur, contenant des restes d'ossements 'animaux terrestres, transportés dans cette couche par les Durants d^eau douce et lavés de la formation plus ancienne iluvienne. On y a trouvé, par exemple, des restes de Megaïerium, Mylodon et Scelidotherium^ qui ont été transportés ^une couche diluvienne. La troisième couche et la qua- •ième ont été autrefois des dépôts marins; la troisième 5t presque exclusivement composée de coquilles, et Tautre 5t une marne sablonneuse formée des premiers dépôts de able marin, mêlés avec la superficie des couches argimses diluviennes, ce qui fixe la date de ces dépôts et les énonce comme contemporains des couches inférieures des ancs coquillifères, existant sur les bords du fleuve Paranà t de Testuaire du Rio de la Plata.
Je n'ai aucun doute sur la contemporanéité de ces deux épôts. Bravard, dans sa carte, les a nommés couches di- Liviennes, et remarque qu'il a trouvé dans les quatre, mêlés entre eux, des organismes d'eau douce et marine, î plupart identiques avec les espèces actuelles; il déclare n même temps que les ossements des grands animaux îrrestres sont transportés de couches plus anciennes et ne ont, par conséquent, pas contemporains de la formation es couches. Darwin a émis une autre opinion ; il croit ue les coquilles marines et les ossements des animaux errestres sont contemporains (GéoL observ,, page 86), et ombat Topinion opposée deo^ORBiGNY, acceptée par Bravard. lais, d'après les preuves palpables déposées par celui-ci ans notre Musée, je m'associe k l'opinion des deux saants français, d'autant plus que Darwin lui-même concède ue ces couches marines de la côte sont contemporaines es autres de l'intérieur du pays contenant VAzara labiaia n quantité majeure. En ce cas, les couches sont évidemlent les couches inférieures des alluvions, non-seulement
FORMATION DILUVIENNE
plus jeunes que les diluviennes, mais encore les premières de l'époque actuelle. Que les dépôts coquillifères oe se trouvent pas partout, cela est naturel et provient de leur origine marine ; de même les cailloux se trouvent dans le voisinage des montagnes ^
Pour compléter notre description de l'époque alluvienne, il faudrait nécessairement parler des salines, que nous avons décrites dans la partie géographique (tome I, page 177); mais nous préférons en faire l'examen dans le chapitre suivant, où nous aurons à parler du caractère salé du fond de cette époque ; notre exposé viendra alors à sa vraie place.
FORMATION DILUVIENNE, DITE QUATERNAIRE OU POSTPUOCÈNE
La configuration générale de la plaine argentine et son extension ne sont pas dans une corrélation aussi étroite avec la couche superficielle du pays, que nous avons décrite dans les pages précédentes, qu'avec la formation inférieure à cette couche qui atteint une épaisseur de 10 ou 20 mètres au moins, pouvant s'augmenter çà et là jusqu'à 40 ou 50 mètres. Cette formation, que nous nommons diluvienne, parce qu'elle nous semble contemporaine de la même formation dans l'ancien hémisphère, s'étend sur toute la partie centrale et boréale de la République, et se termine entre les 35 et 38* degré de latitude sud, qu'elle dépasse même près des côtes de l'Océan Atlantique *®. Si on trace sur la carte une ligne de Tembouchure du rio Quequen Grande au volcan de Maypù, on indique assez exactement les limites méridionales delafo^ mation **.
L'aspect général de ce gisement, auquel d'Orbig^y a donné le nom de Pampéen, et que Darwin appelle (^
COMPOSITION DE LA MASSE
pampean mud, est celui d'une marne jaune-rouge, plus ou moins grisâtre, contenant tantôt plus de sable, tantôt plus d'argile et de la chaux; cette dernière matière domine dans quelques endroits à tel point qu^elle forme des concrétions presque pures, imitant des branches ramifiées, ou même des dépôts durs-massifs, en bancs, connus dans le pays sous le nom de tosca. Traité par des acides, ce sable dénonce par ^effervescence produite la présence de la chaux^ mais sans qu^il soit possible de la trouver isolée du sable el de l'argile.
Un examen plus minutieux au microscope indique bientôt de petites graines, semblables à des parcelles transparentes de quartz, et d'autres grains noirs assez nombreux, mêlés tous à une poudre fine jaune- rouge plus abondante, qui constitue la masse matérielle fondamentale, contenant les autres grains. Les parcelles blanches de chaux sont plus rares et difficiles à reconnaître, quoique l'effervescence au traitement d'un acide en démontre la présence. Les deux autres parties de quartz el d^argile semblent être en quantités égales, mais comme les morceaux de quartz sont plus grands que ceux d'argile, le nombre seul des premiers est inférieur k celui des molécules d'argile. Darwin dit dans ses Obsero, géoL, page 77, qu'il n'a jamais trouvé de grains de chaux indépendants dans la masse, mais cette différence d'observation provient sans doute de la différence des lieux où elle a été faite ; j'ai toujours noté une effervescence quand j'ai traité l'argile d'alluvion avec l'acide sulfurique. Bkavard a essayé de démontrer la relation entre les deux substances principales, mais il a pu se convaincre qu'il n'existait aucune fixité dans cette relation; tantôt le sable domine et tantôt l'argile, et dans le même lieu on trouve les plus grandes variations, soit que trois parties de sable soient mêlées avec une partie d'argile, ou deux parties d'argile avec une partie de sable. Enfin, on trouve des endroits où le sable est presque pur el la masse, par
PRÉSENCK DE LA CHAUX
conséquent, plutôt grise que rouge. Les petis grains noirs sont du fer, car l'aimant les allire et sous la flamme du chalumeau ils se changent en verre noir. On peut supposer qu'ils sont des restes de roches augiliques, comme lespa^ celles d'argile de roches feldspathiques, la décomposition des anciens rochers plutoniques et métamorphiques des montagnes ayant formé toute la couche diluvienne.
Bravard prend les grains noirs pour du fer litanique, et cette dénomination me semble assez exacte; cependant, il n'est pas possible de dire avec certitude si tous sonl de Id même sorte. Très-vraisemblablement, les figures dendritiques et les tâches noires, qui se trouvent sur les grands ossements fossiles dans les couches diluviennes, sont dues k la décomposition de cette substance noire en quantité considérable; il me semble que c'est plus probablement un oxyde de manganèse *'.
Quoique la chaux soit contenue en quantité moindre dans la masse, elle constitue dans quelques endroits des dépôts particuliers. Aussi, voit-on très-souvent des concrétions calcaires dans la masse, soit en forme de ramification, soit en petites boules de la grosseur d'un poison d'une noix. Cette chaux n'est pas pure, mais bien mêlée avec du sable et de Targile, et par cela même plus ou moins jaunâtre , contenant même souvent des figures dendritiques noires. Les bancs durs, en bosse, que l'on nomme dans le pays tosca, sonl les plus riches en chaoï. Dans quelques endroits, comme par exemple dans le Rio de la Plata, près de Buénos-Ayres, ces bancs forment de véritables roches; ils s'étendent aussi en cx)uches planes d'une grande surface entre le Tandil et l'Azul. De même que dans les précédents, la chaux dans ces bancs n'est pas pur^. mais mélangée avec de l'argile et fournil un bon élément pour la fabrication de la chaux hydraulique ; on a essayé déjk l'application de celle-ci dans les constructions d'art Celte couche a toujours une couleur plus claire que la vraie
RESTES ORGANIQUES DANS LA MASSE
e diluvienne et une consistance plus dense, se rappro-
de celle de la tosca, i vainement cherché au microscope des restes orgas aussi reconnaissables que les caratales silicieuses )iatomées, ou les étuis calcaires des Foraminifères. idant Darwin dit que dans les morceaux de terrain îen de Bahia Blanca, quil avait envoyés à Berlin pour ioumis à l'examen du célèbre microscopiste Ehrenberg, vaut a trouvé 20 espèces de petits organismes dont eau douce et trois de mer. Il déduit de cette obser- 1 que ce dépôt a dû se former dans un grand es- ^ où se jetait l'eau douce des grands fleuves. Mais
hypothèse ne peut s'adopter à toute la formation, 'élève sur les montagnes de l'intérieur du pays jusune hauteur de 1700 mètres, et se trouve en Bolivie ija même à une hauteur plus grande. Une formation t telle étendue ne peut pas s'être formée dans un ire, mais seulement dans une mer ouverte, et si elle un dépôt marin, on devrait trouver dans les couches ;oup d'organismes marins, qui manquent complète-
dans rintérieur du pays et se trouvent aussi Irèslent tout près des côtes actuelles. L^absence de ces lismes nous oblige à tenir les couches diluviennes pour lépôts d'eau douce, comme le sont celles d'Europe et larer même douteuse la coopération des grands fleuvn le manque d'animaux d'eau douce. Les rares ormes trouvés par Ehrenberg ne prouvent pas autre
qu'une singularité locale , qui peut même se répéter d'autres endroits, et Tinfluence de la mer dans quelparties près des anciennes côtes, mais ils ne permetpas de baser sur cette seule circonstance une con- )n générale sur la formation des couches dans leur îrsalité.
ns les concrétions calcaires pas plus que dans la tosca ai trouvé aucun vestige des Foraminifères, qui sont
MANQUE DES PORAMINIFÉRES ET DES COQUILLES
généralement assez abondants dans toutes les couches calcaires marines. La tosca est, de même que les concrélioos ramifiées, un mélange de petites particules calcaires amorphes, mêlées avec un peu de sable et quelques points noirs ou jaunes de fer ou d'argile; elle se formait aussi mécaniquement et non pas par cristalisations d'une solution calcaire, ni par le dépôt de cailloux calcaires d'une formation plus ancienne. La tosca est un produit épigénétique, qui se formait dans le dépôt d'après sa précipilation, principalement de la décomposition des montagnes pins anciennes, dont quelques-unes sont très-riches en couches calcaires, comme nous le verrons plus tard. L'action moléculaire, qui déjà dans ces dépôls commençait à s'exerrer, a réuni çk et là les atomes les plus égaux, et sous relie même influence se sont formées des concrétions calcaires, mieux préparées pour cette réunion que les autres matières.
Dans quelques cas fort rares on trouve dans la t<m des cavités quelquefois remplies d'eau, dans lesquelles j'ai aussi trouvé des petits cristaux de carbonate de chaux.
Darwin remarque que Thabile observateur, le docteur Carpenter, a trouvé dans la tosca des vestiges des coquilles et des Foraminifères {Geolog. observ, page 77). Averti par cette observation, j'ai soumis plusieurs fois de la toicai l'examen du microscope sans jamais y trouver aucun reste d'organisme. Je ne peux donc partager la déduction «fc DarwixN, que la tosca ait été formée par la décomposiliofl de l'enveloppe calcaire d'animaux de ce genre. Je ne crois pas qu'une observation aussi individuelle soit suffisante pour servir de fondement à une théorie, et je dois insister sur mon opinion, que la décomposition des nombreuses couches de chaux dans les roches anciennes des m<»ntagnes de l'époque métamorphique ou azoîque a recouvert de chaux celle de la formation diluvienne *'.
Cependant, même en renonçant à prouver l'exislencerfes coquilles marines ou de Foraminifères dans les couches
INDICATION DES CORALLINES. 1T
es, et en déclarant que Texistence de la chaux couches provient de toute autre cause que des e ces animaux, nous ne pouvons nier absoluon trouve des restes d'animaux marins cà et là brmation. Un jeune savant du pays, M. Moreno, tré de grands morceaux d^une coralline du genre rouvés à San Nicolas à une profondeur de ^ mètre nètres, en faisant les excavations nécessaires aux s d'une maison. Des morceaux mesuraient 20 es de largeur k 30 de longueur, avec la construcile de rintérieur, commune à toutes ces boules 5, appartenant évidemment à une grande masse îrique cassée, couverte de marne diluvienne. Ils pas frais, mais en demi-décomposition, conservant irface naturelle les cellules des polypes presque mais roulées dans la surface cassée. Les différents : appartiennent à deux espèces d'une grandeur le morceau plus petit a des cellules plus grandes, limètres de diamètre, le plus grand appartenait emi-boule à peu près d'un mètre de diamètre, cellules polypifères n'ont pas plus de trois millie diamètre. Ce morceau est mieux conservé et is ; dans le plus petit existent de grands trous des, qui ont percé la masse en diverses directions, isi, dans ce morceau, les cellules de la surface sont assez bien conservées **. On ne sait d'où us ces morceaux, car ils n^ont pas les caractères •malion sur place, et il n^existe pas de formation e dont ils aient pu se détacher, les autres objets étrangers à la masse diluvienne n peut mentionner, comme très-généralement réles trois catégories suivantes : cailloux et des couches de gravier ; présence d'une grande quantité de différents sels
masse terreuse ; 16. — T. n.
CAILLOUX ET GRAVIERS DANS LA FORMATION
3° Beaucoup d'ossements des grands mammifères terrestres éteints.
Les cailloux et les couches de gros graviers sont aussi rares dans la formation diluvienne que dans ralluvienne; la plus grande partie du terrain de la République est ud simple mélange de particules fines de sable et d'argile décrites plus haut, sans variation remarquable et sans véritable arrangement, en étages séparés. Mais, dans quelques endroits, on trouve de petites couches de cailloui, telles que je les ai notées dans mon Voyage (tomeU, page 87 ). Cependant, dans la province de Buénos-Ayres, de telles couches sont très-rares, il n'en existe pas tout près de la capitale. Bravard ne les avait trouvées nulle part pendant ses nombreuses recherches d'ossements fossiles aux environs de la ville ; il en a tiré cette conclusion asseï étrange, que tout le dépôt diluvien est un produit almosphérique des grandes dunes accumulées par les veots. MM. Heusser et Claraz ont prouvé que des couches de cailloux existent aussi dans la province de Buénos-Ajres, où on les trouve au sud du rio Salado, dans le voisinage des chaînes de montagnes du Tandil et de TAzul, intercalées dans des couches de graviers assez gros. Même toul prfe de la côte océanique, ils ont trouvé dans les escarpements de la Loberia Grande des cailloux des roches volcaniques *\ Dans les autres escarpements très-hauts et i découvert^ sur le bord du rio Paranà, depuis Buénos-Ayres jusqu'à Corrientes, on ne voit jamais de telles couches; elle» manquent aussi sur les bords du rio Salado, au sud de Buénos-Ayres. Ici les couches sont simplement terreuses et sans aucun cailloux ; le sol est une marne pure, asset argileuse, qui à TOuest devient plus sablonneuse, d'aprè» quelques observateurs *". Mais dans Tintérieur du |)ays,Gà culte même formation se présente également abondante, jusqu'à la frontière du Nord et jusqu'aux pieds des ùat^ dillères, des couches de cailloux se trouvent assez son-
TROUVÉS DANS L'INTÉRIEUR DE LA RÉPUBLIQUE
mt dans le voisinage des montagnes. Je les ai observées le pemier dans les escarpements du rio Segundo ( Voyage, imeir, page 52) pendant ma visite à Cordova en 1859. i j'ai vu plusieurs couches de cailloux Tune au-dessus î l'autre, à peu de distance, les morceaux de la grosseur une noix jusqu'à celle d'un œuf, quelques-uns formés d^un iiarz blanc, quelques autres de différentes roches plutoiques, tous mêlés avec la marne jaune-rouge diluvienne, . les couches séparées entre elles par des couches pures 3 marne d'une épaisseur variant d'un demi-pied jusqu'à n pied. Plus tard, j'ai répété la même observation dans vallée de la Punillay entre les deux chaînes de la sierra. D traversant un chemin profondément encaissé dans le sol, • trouvai exactement le même arrangement dans ces esirpements. Dans le fond d'une excavation du sol creusée HT la pluie, que les habitants nomment ici cometierra, je ouvai la carapace d'un Glyptodon, et comme mes ouvriers occupaient à le tirer de la terre, j^examinai les couches nsines diluviennes avec leurs cailloux et je reconnus assez airement des débris roulés des montagnes voisines. Je us me convaincre alors que la plupart des cailloux ^avaient pas été longtemps en mouvement, puisque leurs »DS n'étaient pas tous arrondis, mais seulement superfidlement ronds, imitant plutôt la figure irrégulière de iSites pommes de terre que de boules régulières. Cette me anormale prouve que le chemin du transport de ces joDoux n'était pas très-long, ou que la force qui les trans- Urtait était très-faible (Voyez mon Voyage, tome II, page 87). De toute manière, restent prouvés la présence des cailloux lus la formation diluvienne et le fait que la matière qui i compose a été transportée par l'eau, et que les moniales voisines ont fourni la substance pour la formation Kflsi bien des cailloux que de la vase. Si l'on examine le cette vase est presque pure dans la province de Buénosfres et contient des cailloux seulement aux environs des
CONCLUSION A FAIRE
petites montagnes du Sud, on se trouve involonlaireraeDl convaincu, que des cours d^eau ont transporté, d'une hauteur plus considérable, ces matériaux à leur place actuelle, el qu'ils s'y sont immobilisés, quand l'eau perdit la force è les mouvoir, au moment où elle arrivait dans la plaine horizontale, se jetant probablement dans une baie plus éloignée ou dans l'Océan même.
Nous tirons la même démonstration de l'uniformité générale de la vase diluvienne et du peu de différence qu'oo y trouve. L'égalité générale du produit prouve que loujouis les mêmes forces étaient en activité, que jamais ces forces ne se sont accrues pendant des périodes prolongées, qtt'uo progrès uniforme s^est continué pendant toute la forraalioB. Quoique la grande épaisseur du dépôt prouve que sa formation exigea un temps fort long et que, par conséquent, des couches plus anciennes et plus jeunes existent dans toute sa masse, on ne saurait noter des différences importante» dans les couches des différents âges : de la surface jusqu'iox couches inférieures, règne la même marne rouge -jauae, tout au plus un peu diversifiée par les différentes quantit» de sable et d'argile, mais sans l'apparence de couches îé*; ritablement distinctes. Si Ton remarque, comme nous laTon» établi, que le sable domine dans la partie occidentale de notre province, et Targile dans la partie orientale, ce phi* nomène s'accorde merveilleusement avec notre théorie s<| l'accumulation du dépôt à Buénos-Ayres. Car le sable, fort que les particules plus fines d'argile, a un poids grand et doit tomber le premier, quand le mouvement l'eau s'arrête. Sur la même loi est fondé le manque cailloux h Buénos-Ayres : la force de l'eau coulant à endroit avait perdu depuis longtemps la force de porter des morceaux si grands, et les avait laissés dans parties plus élevées occidentales du terrain actuel, dan* voisinage des montagnes. Cette force même n'était pas tinue, elle s'augmentait un peu de temps en temps, et O0>
INCLUSES DE SELS DANS LA FORMATION
ugmentation temporaire occasionnait Talternative des couhes purement terreuses et des couches de cailloux. L'alsrnation des couches est une preuve évidente, que quelques «tites variations ont eu lieu aussi pendant toute la forûation du dépôt, en général si homogène *\
Les mêmes causes ont produit les alternations de sable l d'argile contenues dans les couches ; les variations de la Drce motrice de l'eau courante les ont seules occasionnées. Ictle eau, coulant peu k peu plus lentement, laissait tomber 3 sable et transportait seulement Targile plus loin ; sa Drce, venant à s'augmenter, le sable était de nouveau lis aussi en mouvement. Cette différence de force dépendit de l'augmentation de la quantité d'eau, plus capable lors de mouvoir un poids plus grand. Quand la crue essait, l'eau perdait de nouveau une partie de sa force, lissant tomber les pierres et les graviers, ne transportant lus que le sable et les plus fines parcelles d'argile. Ces rues se répétant de temps en temps, à la suite de fortes luies, se répétaient aussi les effets. Ainsi s'explique la iriélé des matières diluviennes, provenant simplement ; la variabilité de toutes les forces terrestres qui les metîent en nnouvement.
La seconde catégorie des matières incluses dans les coûtes diluviennes se compose d'autres dépôts durs, qui ne nt pas transportables à une grande distance. Ce sont s bancs ou des couches secondaires de carbonate ou de Ifate de chaux cristallisée. Ils se trouvent généralement conscrits dans des limites assez étroites, qui se manitent déjà par ce premier caractère, qu'ils existent en peî quantité, semblables à des formations subordonnées et génétiques. Il me semble qu'il a dû exister des lagunes îiennes, qui se sont desséchées avec le temps, laissant • les fonds des sels, jusque-là en suspension dans leur I. Dans cet ordre d'idées, je me rencontre avec Bravard,
a observé une couche de sulfate de chaux près de la
INDIQUANT DES ANQENNES LAGUNES
rivière de Matanzas, aux environs de Buénos-Àyres, et avec MM. Heusser et Claraz, qui citent des géodes calcaires, mêlés avec du plâtre, dans les escarpements du cap Corrienles; renfermant, dans quelques cas, des cavités pleines d'eau, ancien agent de la formation des cristaux. Nous avons, dans notre Musée public, provenant de la rivière de Jfoianzas, de grands cristaux sous la figure bien connue de» jumeaux hémitropiques, nommés fer de lance, et nous s^ vons que les habitants des environs emploient ce plâtre à blanchir Tintérieur et l'extérieur de leurs maisons.
La similitude générale de ces dépôts cristallisés nous engage à parler ici, plus en détail, de la formation et de la qualité des lagunes, que nous avons décrites, comine très-communément répandues dans toute la province de Buénos-Ayres, tome I, page 160, seq.
Nous avons expliqué que l'imperméabilité de la cooebe diluvienne pour l'eau atmosphérique tombée sur le sol, est la cause de l'existence de ces lagunes dans les faibte ondulations de la surface de la campagne ; que de b même manière se formaient les parties marécageuses du terrain, appelées dans le pays cienegas, canadas ei bafiaé^ et que ces dépots alimentent les sources de nombreui petits ruisseaux qui sillonnent le sol de la province de BuéïKfr Ayres. Par son imperméabilité la couche diluvienne deviefli la cause de toutes les eaux stagnantes et courantes de b province, donnant ainsi sa richesse naturelle au leniii qui, sans ces eaux, serait aussi stérile que les plâin* occidentales de la République. Il est évident que la coo^ titution chimique du sol doit influencer par ses subslant* solubles Teau, que ses qualités mécaniques d'iinpeniA'j bilité ont contribué à arrêter. Les marais ( /Min/eww»), a* leur couche de vase perméable» dans laquelle le ros«* et les graminées aquatiques jettent leurs racines, doit** aussi leur formation aux mêmes causes. La vase esl Diiij formation secondaire, transportée par les eaux afflueol^s
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la pourriture des plantes décomposées, qui, elles non , ne pourraient exister sans la couche imperméable îeure qui retient Teau sans l'absorber. La pluie étant dans la moitié occidentale du pays, les marais y sont 5 aussi, faute d'eau pour les former ; Tévaporation du d^eau tombée se fait trop vile p ir suite de la sécheî générale; cette évaporalion elle-même est bientôt transie par les vents dans d'autres régions. Ces circonstances amené la formation des satinas, qui occupent le centre a République : les régions les plus basses, dans une iue énorme, se sont transformées en lagunes sèches, ivaient ramassé les eaux contenantles substances solubles ;el en susf)ension. D'autre part, les terrains nommés raies prouvent Texislence de matières solubles évidemt en assez grande quantité dans le sol même, i ce qui touche Torigine des substances solubles contedans le sol argentin, il n'existe aucun doute qu'elles des formations secondaires, qui ne se trouvaient pas la même forme dans les roches anciennes, décompopour fournir les matériaux des dépôts diluviens. Elles int formées plus lard de la matière de ces roches, faisant productions nouvelles épigénéliques. Nous savons que la fine d'argile attire, il est vrai, assez lentement l'hulé, mais aussi qu'elle la relient mieux que le sable divisé, et exerce par cela même une attraction sur les formés. L'existence de ces sels dans la marne dilule est démontrée par les efflorescences presque conss de sa surface près des ruisseaux qui traversent ce t. Généralement, la surface des escarpements du riest couverte de ces efflorescences de sel blanc ; les mx qui la composent sont trop petits pour être dislés à l'œil nu, mais leur existence se révèle au goût, oit si l'on dissout une certaine quantité de cette marne de l'eau, us nous sommes antérieurement occupés suflisam-
LES DIFFÉRENTS SELS EXISTANTS
ment des salines (tomel, pages 177 et suiv. ); nous avons dit leur étendue et leur composition, nous n'avons pas à nous répéter ici. Il suffit d'énumérer de nouveau les différents sels qu^elles contiennent.
Ces sels sont de double qualité : les uns sont sulfates, les autres sont chlorures. Ces deux produits secondaires se forment principalement par la décomposition des rodies primitives par Tinfluence de l'atmosphère, phénomène qui se produit encore de nos jours et sous nos yeux.
Les sulfates sont assez généralement dérivés de U décomposition du plâtre, quoique celui-ci semble être aussi un produit secondaire épigénétique du temps de la formation de la marne diluvienne. Les habitants donnent aux terrains mêlés avec le sulfate le nom de salitrales^ parce qu'ils croient que le sel contenu est du nitre, que les Espagnols appellent salitre. Mais le sel des salitrales est surtout du sulfate de soude, formé, peut-être, par la décomposition des sulfures métalliques par Tatmophère, s'unissant avec l'acide sulfurique ainsi formé, la soude contenue dans le< roches décomposées feldspathiques. La soude a une affinité très-grande avec ledit acide, elle se met en union avec celui-ci et forme ainsi un nouveau sulfate ( le sel de Glauber), très-commun dans baucoup de districts où les wfr traies sont répandues. De la même manière se forme le sulfate de magnésie ( sel d'Epsom), généralement mêlé avec l'autre ; les deux sont facilement solubles dans Teau ei par conséquent contenus dans tous les districts salitrales ".
Les chlorures peuvent être en partie des produits oripnaires, mais la plupart sont aussi épigénétiques, principalement ceux des salines, où ils se déposent de préférence. Car l'opinion, autrefois assez répandue, que ces dépôts de sel sont les restes d'une inondation générale de la plaine, des pampas par la mer, est actuellement presque abandonnée ; principalement parce que les alluvions qui onl produit ces bassins salifères sont trop modernes pour
LAGUNES AVEC CHLORURE DE SOUDE
qu'une semblable iDondation générale ait été possible, et Télévation des couches diluviennes au-dessus du niveau actuel de la mer, atteignant 1500 à 1800 mètres, contribue aussi à détruire cette hypothèse.
Les lagunes contenant le chlorure de soude sont plus rares que les sulfates, généralement répandus dans toule la formation ; elles se trouvent principalement dans les régions australes, assez distantes de la côte océanique. Malheureusement, je n'ai pu visiter aucune de ces lagunes, mais Darwin en a décrit une, au nord-ouest de El Carmen, au nord du rio Negro ( Voyage, tome I, chap. 4), dont les habitants extraient annuellement le sel pour leur usage et pour en faire même un objet de commerce. Le chlorure de soude se trouve, pendant Pété, à Tétat de couche superficielle, de 10 à 12 centimètres d'épaisseur, sur le fond de la lagune sèche ; mais, pendant l'hiver, l'humidité et les pluies le dissolvent, la lagune, dans cette saison, étant généralement pleine d'eau. La qualité du sel n'est pas trèsbonne, et on le considère comme inférieur k celui des îles du Cap-Vert, où se trouvent des dépôts semblables. Il y a aussi du sulfate de soude, mêlé avec le chlorure, principalement sur les bords de la lagune, qui pourrait être formé secondairement par la décomposition du plâtre (sulfate de chaux) assez abondant dans les environs. Les gauchos ont renversé cette formation ; ils croient que le plâtre et le sulfate de soude ont formé le chlorure de soude et ils nomment le premier le père el le sulfate de soude la mère du chlorure. Plus justement, on devrait aussi dans ce cas admettre la formation simultanée des trois sels de la décomposition des rocs anciens, comme nous l'avons indiqué plus haut des autres faits. Quelques observateurs croient que le sulfate de chaux est aussi formé épigénétiquement du carbonate de chaux, contenu dans la marne diluvienne, déduisant l'acide sulfurique de la décomposition des substances organiques du sol. Mais la
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préexistence du plâtre, simultanément avec le carbonate de chaux, me semble plus vraisemblable, car il se montrée côté du carbonate dans toutes les eaux courantes et même dans les puits artificiels.
Cette grande quantité de sels contenue dans le sol delà République Argentine appelle l'attention de l'observateur, et il se demande, non sans étonnement, non-seulemenl d'où sont sortis les sels, mais aussi comment ils ne s'épuisent ou ne diminuent pas, depuis tant de siècles écoulés. Quant à leur origine, nous avons déjà donné notre opinion plus haut, et nous ne voulons pas revenir ici sur ce que nous avons dit de leur origine épigénélique. La décomposition des roches anciennes fournissait les matériaux, et la condensation de l'humidité atmosphérique les transportait et les distribuait. Admettre, comme le fait d'Orbigny et en partie aussi Darwin, que la mer s'étendait encore sur toute la plaine Argentine, au temps de la formation des dépôts diluviens, c'est ne pas tenir compte des phénomènes déjà indiqués antérieurement. Si les couches diluviennes se trouvent encore à une hauteur de 1500 à 1800 mètres, même sur le plateau central bolivien, il faudrait donc déclarer que presque toute l'Amérique méridionale se trouvait encore sous la mer à cette époque, et cette hypothèse extravagante ne s'appuie sur aucune preuve directe fournie par les couches du sol. Il n'est pas possible de soutenir une pareille opinion, si les couches même des dépôts la combattent. Mais si, pourtant, les sels diluviens ne peuvent être considérés sous un autre point de vue que comme dépôts d'une solution aqueuse, et dont le dépôt de la marne, qui les contient, est aussi évidemment une ancienne vase produite par des eaux courantes, on ne saurait attribuer à une autre force, que celle des précipitations d'eau douce de l'atmosphère et des courants de leur masse, Torigine des deux phénomènes. C'est la seule explication admissible d'après ma manière de voir.
ANCIENS LACS PRÉHISTORIQUES
Pour approfondir cette hypothèse et en démontrer la raion il faut considérer les excavations centrales de la .plaine rgentine, où se trouvent actuellement les salines, comme es lagunes anciennes pleines d'eau pendant l^époque diluienne; mais d'eau douce venue des sommets des montagnes oisines et produite par la condensation, probablement en lus grande quantité que de nos jours, des vapeurs de Tatlosphère, descendant dans la plaine k Télat de courants lus ou moins violents. Ces lagunes formaient de grands lacs ilérieurs, recevant les vases et les sels solubles des courants, ui venaient s'y décharger. Comme ces lacs étaient plus pro- >nds au commencement des dépôts, ils n'avaient pas d'écouement vers la mer; la vase s'y accumulait avec les sels, et îomme l'firfïïiuence diminuait avec le cours des siècles parles modifications intervenues dans la constitution atmosphérique du pays, peu à peu plus semblable à l'état actuel, l'évaporationde l'eau augmentait et la production en diminuait, amenant ainsi une baisse lente du niveau des lacs. Aussi les sels estaient-ils dans la vase, et le lac devenait un vaste marais. i ces lacs eussent eu un écoulement continuel, les sels ne se tssent pas déposés sur leur fond ; l'eau en s'écoulant les irait transportés dans l'Océan, comme cela se produit à ésent dans les Rios Salados du pays, et peu à peu ces ïs eussent disparu ; mais faute d'écoulement de Teau * restaient dans le fond tels que nous les trouvons "jourd'hui, et leur existence prouve que Técoulement de '^u a fait défaut. La répétition périodique des affluences due
îa décomposition continuelle des roches originaires et aux ^ies annuelles, a augmenté la quantité des sels bien plus mo- -rément k l'approche des transformations physiques de l'épo- ^e actuelle. Nous savons bien par l'observation des fleuves ■"^ p9ys, que plusieurs, qui traversent le territoire salé, se ^^ngent de doux en salés. Les sels sont partie intégrante du ^ï parcouru par ces fleuves, depuis sa formation ; ils y ont ^ introduits par la marne diluvienne, formée de la même
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manière par la décomposition des roches primitives. L'eau a^ cumulée sur ce fond salé dissolvait les sels, comme font les fleuves actuels, et les lagunes perpétuelles dans les localités les plus basses devenaient naturellement salées. Ces sels dissouts restaient pour toujours dans le sol, si la lagune n'avait pas d'écoulement. Mais où les eaux accumulées trouvaient leur chemin jusqu'à la mer, elles absorbaient peu à peu les sels, et le sol se changeait en terre végétale fertile. Même les plantes salines ont contribué k ce résultat, elles couvraient le sol d'une couche végétale superficielle et empêchaient l'eau de toucher le fond salifère. On comprend alors, en raison de cette différence des conditions actives, comment les lagunes salées et les lagunes d'eau douce se trouvent dans le même pays, et quelques-unes à peu de distance l'une de l'autre.
Souvent on trouve épars dans la formation diluvienne, comme troisième élément de leur composition, des ossements de grands mammifères terrestres éteints, qui par leur masse énorme ont donné naissance à la croyance aux géants Immains, principalement les cuirasses presque sphériques des Glyptodontes, nommés ici par le peuple illettré : tête de géani (cabeza degtganté). D'un autre côté, quelques personnes, même de la société plus instruite, par exemple des membres du clergé, ne veulent pas concéder que ces os sont dans leur état naturel ; ils croient qu'ils ont acquis leur grandeur peu à peu par accroissement dans la terre même, après la mort de Tanimal, et que sa grandeur durant son vivant était beaucoup moindre.
11 est inutile même de réfuter ces idées extravagantes ; je les ai mentionnées seulement pour démontrer que l'homme est plus disposé k croire les choses les plus invraisemblables, qu'à accepter l'explication exacte d'un prétendu miracle, quoique la science ne peut en admettre aucun comme un fait bien constaté *^ Un ossement fossile est exactement le même, quant à son aspect, s'il est trouvé en état de consena-
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tien parfaite, comme il était dans le corps de l'animal vivant ; il n'a pu s'augmenter, au contraire, il a perdu de son volume; la substance organique, mêlée avec les précipitations de la chaux, qui forme le fond de sa composition. Cette masse organique, à l'origine, se présentait sous Paspect d'un tissu de cellules, où le phosphate ;de chaux se déposait peu à peu par couches, en quantité croissante, jusqu'à ce que l'os eût acquis sa grandeur naturelle et sa dureté complète. La pétrification d^un os parvenu à cet état n'est autre chose que la destruction de la masse organique par la décomposition naturelle après la mort, décomposition qui n'atteint ni la forme générale ni la texture interne que les couches organiques ont donnée à la chaux, en la transformant en une masse solide et dure. Si cette décomposition se produit en plein contact avec l'air et l'eau, Tos sera généralement détruit; mais quand il est contenu dans une enveloppe dure et compacte de terre, il conserve son aspect, sa texture et sa forme. Un os, dans cet état de pétrification, reçoit souvent aussi quelques substances dures nouvelles, telles que du carbonate de chaux ou acide silicique, qui prend la place de la substance organique perdue, mais ce n'^est pas la règle; au contraire, de la quantité de substance organique non décomposée, connue sous le nom de colle, retenue dans la texture de Pos, dépend sa conservation. En général, ces os se conservent d'autant mieux que le sol où ils sont déposés est plus sablonneux, et que l'absence de contact avec Pair est plus complète; des dépôts riches en carbonate de chaux sont un mauvais milieu pour leur conservation, parce que Pos attire la chaux, et cette attraction le déforme et le fait exclure des cabinets d'étude comme inexact. De tels os se trouvent en grande quantité dans le dépôt diluvien du pays, mais non pas dans toute son étendue, ni en égale quantité dans toute sa surface. Nous examinerons avec attention ces deux faces de ce phénomène. Le niveau, où les ossements fossiles sont déposés, sont les
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couches inférieures au-dessous de la moitié de Tépaisseur de la marne diluvienne ; c'est là où se trouvent en plus grand nombre les ossements des espèces éteintes ; les couches supérieures en sont généralement dépourvues ou ne contiennent que des débris des grandes espèces et des restes de quelques espèces plus petites, la plupart encore existantes- C'est pour cette raison que les os fossiles se trouvent surtout dans les lits des ruisseaux profondément encaissés ; c'est là où l'on doit les chercher ; la surface naturelle de la formation diluvienne ne renferme pas d'ossements fossiles, et même les escarpements hauts de 6 à 10 mètres des affluents du Rio de la Plata n'en contiennent pas, pendant que le lit du fleuve même en a fourni une ample moisson à tous ceui qui se sont occupés d'y faire des recherches. Actuellement, on les trouve encore assez souvent, même dans la ville de Buénos-Ayres, en creusant des puits ou des souterrains de quelque profondeur. C'est ainsi qu'on a trouvé dans l'intérieur de la province des squelettes entiers, bien connus dans la science et remarquables par leur parfaite conservation; on a même trouvé le squelette de la mère avec son petit. Ce sont les deux types de Mylodon gractlis qui existent dans notre Musée ; le petit est malheureusement en assez mauvais état par la faute de l'homme qui a fait cette double trouvaille. Des découvertes semblables ne sont pas rares et prouvent que les deux animaux ont été tués à l'improvisle, au lieu môme de leur repos. C'est ce que prouvent aussi les squelettes entiers, conservés dans leur position naturelle, quand d'un autre côté les squelettes défectueux et ^enve^ ses le dos en bas, le ventre en haut, prouvent avec une égaie évidence, que ces animaux ont été tués avant leur ensevelissement dans la vase et transportés à quelque dislance par l'eau, principalement si la tcte, la queue et les extrémités manquent. Ce sont en effet les parties le plus facilement séparabies du tronc par Teau courante au moment de la putréfaction du cadavre, exposé à l'action de l'air et des autres
PRINCIPALEMENT DANS LES COUCHES INFÉRIEURES
es externes atmosphériques. J'ai observé que les cadavres grands animaux, tels que le Megatherium, ont perdu les émités gauches plus souvent que les droites, et je me s autorisé à déduire de cette observation, que le côté droit l'animal pendant la vie était plus pesant et obligeait corps à tomber de ce côté au moment de la mort. Quelfois on trouve les membres détachés épars à une certaine ance du cadavre, ou même les ossements principaux 1 cadavre disséminés sur un espace assez restreint; obations qui prouvent que la force locomotrice n'était pas z grande pour éloigner beaucoup les unes des autres les irentes parties du même individu. Supposant que c'é- Teau qui séparait les os du cadavre, il faut évidemment îlure, que c'était un courant assez lent et non pas la force 1 fleuve ou d'un déluge général. De telles dispositions quent des pluies fortes mais courtes, une inondation lo- , et ainsi se trouve confirmée mon opinion de la formadu dépôt diluvien par des précipitations fortes de l'atphère, et éliminée la théorie de la formation du dépôt par ol marin. Enfin, sur ces mêmes observations, nous pou- 5 encore asseoir d'autres conclusions assez importantes, n premier lieu l'existence des os des animaux éteints ement dans les couches inférieures de la formation ive que ces animaux gigantesques ont vécu au commenenl de l'époque diluvienne et qu'ils moururent longtemps nt la fin de cette époque, pendant la première moitié de iurée. Si leur existence s'était prolongée pendant toute ormation des couches diluviennes, on devrait trouver si des squelettes entiers dans les couches supérieures, où ais on n'en a trouvé, et où seulement on a rencontré des ris transportés d'un niveau inférieur, ou des os d'animaux )re vivants. Cette observation m'a amené à conclure à l'exis- « de deux périodes différentes dans la même époque. Sans ner mon opinion comme indiscutable, je crois pouvoir étale parallèle de la période plus ancienne avec la période
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préglaciale européenne, et de la plus récente contenant les espèces correspondantes à Tépoque actuelle au temps poslglacial ; sans cependant indiquer par ce parallèle TeiisteDce de forces ou moyens de même nature, car les preuves foDl complètement défaut pour établir l'existence dans ce pays de forces glaciales. (Voyez note 28).
La manière dont sont disposés les squelettes entiers des animaux éteints, nous démontre aussi qu'ils n'ont pas été victimes d^une force momentanée, d'un cataclysme qui aurait tué tous les animaux, car dans ce cas les squelettes entiers doivent être déposés non-seulement tous dans la même couche, mais aussi également conservés ou décomposés. La différence de conservation et la différence de hauteur, quoique peu considérable, prouvent que ces animaux ont été tués dans des temps différents et de différente manière, et qu'il s'est écoulé au moins des siècles, sinon plusieurs milliers d'années, depuis leur apparition jusqu^à leur complète destruction. EI^ minant toutes les circonstances avec soin, il me semble très vraisemblable que ces animaux soient morts d'une mort mturelle en différents temps et de différentes manières, el >i quelques-uns dénotent une morte subite ,c'est qu^ils seront tombés par aventure dans des marais, ou auront été surpris par des crues momentanées dans leur lieu de repos. De telles inondations se sont répétées de temps en temps, délruisanl les cadavres des animaux noyés et transportant les membres de quelques-uns à différentes distances, du reste, selon que le courant était plus fort ou plus faible. Assez souvent on ne trouve pas les squelettes dans leur position naturelle ; principalement les grandes cuirasses des Glyptodontes sont généralement renversées, ou sont quelquefois en position perpendiculaire ; j'en ai vu moi-môme dans la vallée de LaPunAk- (Voyage^ II, 85). Dans ce cas ils sont vides, comme celui dont je parle; et seulement si la position est la véritable position naturelle, ventre en bas, on trouve dans la cuirasse les ossements du squelette, c^mme cela s'est présenté dans le casdn
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magnifique exemplaire du Panochthus tuberculatus, conservé dans notre Musée, ayant été trouvé parfaitement intact dans sa position naturelle (Voyez Anales del Museo Pûblico de Buenos Aires, tome II).
M. AuG. Bravard, qui s'occupait beaucoup de la recherche des ossements fossiles dans les environs de Buénos-Ayres, dit dans sa description du territoire (Registro Estadistico de Buenos Aires, tome I, page i 1), qu'il a observé souvent dans les contours des squelettes parfaits une grande quantité de petites coques ovales vides, qu'il croit être les cages des larves des mouches qui ont mangé la viande de Tanimal mort; il en conclut que ces cadavres n'étaient pas submergés, mais déposés sur un terrain sec, parce que les larves des mouches ne peuvent pas vivre dans Teau. II résulte de cette observation, que le cadavre dût être couvert bientôt après la destruction des parties molles par les larves, et enveloppé d'une couche de sable mouvant, qui s'augmentait et se renouvelait de
temps a autre. Cette explication semble non-seulement très-
ingénieuse, mais aussi très-naturelle, si on concède l'exacti-
lode de l'observation. Pour ma part, je doute beaucoup de
^tte exactitude ; je n'ai jamais vu un semblable phénomène,
^oique j'aie extrait aussi plusieurs exemplaires presque
Complets de squelettes, et je doute aussi que des coques si
fragiles et si minces aient pu être conservées et que la peau
dépouillée d'une larve de mouche ait échappé à la destruction
pendant un séjour de plusieurs milliers d'années dans la
terre. Je crois que Bravard s^est trompé, ou si en vérité son
observation est exacte, il a pris un simple cas pour la règle et
^H a sorti des conclusions dont il n^était pas permis de tirer".
^our cette raison je ne donne aucune valeur à son opinion,
Quoique je n'en veuille pas nier positivement la possibilité, en
*^îsant observer que les larves des mouches vivent aussi dans
^^!» cadavres, mais seulement demi-couverts par Teau et que
'^ présence de leurs coques ne prouve pas absolument le
tpôt du corps sur un terrain sec. L'animal pouvait être
lÉP. ARG.— T. II. 13.
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noyé et les mouches lui appliquer leurs œufs, quand Feau s'était retirée de son cadavre par écoulement. Il faut reconnaître que ces cadavres ne pouvaient se trouver dans Feau profonde d'un golfe, s'ils contenaient des larves de mouches. N'oublions pas que Bravard a voulu surtout combattre cette théorie de d'Orbigny et Darwin ; son observation, si exacte, lui fournissait une preuve de plus et il y insistait en la considérant de grande importance.
Je peux comparer à celle-ci une autre observation quej'ii faite personnellement, non-seulement une fois, mais très-souvent, que les grands ossements et principalement les squelettes entiers sont entourés d'une enveloppe de sable presque pur, au milieu de la couche pleine d'argile des environs. Cette enveloppe de sable laisse aisément enlever lésas qui y sont ensevelis, mais ceux qui sont entourés d'une argile dure se brisent facilement ; c'est aussi ce qui arriîe presque toujours à ceux déposés dans la tosca en contact avec de fortes concrétions calcaires. J'ai souvent obserré dans le cours de mes nombreuses fouilles que principalement les grandes parties d'un squelette, tels que le bassin ou le tronc tout entier, sans membres, qui manquent généralement, quand le cadavre a été transporté au loin, ou seulement balloté quelque temps dans un courant d'eau, se trouvaient déposées dans une excavation pleine de sable, de la couche d'argile au milieu de laquelle je les découvrais. Je m'expliquai ce phéno» mène par l'activité d'un courant d'eau, charriant les substances du dépôt. Dans ce courant, l'objet en question f^)^ mait un obstacle et obligeait l'eau k le contourner: celle-ci, dont le courant était ainsi contrarié, laissait tomber te particules plus pesantes de sable aux environs de Tobstacle et transportait seulement les plus légers d'argile, formant de cette manière une accumulation de sable autour des ossements mis en travers de son couranL Cette explication est sans doute la plus logique, et démontre eo
L PROVINCE DE BUÉNOS-AYRES EST LA PLUS RICHE
temps que l'objet était déposé dans Teau, et que l'enveloppait d'abord du sable le plus pesant qu'elle t, avant que se produisit l'exhaussement du sol où était enseveli par le dépôt des vases plus fines es dans la même eau. Toutes ces conclusions se laturellement du fait constaté ; elles prouvent aussi formation est un dépôt de courants successifs d'eau ît détruit l'hypothèse d'un dépôt dans un grand u dans la mer ouverte, aussi bien que celle d'un tmosphérique accumulé par les vents à la manière les **.
arrivons à la seconde partie de notre question, ant la répartition horizontale des os sur toute la argentine. Nous observerons d'abord que la proe Buénos-Ayres contient les plus riches gisements
le pays et que la quantité des ossements diminue ment dans la direction de l'Ouest et du Nord ; î cependant quelques endroits plus au Nord, entre Inès des montagnes alentour du grand plateau boprincipalement aux environs de Tarija, sont aussi les. Au contraire, sur la campagne échelonnée de la ie on ne trouve des ossements fossiles de cette e que sur les bords orientaux de la côte de la i dans les ravins qui descendent de la plaine voirOcéan. A Buénos-Ayres on trouve aussi des ossemais seulement au niveau du fond du fleuve; ils iivent mis à jour dans les travaux faits pour les 3 la ville ou autres excavations de la même pro- . A l'époque où M. Bravard était à Buénos-Ayres, 36, il cherchait les os seulement dans le lit du Rio lia; à marée basse il remontait en suivant la rive jusilsidro, et trouvait dans ce parcours de cinq lieues la nde partie de sa collection. Je fis alors sa connaissan-
parlai de mon projet d'entreprendre moi aussi des les, il me répondit avec bonhomie : « Vous ne
ENDROITS LES PLUS RICHES DE LA PROVINCE
» trouverez rien, M. Seguin (celui qui l'accorapagnail au » commencement de ses recherches) et moi nous avons » tout pris »; et c'était la triste vérité, je ne trouvai que le bassin et quelques os de Scelidothertum, tout près do môle, fortement scellé dans la tosca, et par conséquent impossible à enlever intact. Probablement Bravard TaTail vu aussi mais Pavait laissé là, parce qu'il avait recoom l'impossibilité de l'extraction complète. Plus tard, onm'i de temps en temps apporté des os trouvés dans les puilsnoaveaux, la plupart inutiles pour la collection à cause deleof état de destruction. J'ai acquis de cette manière un morcela de la mâchoire inférieure de Macrauchenia, avec trois deols, quelques parties du bois d'un cerf et le tibia d'un gn»l oiseau aquatique, probablement d'une cigogne. Plus ditf l'intérieur de la province, où la couche diluvienne esl moins épaisse que tout près de Buénos-Ayres, les os » sont pas enfouis si profondément, mais la hauteur régolière est ici celle du lit des ruisseaux et petits fleuves, comme le rio Lujan, le rio Salado; dans les parties ^ périeures des escarpements on ne trouve rien, ou seufelement par exception quelques os isolés; les grandes ptf* lies d'un squelette se trouvent dans la moitié inférieoit de la formation. Le territoire compris entre lesdeuip^ tites villes de Lujan et Mercedes, où le rio de Lujan ptf* court la plaine, est réputé pour la richesse de sesgtf^ ments; presque tous les squelettes parfaits sont de«i endroit. Le lit du rio Arecifes est aussi bien connu coffl*! terrain très-riche : c'est dans cette partie de la pro que l'on a trouvé le squelette parfait du Glyptodonaspff notre Musée , et tout près de là-même, Bravard l un squelette défectueux de la Macrauchenia avec la parfaite, et M. Pacheco, le propriétaire du terrain, le du Dœdicurus giganteus (.hiales, II, 393). Enfin la du rio Salado, qui descend par une ancienne vallée, présent changée en plaine, est très-riche en
D'AUTRES LOCALITÉS RICHES
pu réunir en huit jours une collection superbe, coninl des squelettes peu défectueux du Mylodon gigan-
et Mylodon gracilis, beaucoup d'os de Hippidium prinie, de Toxodon, Glyptodon et autres animaux de la ne époque.
a Bande Orientale opposée à Buénos-Ayres, est aussi i-riche en ossements fossiles; les premiers débris d'un ptodon, qui ont été envoyés en Europe, provenaient de e partie du terrain, mais en général la quantité des îments est inférieure à celle de Buénos-Ayres. La région plus riche de ce côté semble être les environs de cèdes du rio Negro, entre les ruisseaux de Saraqdi loquimbo. Là se trouvent des os de Mylodon, Toxodon iasiodon, comme je Tai observé pendant mon séjour s cette ville, dans les collections de quelques amateurs \ie, I, 79). Ces os étaient tout noirs et très-durs, quoi-
assez ruinés; il me semble qu'ils ont dû être transes de loin et fortement imprégnés d'oxyde de fer et manganèse.
ans rintérieur, plusieurs voyageurs, comme D'Orbigny, iriN et Bravard, ont mentionné de riches dépôts sur les très du rio Paranâ à San-Nicolas, Rosario, Sanla-Fé, né, où on a trouvé des exemplaires très-curieux ; je plus haut, au Paraguay, se trouvent des os idenîs; là on a découvert tout dernièrement (janvier et fé- • 1875) un riche dépôt à Berrero, dont on m'a commué quelques os de Glyptodon et Mylodon, mais en général Brrain est plus pauvre que les environs de Buénoss. Un dépôt de la même richesse, et probablement ire plus riche, se trouve dans les régions de la fron- \ bolivienne, près de Tarija, où dans une couche de
graviers et de petits cailloux, sur les escarpements de allée, existe une grande quantité d'ossements fossiles.
Weddell et DE Castelneau ont tiré de là les éléments leurs riches collections, composées des mêmes espèces
DANS L'INTÉRIEUR JUSQU'A LA BOLIVIE
si abondantes dans les environs de Buénos-Ayres. Cependant dans toutes les régions de l'intérieur de la République, k POuest et au Nord-Ouest, ces mêmes espèces sont fort connues, et leurs os, aussi dans ces localités, se Irouveol ensevelis dans les couches inférieures diluviennes, surtout k une hauteur considérable dans les vallées des chaînes de montagnes. Les deux cuirasses de Glyptodon que j'ai vues dans la Punilla, entre les deux chaînes de la sierra de Cordova (Reisey II, 85 et 87), se trouvaient à une hauteur d'environ 1 i 00-1 200 mètres au-dessus du niveau de h mer. Pendant mon voyage de retour de Mendoza, en 1858, un habitant de San Luis vint me consulter sur la valeur d'un grand squelette trouvé par lui dans les environs de la ville, à côté du rio Quinto, et plus tard un ingénieur allemand, occupé au tracé du chemin de fer andin, m'apportait plusieurs os du Equus argentinus, décrit dans mon travail sur les chevaux fossiles de la pampa et rajnassés par lui-même dans ce territoire. A Mendoza encore, une ' personne m^offrait une queue du Glyptodon, trouvée dans ■ les environs, au moins à 780 ou 800 mètres au-dessus du niveau de la mer. Plus au Nord, d'autres cas semblables
sont venus à ma connaissance. Au versant ouest de U sierra Achala, dans un endroit nommé Mina Clavero, oft' trouva le joli exemplaire demi-complet du Panochilm . bullifer, décrit dans les Annales du Musée (tome II, 149). ^ M. ScHiCKENDANTZ m'a aussi envoyé beaucoup de débris d'à exemplaire complet du même animal, trouvé sur la siem de Belen, de la province de Catamarca, k une hauteur dt: plus de 1600 mètres. D'Orbigny dit dans son Voyage ({(M III, partie 3, page 230), que la même formation dilivienne, contenant des ossements fossiles, s'élève en BoBvie à la hauteur de 4000 mètres; il parle aussi de h richesse des environs de Tarija et Cochabamba qui, suivant lui, ont une élévation de 2S73 mètres. Ces deii localités occupent une position similaire sur les versanls
AUSSI AU BRÉSIL ET SUR LE PLATEAU DES CORDILLÈRES
es montagnes qui descendent du plateau de Puna ou espoblado : Cochabamba au nord-est, Tarija ou sud-est u plateau, dans les vallées qui se dirigent vers la plaine B la Pampa. EnCn, nous savons par les recherches scrupuleuses de Limo au Brésil, que ces mêmes animaux ont écu aussi dans ce pays, car leurs os s'y trouvent dans es cavernes, et quelques-uns, comme le MachaerodvM, Inus, Haplophonis, Scelidotherium ou Platyanyx, ont été lécouverts par cet observateur consciencieux et habile, dans «s cavernes, avant d'être connus dans notre pays. Trftslaisemblablement la formation diluvienne, qui contient es os, s'étend sur toute la plaine brésilienne, depuis le efsaot orieolai des Cordillères jusqu'au versant occidenil des mootagnes de la côte Atlantique, occupant de même mt le lit du fleuve Amazone, et s'élevant même sur s plateaux des Cordillères. M. de Evmwoun le premier a onré sur le plateau de Quito le MastotUm, que ilvrtiB ioomî du nom de ce célèbre savant, el Ton trouve ce ême animal non seulement â Tarija, mais aumi dans s enviroos de Buénos-Ayres. D'autres %'oyageuni ont «NiTé son existence dans le plateau semblable de B^>lâ« ao-deâ^us du rio de Magdalena ; toute la plaîœ f:eft' lie ^Qd-4mêrîcaioe, depuis Carraeas jusquli la lagune faci(kvv> ^n PatagoGÎe. est formée d'une eouflie sédim^nle da Mjiotrr ice diluvien. ri«:(ie en os^s^rtnetiU fojmW« ■ prGo«est- par Tidentité des espè«?s. la ^HuteiApcrt^a- ÎÊt ôt 1» {jnh»\y*u, bains îes pldiit^s des f^amfa* au >od« Z-'^jnes des Lh!U¥j$ au .V.-ni leur* ^o«:î>e* loî~5THrorjes S'i'Dî eu iL-ésoe i^e *< rr*o*jr^?fV-* r i** tfsx^zjr^ pvos rit->:*T:#e!- *Jiaijei»i>es, ^A^àJ^ p*f 0aât» ie:;!^** qiL ;:»*!T>Xirr:/4 a*i/-^iTC':j»i* f* 4r>l iiir-
SOO LIMITES DE LA FORMATION AU SUD
Darwin ravail supposé, cela est prouvé par mes observations, comme je l'ai déjà dit plus haut. Il n'est pas possible de savoir, sans un examen exact, jusqu'où elle s'étend dans le Sud. Cependant nous savons que la formation diluvienne existe encore dans les environs de la sierra de Tandil à l'Est, mais elle manque dans ceux de la sierra Ventana; les limites doivent exister entre ces deui points. Je suis porté à déduire de l'inclinaison générale de la plaine pampéenne du Nord-Ouest au Sud-Est, que les véritables limites concorderont avec cette même inclinaison, se dirigeant parallèlement aux deux chaines de montagnes susnommées jusqu'au pied des Cordillères, loe ligne droite tracée dans cette direction sur la carte géographique du territoire aboutissait à peu près au volcan de Maypu (34° L. S.), et c'est là que je suis disposé i fixer les limites diluviennes au Sud. Au sud du cap Co^ rientes nous ne connaissons la formation que dans quelques points isolés ; Bravard l'annonce dans sa carte géographique de Bahia Blanca, comme couche inférieure da terrain bas avant Tescarpement de la formation tertiaire à Punta Alta, et cette observation nous autorise k admettre leur extension plus au Sud dans les territoires correspondants. Darwin Ta trouvée dans un ravin du port Saiol- Julien, où il découvrit les ossements de la Macrauchem, car cet animal appartient k la formation diluvienne, coronie le prouvent les os trouvés même dans le sol de Buenos— Ayres. Je crois que dans cette baie on trouvera la rocnk« disposition que dans celle de Bahia Blanca.
A cette démonstration sur l'étendue horizontale de ^ formation, nous ajouterons celle-ci : qu'elle a dans to son étendue la même uniformité perpendiculaire. La ma diluvienne conserve son caractère homogène du haut bas et ne dénote aucune différence dans les diverses ches qui se répètent dans un ordre sûr et uniforme. 1^ escarpements de la rive des fleuves sont identiques à Bwt^
L'ÉPAISSEUR DE LA FORMATION SOI
►s-Ayres, à Parana, à Mendoza et à Tucuraan, où je les étudiés pendant près d'un an. Dans la dernière ville, li vu creuser sous mes yeux un puits qui descendait 10 mètres dans la formation diluvienne, et k cette pro- Qdeur atteignait une couche de gravier et petits cailloux ins laquelle on trouvait Teau à un demi-mètre. Cette uche manque plus à i'Ouest; au pied de la sierra voisine e est remplacée par une couche blanche fine et de tosca 3lle, dans laquelle on trouve Teau. Cette même couche présente à 24 lieues au delà de la ville, dans le terîn bas, entre le rio Tala et le rio Salado. Dans les esrpements des excavations. Peau sort de cette couche en tite quantité en temps ordinaire, mais abondante en ïips pluvieux. Il me semble que c'est Ik la couche in- *ieure de marne diluvienne qui reçoit Teau des pentes s montagnes voisines au pied de la sierra, l'absorbe et filtre jusque dans la plaine. Le gravier qui dans la lie occupe la place de cette couche est probablement le ipôt d'une rivière de l'époque diluvienne qui traversait îtle couche et y a laissé ce dépôt (Voyez Reise, II, 141). L'épaisseur de la formation diluvienne au-dessous de iiénos-Ayres est bien connue, en raison des essais mal- Bureux de construction de puits artésiens dans l'enceinte e la ville. Ces travaux ont démontré que dans le niveau énéral de la pampa de tels puits ne sont pas possibles ; isultat que j'avais pronostiqué dès le début de la per- '•ation. Les seuls endroits où l'on pouvait espérer un sultat favorable étaient les parties où le sol s'abaisse k où 20 mètres au-dessous du niveau du terrain plan, dans les creusements naturels tels que ceux de Bardas et de Tuyu, quoique même dans ce cas l'eau ne sera •^ais bien potable, par suite de la présence de beau- ^p de substances solubles dans les couches sédimentai- ^ de notre terrain, comme l'a prouvé l'expérience *'. Us le sol de Buénos-Ayres, qui s'élève au lieu où était
A BUÉNOS-AYRES ET A BARRACAS
autrefois entreprise la perforation, k 15 mètres au-dessus du Rio de la Plata, la couche diluvienne avait Tépaisseur de 45 mètres ; on rencontrait d'abord la marne pure, mais plus bas on trouvait beaucoup de concrétions calcaires semblables à la tosca de la rivière près du môle. Après une perforation de 20 mètres, la tarière entrait dans uo sable gros, qui contenait aussi de petits cailloux de différente qualité, quelques-uns semblables k ceux du rio Uruguay ; plus bas encore, le sable se changeait en cailloui d'un gros calibre, très-difficiles à perforer. Cette couche de sable, de 25 mètres d'épaisseur, était la plus inférieure de la formation diluvienne, aussi riche en eau que la couche correspondante k Tucuman. C'est Ik sans doute, sinon la plus ancienne couche diluvienne, la plus moderne tertiaire; hypothèse qui reste douteuse k cause du manque de pétrification. Mais comme ce sable, d'après les cailloux qu'il contient, semblables k ceux du rio Uruguay, me semble être un produit de l'eau douce, je préfère Taltribuer k la formation diluvienne.
Dans la perforation de Barracas, où le terrain peut être regardé comme type de la composition du sol dans les parties basses de Tancienne côte de la rivière, les diverses couches se montraient d'une manière différenle. Ici la formation diluvienne est couverte d'une couche de sable gris de 6 mètres d'élévation, appartenant à la formation d'alluvions et égale au dépôt actuel du Riachuelo et du Rio de la Plata. Sous cette couche s'en présente une autre assez semblable audit sable, de 12 mètres d'épaisseur, qui contient quelques valves d'Àzara labiata, dont la présence démontre que cette couche est aussi de l'époque alluvienne et a été composée du dépôt de l'ancienne baie du Rio de la Plata, au commencement de l'époque actuelle ou historique. Au-dessous de ce dépôt commence, à la profondeur de 16 mètres, la marne rouge diluvienne; mais ici elle n'a que 2 mètres
PROFONDEUR ABSOLUE ET RELATIVE
d'épaisseur, contient beaucoup de concrétions calcaires, en correspondance avec la même couche de marne dans la baie de Bahia Blanca, à Punta Alta, où ce gisement a une épaisseur de 6 mètres, d'après l'indication de Bravard dans sa carte géologique de la baie. Sous cette marne mince se trouve la même couche de sable avec des cailloux, que l'on rencontrait dans la perforation à Buénos-Ayres même, plus forte ici que sous l'église de La Piedad^ de 29 mètres; c'est-à-dire 45 mètres sous le niveau du ruisseau du Riachuelo, contenant quelques débris des coquilles fluviatiles, qui prouvent que ce dépôt est en réalité un produit d'eau douce, et probablement d'un grand fleuve ancien. Si cette couche de sable fluviatile correspond au gravier k Tucuman, comme produit contemporain, il est évident que les mêmes principes actifs ont imprimé leur influence dans tout le pays sans autre diflérence que celle provenant des distances".
D'après ces observations, le niveau de la formation diluvienne se trouve à une profondeur égale à Buénos- Avres et à Barracas, c'est-k-dire à 44 ou 45 mètres au-dessous du niveau du Rio de la Plata ; mais le niveau supérieur difilère dans ces deux localités, car à Buénos-Ayres elle s'élève jusqu'à 12 mètres au-dessus du niveau du fleuve, et à Barracas elle reste à 3 mètres au-dessous du môme, ayant là 58 mètres de profondeur et ici seulement 39.
Ayant ainsi suffisamment établi la composition matérielle et les deux caractères de la couche diluvienne horizontale et perpendiculaire, nous arrivons à l'examen de sa formation, que nous avons indiquée plus haut, seulement en passant, nous proposant de la déterminer plus lard, en soumettant son examen au contrôle de nos propres recherches. Nous avons déjà indiqué qu'il existe plusieurs hypothèses sur l'origine et le perfectionnement des couches qui composent la formation diluvienne.
THÉORIE DE D'ORBIGNY
D'Orbigny a posé l'hypothèse qu'une mer générale couvrait toute la Pampa Argentine à la suite d'un cataclysme violent et instantané, probablement produit par un soulèvement dans les Cordillères, lequel élevait la surface du sol de la mer voisine et faisait déborder ses eaux. A rencontre de cette hypothèse, on peut dire avec raison que la formation diluvienne existe en Bolivie, d'après les observations de D. FoRBES, (Report an the géoL of South-Amer. 1861), à une hauteur de 4,800 mètres au-dessus de la mer, et dans la République Argentine jusqu'à 1,000 el 1 ,500 mètres, mais qu'elle manque en Patagonie, qui a seulement une élévation de 100-800 mètres dans ses diverses régions •*. Il faut donc admettre que' toutes les parties centrales de l'Amérique du Sud étaient encore submergées jusqu'à la hauteur indiquée, alors que la Patagonie se trouvait déjà émergée, quoiqu'il ne soit pas possible de concéder que la grande différence de niveau entre' les deux époques successives, la tertiaire supérieure et la diluvienne, soit expliquée par la seule action d'élération dans les Cordillères. Nous savons que pendant le dépôt de la formation diluvienne de grands animaux terrestres ont vécu sur le sol de TAmérique centrale, et non pas seulement dans le voisinage des Cordillères, mais aussi dans le terrain bas de la province de Buénos-Ayres, car les squelettes parfaits qui se trouvent ici enterrés, prouvent évidemment que les animaux vivaient sur son sol.
Cette observation démontre sûrement que le terrain de la province de Buénos-Ayres n'était pas submergé jusqu'à une hauteur de 1,000 ou 1,500 mètres, el de ce seul fait nous pouvons conclure que l'hypothèse d'un cataclysme n'est pas admissible et qu'elle ne saurait expliquer les phénomènes décrits dans notre exposé antérieur, tels que l'épaisseur générale de la formation, son dépôt et la présence de restes si nombreux d'animaux terrestres, en même temps que l'absence complète d'animaux marias.
THÉORIE DE DARWIN. SOS
Darwin, qui semble avoir compris le poids des raisons qui venaient contredire cette thèse, a modifié un peu l'opinion de d'Orbigny et admis la formation lente du dépôt diluvien dans un grand estuaire pendant un espace de
plusieurs milliers d'années. Mais à cette hypothèse ainsi modifiée de la formation marine du dépôt diluvien, on peut faire les mêmes objections ; elle ne tient pas compte de l'élévation des couches diluviennes sur les montagnes jusqu'à la hauteur indiquée, et nous oblige aussi k accepter l'extension de Testuaire jusqu'en Bolivie et plus encore au Nord. Croire que lesdits animaux terrestres vivaient sur les rivages de Testuaire à une hauteur considérable n'est pas permis à cause de la conservation parfaite des squelettes tout près de Buénos-Ayres ; dans ce cas les squelettes doivent être transportés à une distance trop grande pour conserver leur membres, queues, têtes, etc., unis avec le tronc ; les squelettes se seraient décomposés même dans un transport assez court dans Teau courante ; le grand poids de leur corps les fait tomber au fond de l'eau tout près de leur véritable habitation. Ces squelettes entiers n'ont jamais été transportés; les animaux sont morts à la place où ils se trouvent, parce que le transport d'un Megatherium entier dans l'eau courante est impossible k admettre. II y a plus, on ne comprend pas le manque d'animaux marins *^; car ces animaux vivent de préférence dans les baies ou les golfes et les mers étroites, et même si les couches diluviennes s'étaient formées dans un golfe, seule l'existence de l'estuaire d^un grand fleuve peut expliquer l'énorme masse du dépôt. Dans ce cas même on doit trouver des coquillages fluviatiles, qui manquent absolument. Nous savons par l'étude de la formation plus ancienne tertiaire, que pendant cette époque il existait réellement un golfe assez étendu, qui avait reçu aussi l'eau douce d^un grand fleuve, et néanmoins Ton trouve des bancs d'huîtres et beaucoup d'autres coquilles marines
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dans les couches déposées dans ce golfe tertiaire; ce qui se passait, il y a quelques milliers d'années, dans le golfe pouvait aussi se répéter dans les siècles plus rapprochés de nous dans le même lieu ; mais il n'existe aucune preuve évidente que des animaux semblables aient existé dans un golfe quaternaire, et convaincu par celte observation nous nions l'existence du golfe marin dans cette période. Son existence est une hypothèse sans fondement, toutes les observations faites sans parti pris lui sont contraires. Il suffit de regarder le dépôt des squelettes entiers dans les environs de Buénos-Ayres, pour comprendre qu'il n'y avait pas là de golfe, quand ces animaux sont morts et ont été enterrés.
Cette conviction claire a sans doute conduit Bravaru h fonder sa théorie de la formation des dépôts diluviens par des agents atmosphériques, à la manière des dunes et ï déclarer que l'immense plaine de la Pampa est une couche de sable mouvant quaternaire. Les termes même dans lesquels est faite cette déclaration suffisent à la faire condamner; n'est-elle pas insoutenable cette hypothèse extravagante d'une surface de 25,000 milles géographiques carrés de terrain également nivelé, formé de raccumulation de sables mouvants. Les dunes, en effet, sont des dépôts étroits le long des côtes marines et ne se trouvent jamais étendues horizontalement sur une plaine aussi vaste que les pampas; de plus ce ne sont pas des produits primaires, mais secondaires ; leurs matériaux sont appo^ tés de loin, mais non pas formés sur le lieu de leur dépôt. Les dunes supposent, pour motiver leur existence, de grands dépôts de sables, antérieurs h leur formation, ou un désert comme le Sahara, qui ne pouvait exister là où vivaient les grands ariiniaux terrestres éteints. L'existence de ces animaux s'élève avec la même autorité contre la théorie des dunes, qui supposerait un désert, que contre celle d'un estuaire. Bravard croit que ces ani-
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lox ont été enterrés Tirants par le sable mouvant, mue il arrive des caravanes dans le Sahara, on qa'ils «ruent naturellement et étaient ooaverts plus tard par saMe. Dans les deux cas, les ossements des cadavres sseot di rester unis en groupes sans s'épandre. Mais plupart des ossements que Ton trouve sont isolés les s des autres, et même aux squelettes entiers manque oéfalement une partie extrême, soit la queue, soit la e. 5oas possédons dans le Musée public des squelel^» tiers de Megaihrrmm^ Maehaerodus. Hippidi'um, auxquels iwfoe toul'îiurs la queue: le squelette entier du premier, iservé à Madrid, est dans le même état. 5ous avons deux eues entières de Megalherimm et trois bassins, mais aune queue n'a été trouvée en contact avec un liassin, KTifl des doq objets a été trouvé isolément. Ce mane des çrandes parties plus promptes à se détacher n'est i coBpréfaensible par la théorie d^un enterrement souin de ranimai vÎTant, mais seulement par celle d'un imn d au qui entourait le cadavre et séparait les par- ^ }i»âripiiér>|ues moins lorteaient unies au tronc : la pu- Ekîj->d o>mmeo<rée ayant d*^ disisoat les liens d*attache. im ^>a7ante non ^^alement les ^«èparait, m^is les transtah â ôes distaïKies plus ou moins grandes, en rai^Mi la i^>r% ou du volume p!us ou moins erand de son iraivL n est aus>i diffi-r:k* dtr croire que le sabte mou- A peut raterrerr >:«udaii>efi:Hi2; un animal aussi f >rt que ■flduer>iiLf. pi us zrhiA H plus vieiGoreux que le ti- . «I ie M^'^thmêdm, œsie créature giganl^s^ue qui avait ÊKîaîiÉ: ôe »e î^rer ^sàffL haut sur «s Urées pkvds pr^Aéirs *3t sor ^ puissant: que^r. ei ressiçr U^os^r^j^ dans t j#Cfî^i#>i!. i»ur iaiié«rr pa^é<er Forase de sable moo- L csar etvjs e'ôtoiis aucune rai^^o de crwre que cet se pfcî îrr ù:rr srXi:.r sa:.s C-3<;:«tJira€r : il c*T#.t cer- EflKSiX resifrmîl'rr .^ ^^rax ôr r^*:«que *€totJie «t ne
MA PROPRE THÉORIE
Enfin, les cailloux dont nous avons parlé plus haat (page 178) prouvent que la formation qui les contient ne peut devoir son existence à l'influence des vents, car des cailloux d'une grosseur notable ne se laissent pas transpor ter par les vents, ou au moins ne s'accumulent pas en couches dans le sable mouvant. Nous reconnaissons h présence fréquente de petites pierres dans les dunes ** et concédons la possibilité de leur existence, mais nous oe connaissons aucun précédent de couches entières de pierres dans les véritables dunes ; les couches de cailloux soot toujours accumulées par des eaux courantes, et l'exisleflce de cailloux dans les couches, dont nous nous occupons, nous oblige à repousser toute autre explication de leur formation. Devant tous ces faits juxtaposés, le savant indépendant se voit obligé de déclarer l'impossibilité de la formation pampéenne par Taccumulation du sable sous l'impulsion du vent. Nous pouvons bien admettre que quelques cadavres aient pu être couverts par le sable mouTant, principalement quand on trouve dans leurs contours (te coques de larves de mouches, mais un cas particulier ne peut pas détruire à lui seul tous les arguments, ni serrir seul de base à une théorie générale de la formation du dépôt qui le contient et du dépôt diluvien par les TenB et non par l'eau courante.
L^opinion qui attribue la formation de la marne diluvienne à la décomposition longtemps prolongée des roches métamorphiques a été émise par moi, il y a plus de sii ans, dans la seconde livraison des Anales del Museo Publia de Buenos Aires, publiée en 1867, mais écrite en 1866, page 112 et suivantes: mes études depuis n'ont pu que U fortifier davantage. C'étaient les Granits, les Syenites, et principalement les Gneiss avec la chaux, formant le fondement de toutes les montagnes centrales de la République ArgenlineT lesquels fournissaient les matériaux pour celle marne; Tifr fluence de l'atmosphère sur ces roches détruites par k
PARTICIPATION D'UN ESTUAIRE
édé bien connu de la décomposition, et les pluies desant de ces montagnes, condensations de Tatmosphère leurs sommets, ont transporté les masses décomposées ; la plaine. Ce même procédé, se continuant pendant longue suite de siècles, a formé par accumulation la îhe diluvienne, l'étendant jusqu'à lui donner une épaisde 20-25 mètres sur toute la plaine pampéenne. La 3 primitive de la formation n'a rien d'une catastrophe laine, d'un cataclysme, mais c'est un travail lent, coné pendant des milliers d'années; travail insensible penl le court espace de temps d'un simple âge humain, et se continue toujours sans que nous y prêtions attention, ail lent qui modifie sans cesse la surface de notre ►e. De grandes averses, qui formaient ;des ruisseaux et rivières sur les montagnes, ont conduit les produits de lécomposition jusqu^à la plaine, et se continuant avec lême activité les ont conduits jusqu'à la mer, où ils lent actuellement les terrains bas de la côte, témoins a tranquillité des courants qui ont laissé tomber leurs anges terreux. Aussi trouvons-nous aujourd'hui la marne vienne déposée à Bahia Blanca et dans le port de Sainl- 3n, comme nous l'avons vu plus haut. Voilà en peu nets la loi d'évolution de la couche diluvienne ". j reste, je partage les vues de d'Orbigny et de Darwin, mt qu'il est possible, en présence de la différence amentale de ma théorie. Je concède que des mouve- Is volcaniques répétés dans les Cordillères ont dû conler k la formation progressive de la plaine argentine, ue probablement une élévation considérable de cette ide chaîne de montagnes a déterminé le commencement 'époque diluvienne. De même, je ne doute pas qu'il islât aussi, pendant celte époque, de grands estuaires )ù sont aujourd'hui le Rio de la Plata et la Bahia ica, les deux probablement plus grands alors qu'k ent, et recevant l'eau salée de la mer en plus grande
iF. AftG. — T. n. 14.
ET DES SOULÈVEMENTS VOLCANIQUES
quantilé. On peut même concéder que les débris de coraux, trouvés à San Nicolas, dons nous avons parlé plus haut, page 177, sont une preuve d'eztention de ce golfe marin jusqu'à cet endroit ; mais je nie avec énergie que l'eau de la mer a participé à la formation de la couche diluvienne dans l'intérieur de la République, en dehors du golfe, laissant dans les parties les plus basses du le^ rain quelques grands lacs marins ; j 'affirme, au contraire, que ces lacs ont été formés par Teau atmosphérique, et que tout le dépôt diluvien a été accumulé et transporté par des averses répétées, produites probablement par no changement dans la constitution météorologique du pays, introduisant une plus grande humidité à une époque antérieure k celle de leur stérilité actuelle, qui commeoce avec l'époque des alluvions. Pendant la formation de li couche diluvienne la surface plane du terrain du pays s'élevait toujours entre les montagnes. Le fond des vallées se remplit jusqu'à une certaine hauteur, où la vase se pouvait soutenir; alors se formèrent aussi des grands dépôts sur les plateaux, comme en Bolivie, enveloppant dans toutes ces régions les ossements des animaux vivaol dans ces plaines, vallées et plateaux et qui furent tués pendant les grandes averses qui se répétaient de temps à autre. Il est trôs-possible que des mouvements volcaniques répétés dans les Cordillères, les éruptions des grands cônes ou des petites chaînes que nous rencontrons dans les Cordillères en si grand nombre, ont contribué à I* formation complète du sol de la Pampa, fournissant les débris triturés qui provenaient de ces grands ébranlements et qui, portés par les eaux, venaient au milieu de la plaine remplir les lacs de leurs débris et les changeaient en Salinas,
La durée de la période diluvienne peut se calculer à^^ une certaine exactitude par l'épaisseur des couches déposées. Nous savons par mes observations des puits artifi-
DURÉE DE LA FORMATION
à Mendoza et à Tucuman, relatées page 201 et note 10, la formation a ici une épaisseur de 10 à 12 mètres, r les perforations à Buénos-Ayres nous voyons qu^elle fe k 20 mètres, ou si la couche du gravier au-desde la marne appartient aussi à Tépoque diluvienne, e hauteur de 45 à 50 mètres. Prenant les deux nomcomme base d'un calcul, nous trouvons une épai^ moyenne de 30 mètres au moins. Pour former par la ^position des rochers une couche de vase si épaisse, it un espace de temps de trente mille ans, si nous m les expériences sur l'activité des fleuves actuels le mesure, car même les fleuves les plus grands *oduisent pas plus de 3 pouces (7 cent.) par siècle, dérant aussi les fortes pluies tombées de temps en i sur les provinces du Nord, dont nous avons parlé
122 et 123, et supposant que des mêmes averses )ient répétées dans les temps préhistoriques d'une ^re plus violente et à des intervalles plus courts, comprenons facilement que tout le terrain voisin complètement inondé, et que les animaux qui vil sur ce sol à cette époque mouraient^ laissant leurs ettes dans le fond formé en dernier lieu par ces averti n'est pas vraisemblable que les averses aient été simées sur toute la plaine argentine, et dans le cas que [les catastrophes se soient répétées, il est évident que [uelettes ne peuvent se trouver tous au même niveau, en vérité un grand fleuve^ plus puissant encore que ranà actuel, transportait les débris des cadavres penquelque temps, il n'est pas surprenant aussi que les )res détachés soient venus s^échouer enfin dans le
golfe où se déversait ce fleuve, et s'ensevelir dans les es de son lit. Si ce golfe était plus étendu, comprenant s une partie considérable de la province actuelle de )S-Ayres, ce terrain doit contenir les ossements tran^ i, comme cela se présente réellement dans cette
DES TEMPÊTES VIOLENTES ONT CONTRIBUÉ
province ; mais on ne peut admettre le transport d*un squelette entier de Tinlérieur jusqu'à l'embouchure du fleuve par ses eaux. Car où nous trouvons aussi assez souvent des squelettes entiers dans la même province, nous sommes obligé d'admettre que les animaux ont vécu dans les lieux où leurs squelettes sont enterrés. Il est même possible que quelqu'un de ces animaux vivants ait été tué par les eaux soudainement arrivées, que son corps ait été enterré par la vase mêlée avec les eaux, ou qu'il se soit engagé inconsidérément dans les parties marécageuses tout près des anciennes côtes du fleuve ou de la baie, qui sans doute existaient à l'embouchure de ce grand fleuve, comme elles existent aujourd'hui à celle du fleuve Amazone. Nous serions très -disposé à croire que des marais de cetfe nature (pantanos) ont été le tombeau de beaucoup d'aoi^ maux de cette époque.
De même aussi, des tempêtes soudaines, plus fortes que les pamperos actuels, peuvent avoir enterré dans le sable mouvant quelqu'un de ces animaux. J'ai décrit, page 38 ^ une forte tempête de ce genre, comme il en apparaît en — core quelquefois à Buénos-Ayres, et je ne doute pas quLl n'en existât de semblables aussi dans les temps qui oo-*précédé l'époque actuelle. Il est très-possible qu'une sem — blable tempête, passant sur un terrain sablonneux, a pi^ envelopper et tuer quelques-uns de ces grands animauL.-. mais c'était toujours des cas exceptionnels et on ne peutpa.^ admettre que de semblables tempêtes aient formé la coucha entière diluvienne, comme Bravard voulait essayer deL^ démontrer. Il est un fait bien constaté, c'est que les fo physiques de notre globe ont été toujours les mêmes, sa quelques différences graduelles, et cette considération no fait admettre la possibilité d'ensevelissement des anima dans les sables mouvants, comme cela arrive encore à prése*/?/ quelquefois dans le Sahara d'Afrique ; mais la plaine argevtine n^a jamais été un Sahara dans sa généralité, et les
RESSEMBLANCE DES FORCES ANTÉRIEURES ET ACTUELLES
sements, qui blanchissent aujourd'hui dans le Sahara, i proviennent pas tous de cadavres répandus par le sable ouvant. La terre a travaillé, il est vrai, toujours avec les êmes forces, mais il est vrai aussi que ce n'est pas une rce seule qui a pu produire un certain phénomène, mais
concordance de toutes celles capables d^être mises en tivité. La difîérence des choses dans les différentes périos n'est pas absolue, elle est relative, plus intense pennt la jeunesse de notre planète. Les forces ont travaillé us vite, parce que la résistance des couches déjà forées était moindre ; la présence des innombrables producms stratifiées, formées par la décomposition perpétuelle is roches primitives, vint augmenter la pression des coules, leur connection s'accrut et il devint chaque jour plus fficile de les diviser. Dans cette lutte continue de la cause , de l'effet, de l'intérieur de la terre contre l'extérieur, action des forces s'est de moins en moins fait sentir, jusu'au jour où enGn elles ont manqué pour la continuation u même travail jusqu^à nos jours ; notre planète est alors alrée dans Tépoque de l'équilibre des forces, qui caractérise entablement l'époque actuelle. Que cet équilibre soit desaé ou non à se perpétuer éternellement, nous ne voulons 18 l'examiner : l'état actuel suffît à nous satisfaire et à >us ôter toute préoccupation pour le temps de notre exisnce et aussi, croyons-nous, pour les siècles prochains. En résumé, parlant de la subdivision de notre forma- >ii, il n'a pas été possible jusqu'à présent d'en détermi- -r les parties avec certitude, mais quelques observations e semblent démontrer que l'on doit admettre une divi- ^n en deux sections, rinférieure, beaucoup plus ancienne,
la supérieure, beaucoup plus moderne. Il ne me semble ^s que l'on puisse découvrir entre elles des différences aiérielles importantes, bien que les animaux fossiles entités dans chaque partie prouvent qu'elles appartiennent des périodes différentes.
SUBDIVISION DE LA FORMATION
La section inférieure, que je suis disposé à assimiler à Tépoque préglaciale de l'Europe^ comme je Tai déjà dit plus haut (page 492), contient seulement des espèces éteintes, et la plupart de ces animaux n'existent pas actuellement dans notre pays, même sous des formes analogues ; aussi, dans la section supérieure ont-ils déjà disparu. Je nomme cette partie la diluvienne plus ancienne.
La section supérieure, plus moderne, renferme les restes des espèces vivantes, soit complètement identiques, soit au moins aussi semblables qu'on peut les regarder comme leurs prototypes.
J'assimile celte époque à la postglaciale de l'Europe, mais je préfère la nommer la formation diluvienne plus moderne, pour éviter que l'application des roots prégliciale et poslglaciale fasse croire à l'existence de phénomènes de glaciers chez nous, et dont nous n'avons nulle paît la preuve ".
Pour donner un fondement plus sûr à la distinction des deux sections, je veux énumérer ici les espèces de mammifères trouvés jusqu'à présent dans chacune des deux parties de la formation diluvienne.
De la section inférieure nous ne connaissons que les espèces suivantes, d'une taille gigantesque, dont on ne IrouTe aucun représentant dans la supérieure et encore moins dans l'époque moderne ou alluvienne. Le plus grand nombre des animaux des deux catégories ont été décrits par moi dans les Anales del Museo Pûblico de Buenos J ires, où le lecteur trouvera plus de détails.
Antium
En dehors de ces espèces, aujourd'hui connues, onlrouTc quelques débris d'espèces que l'on ne saurait jusqu'à présent déterminer avec exactitude. Tels sont :
Ossements de baleines, retrouvés tout près de la côte de la mer et peut-être appartenant à Tépoque plus moderne ou même actuelle;
Le fémur et le tibia d'un oiseau semblable à la cigogne;
Plaques de la cuirasse d'une grande tortue d'eau douce;
Les deux espèces de coralines que nous avons mentionnées page 177.
De la section plus moderne nous connaissons les ossements des espèces suivantes :
LISTE DES ESPÈCES ENCORE VIVANTES
débris, que j'ai vus, étaient complètement semblables aux ossements des Indiens autochthones et ne prouvent, par leur texture, rien qui les rattache à un âge plus ancien. Il ne semble pas qu'ils soient contemporains des animaux de l'époque inférieure, parce que nous manquons de preuves pour déterminer sûrement qu'ils aient vécu simultanément.
II. Ferae
2. Canis jubaius. Nous avons un crâne complètement semblable à celui de l'espèce vivante.
3. Canis protalopex. De même, de cette espèce, notre Musée possède un crâne qui ressemble beaucoup à celui du Canis magellanicus,
4. Canis avus. La mâchoire inférieure, que j'ai vue, est en tout identique à celle du Canis Azarae.
5. Mephitis primaeva. Le crâne ressemble beaucoup à celui de Meph, patachonica, sauf qu'il est d'une taille un peu supérieure.
VI. Pachyderma
17. Dtcotyles torquatus (le fossile et le vivant sont identiques).
La plupart des espèces nommées sont si semblables aui espèces vivantes, qu'il n'est pas possible de trouver des différences fixes. Elles se trouvent dans les couches les plus supérieures, principalement dans les plus sablonneuses, qui sont très-semblables aux couches alluviennes. Eo général, les ossements sont rares dans cette seconde se^ tion et beaucoup plus rares que les autres dans la section inférieure ; aussi est-il peu fréquent de découvrir des parties bien conservées et entières, des crânes, par exemple. On trouve des débris insignifiants, tels que des dents, qui se distinguent à peine de celles des espèces vivantes. Je n*ai pas vu de dents de chevaux trouvées dans la section supérieure diluvienne, et je ne doute pas que cet animal nesoil déjà disparu avec les animaux colossaux de la division inférieure. Les ossements de ces mêmes animaux, trouîés dans la division supérieure, sont toujours en très-maavais état, et sans doute élevés par les courants d'eau d^ la division inférieure.
fl9
FORMATION TERTUIRE SUPÉRIEURE, DITE LA PATAGONIENNE
Cette formation, nommée ainsi par d'Orbignt, à cause de sa grande extension en Patagonie, et d'après son origine le contraire de Tantérieure ou quaternaire, c'est-à-dire un dépôt marin, formé par différentes couches d'argile, sable, marne et calcaire, entre lesquelles le sable domine autant que Targile dans Tantérieure, et forme la masse principale, avec laquelle les autres parties sont unies à l'état de couches subordonnées. En comparant ces couches dans différentes localités, on remarque bientôt qu'elles ne ^ comportent pas de même dans tous les lieux, et déoiootrent au contraire une variabilité très-grande, même dans des lieux séparés par une très-petite distance. Les couches d'argile pure sont principalement très-rares, et ne 8iir|>assent pas généralement 3-5 centimètres, ou n^atteignent Même pas cette épaisseur minime. Le sable, de son côté, l'est presque jamais pur, mais toujours mêlé avec quel- |ues parties d'argile, ce mélange lui donne une couleur aune-grisâtre. La couche, où le sable domine, renferme >eaucoup de coquilles marines, quelques restes d'écrevisses îi une quantité considérable d'ossements de poissons, entre lesquels les dents de requins sont surtout nombreuses. On trouve même beaucoup d'objets des poissons d'eau douce, tels que des Siluriens, et aussi quelques os de mammifères, soit marins, soit terrestres, mais les échantillons en sont assez rares. Le calcaire forme, mais seulement dans la moitié supérieure de la formation, une partie essentielle, et se présente sous forme de couches assez compac- ^^ el de l'épaisseur de 1-2 mètres au-dessus des couches û® sable inférieures, qui contiennent une quantité énorme ^® valves de coquilles, entre lesquelles dominent de grandes é^illes d'huitres et un limaçon marin du genre Turritella;
ELLE EST UN DÉPÔT MARIN
au-dessus apparaît un banc d'huîtres intact, où les deux écailles se trouvent encore en complète union. Ces couches de chaux, qui sont évidemment formées par les coquilles triturées et accumulées en grande quantité, donnent de très-bons matériaux pour la construction; on les exploite depuis longtemps dans ce but, sans que l'extraction en ait été jusqu'à présent très-considérable.
Quoique la qualité des dépôts de cette formation prouve évidemment, par la présence des restes de nombreux animaux marins, qu'ils sont formés par la mer, et très-probablement dans un golfe assez profond et large, ils ne contiennent pas dans leurs matériaux de précipitations des sels, auparavant solubles dans Teau de mer, que nous avons trouvés en si grande quantité dans la marne diluvienne. Jamais on ne voit sur la surface sèche des dépôts les excrétions blanches de sels, qui sont si générales sur la marne de la formation antérieure, et on conclut, par raison de leur manque, sur Torigine diflérente des sels dans celle-ci. Il me semble bien prouvé par cette circonstance, que les sels ne sont pas les restes d^une mer ancienne, mais d'une origine épigénétique ; car s'ils provenaient de la mer, ils doivent se trouver aussi dans les couches tertiaires, véritablement marines. Mais ils manquent, comme aussi les dépôts des sels en forme de lagunes desséchées. Cependant, il est vrai que les lagunes contenant du chlorure de soude, dont nous avons traité plus haut, page 184, se trouvent dans la surface des couches tertiaires, parce que les diluviennes manquent dans leur territoire, entre les 36 et 37 degrés de latitude sud, mais l'époque de leur formation est plus moderne, appartenant à la période diluvienne ou même aui temps moins reculés des anciennes alluvions (*).
(*) Les lagunes salées, existant dans le terrain an nord-ouesi de Bahia Blaoca, sont indiquées sur la nouveUe carte de M. le Dr. Petermann un peu trop loia m Sud , comme toute la partie voisine' de la môme carte. La lagune de San Locai m trooTe sous S6* U' i.. S., à 4* 18' ouest de Buônos-Ajres ; l'antra Ugiiiie, SiikMi, i
ETENDUE DE LA FORMATION
La courte description que j*ai donnée ici de la formation est fondée sur mes propos études près de la ville de Paranâ, en Enlrerios, où elle apparaît dans l'escarpement trèsélevé de la rive orientale du fleuve, depuis la ville de Diamante jusqu'à Tembouchure du rio Guaiquirarô. Il résulte d'autres observations que peut-être la même formation se trouve au-dessous de la diluvienne, dans la partie orientale du pays, et se prolonge au Sud, au-delà de la limite, que nous lui avons fixée plus haut (page 200), de Bahia Blanca au volcan de Maipù, en s'élevant au niveau de la plaine échelonnée de Patagonie, jusqu'au détroit de Magellan, pour s'abaisser avec des chutes assez rapides près de l'Océan Atlantique. Dans l'intérieur de la République, on ne connaît pas de couches semblables au nord de la ligne indiquée, mais nous savons par les perforations exécutées à Buénos-Ayres que la même formation se trouve ici à une profondeur de 90-92 mètres au-dessous de la diluvienne, avec la même épaisseur qu'à Paranâ, et nous déduisons de cette observation qu'elle doit s'étendre plus à l'Ouest et peut-être jusqu'au pied des Cordillères.
Le long de la côte atlantique, d'Orbigny le premier, et depuis Darwin, ont étudié la formation. Plus tard, Bra- VARD l'a examinée, ainsi que je l'ai fait moi-même, à Parané, en Entrerios. Comme celui-ci en 1838, j'ai publié sur cette localité, pkis lard, une monographie spéciale dans mon Voyage, tome I, page 410, seq.
La description de d'Orbigny se trouve dans son grand ouvrage sur ses voyages dans l'Amérique Méridionale (tome III, part. 3, Paris 1842. 4). Il a visité le même endroit que moi à Paranâ et aussi la Patagonie dans les environs du village El Carmen, au rio Negro ; il a décrit les couches qu'il a étudiées; ses indications sont d'accord
37« lO* L. s., et la truisième au côté méridional de la chaîne de la sierra Ventana, à 37* 20* L. S., d'après les observations du Colonel Melchert, de Tétat-major du Gouvernement national.
fm ANIMAUX TROUVÉS DANS LA FORMATION
avec ce que j'avais antérieurement relevé. Pour délerrainer plus exactement ses résultats, il classait les espèces suivantes de mollusques :
Ostrea patachonica. Pecten Darwiniantis,
— Ferrarest. Ventis Mânsteri
— Àlvarezt, Àrca Bonplandiana.
Pecten paranensis. Cardium multtradiatum.
Quelques années plus tard Darwin visita les mêmes endroitSy poussant plus au Sud, vers la côte patagonienne, et examinant la Bahia Blanca^ la bjiie de Saint-Julien et le rio de Santa Cruz jusqu^à sa partie la plus haute, comme je Pai dit tome I, page 310. Les résultats de sa observations sont publiées dans son Voyage; il les reproduit plus tard, avec plus de détails, dans ses Geolojieol Observations (London 1846, 8), où il ajoute les espèces suivantes à celles observées par d'Orbigny :
Pecten actinoides. Nucula omata.
— centralis. — glabra.
— geminatus. Fusus patagontcus.
Cardium puekhum. — Noachinus.
Cardita patagonica. Scalaria rugosa.
Mactra rugata. Turritella ambulaerum.
— Darwini. — patagonica.
Terebratula patagonica. Voluta alta. Cucullaea alta. Trochus collaris.
Crepidula gregaria.
Les deux descriptions, se complétant l'une par l'autret donnent une esquisse bien nette de toute la formation; elles suffisent à la faire connaître, quoique des redb^ches postérieures aient augmenté beaucoup le nombre des espèces fossiles, et élargi notre connaissance de li faune de cette partie de la période tertiaire. Il faut d'au-
OPINIONS DE M. DE MOUSSY ET DE BRAYARD. S
tant plus insister que M. Martin de Mousst, après avoir étudié la constitution physique de toute la République Argentine, par ordre du gouvernement du général Urquiza, pendant les années 1854-60, se présentait avec une opinion complètement difTérente sur l'&ge des couches dans les environs de la ville de Paranà, les donnant dans le journal ofïiciel : El Nacional Àrgentino, de l'année 1856 ( n"^ 161-164) comme appartenant à la formation jurassique. Des coquilles décrites déjà par d'Or- B16KY et Daawin comme tertiaires, il en identifiait quelquesunes avec des espèces jurassiques, s'appuyant sur le Cours élémentaire de géologie de Beudant, figure 83 et pages 200-289 ; erreur remarquable, qui fut corrigée bientôt par Bravard.
Cet observateur eiact avait été nommé en 1857, par le même gouvernement argentin, au poste de Directeur du Musée national et Inspecteur général des mines de la République; il travailla avec beaucoup de zèle à la fondation du nouvel établissement pendant mon séjour à Paranà en 1858. S'appuyant sur ses recherches minutieuses, il publiait en même temps une : Monografia de los terrenos marinos de las cercanias dil Paranà , où il démontrait l'exactitude des recherches antérieures de d^Orbigny et Darwin^ et augmentent le nombre des espèces fossiles contenues en grande ^luantité dans la formation. Malheureusement, il se contenta de nommer ces nouvelles espèces sans les décrire, et cet oubli empoclie le plus souvent de les reconnaître. Ce travail acquiert . le valeur nouvelle des preuves de la grande variabilité qu'il donne des couches qui composent '^ formation dans les différentes localités, souvent à une dislance très - rapprochée les unes des autres. L^auteur ^nipare les escarpements de la rivière à Test et à Touest d^ la ville, et en second lieu démontre, par son argumen- ^Uon, que quelques-unes des couches subordonnées contiennent des restes d'animaux d'eau douce et même d'à-
MES PROPRES OBSERVATIONS
nimaux terrestres, prouvant aussi par celte décourerte qu'elles ont été produites par un fleuve qui se jetait dans Tancien golfe marin, et par conséquent que la terre ferme existait dans les environs du golfe en question.
Prenant comme base de mes propres recherches ces travaux de mes prédécesseurs, j'ai donné dans mon Voyage (tome I, page 410, seq.), une description générale des environs de l'ancienne capitale de la République, où je poursuivis mes études pendant une année entière, de juin 1858 à juillet 1859; j'en donne ici un extrait assez complet pour le faire connaître, y ajoutant quelques corrections résultant de mes observations postérieures.
La disposition des escarpements de la rive du fleure prouve évidemment que ces dépôts ont été accumulés dans un ancien grand golfe marin, qui avançait plus encore dans l'Amérique méridionale que la région où existe actuellement la ville de Paranâ. Il est très-possible et même vraisemblable que ce continent n'existait pas alors dans la forme que nous lui connaissons, mais se composait de quelques grandes îles s'élevant de l'Océan, semblables aux montagnes actuelles de l'intérieur de la République, entre les Cordillères et le fleuve Paranâ; leurs versants inclinés fo^ maient la partie occidentale de la terre ferme au côté de cet archipel, et Corrientes avec Entrerios et les territoires voisins du Brésil, Tautre partie orientale, séparés entre eux par la mer intérieure, où se déposaient les vases char riées des sommets de ces îles par les courants d'eau douce ainsi se formait le gisement tertiaire supérieur. Nous croyons pouvoir soutenir aussi cette hypothèse par la rareté des débris d'animaux terrestres et d'eau douce dans les couches en question, comparée avec la grande quantité de restes d'animaux marins, quoique les bancs d'huîtres, presque intacts, prouvent que la mer, où ces bancs existaient, n'était pas très-profonde, et d'aucune manière un Océan ouvert, mais bien une côte voisine de la terre.
THÉORIE DE LA FORMATION
Sn même temps^ le dépôt des coquilles marines dans couches actuelles prouve que le détroit ancien était is profond au commencement de Tépoque de leur forition; l'épaisseur du dépôt s^augmenta avec les siècles, le changea peut-être successivement en golfe, car ces ]uilles sont très-peu nombreuses dans les couches inieures du dépôt, et manquent souvent ici complétetnt. Cependant, j'ai trouvé dans le niveau le plus inieur une petite couche d'argile plastique, d'environ 5 itimètres d'épaisseur, avec beaucoup de débris de pe- 58 coquilles semblables aux espèces d'eau douce, sans 'il me soit possible d'en déterminer exactement le gen- Mais Bravard avait trouvé dans une autre couche 3ore plus profonde le crâne d'un dauphin (Delphinus) i ressemblait par son bec très-allongé et étroit au genre ;uel Pontoporia, qui est bien connu pour vivre de préféice dans les bouches des fleuves et ruisseaux, et non s loin de la côte dans l'Océan ouvert. Sans doute un t si simple ne peut pas servir d'argument général, car est évident que les coquilles manquent dans les coues les plus inférieures, commencent dans celles du miu et s'augmentent dans les supérieures; observation qui ouve assez clairement le changement successif du golfe, r tous ces animaux ne vivent jamais loin d'une >te et ne se rencontrent pas dans les profondeurs de l'Oan. Nous concluons de cette observation que le golfe ou détroit était, au commencement de l'époque, plus large plus profond, et que son fond s'élevait doucement par dépôt nouveau de couches uniformes, en même temps s les côtes s'avançaient davantage en dedans, augmenion causée par l'activité des fleuves et des ruisseaux i s'y jetaient. Pendant que s'effectuait ce progrès lent, plus grande partie de la formation se déposa à l'état mélange intime de sable et d'argile ; mais de temps k ^re une forte averse, tombée sur la terre voisine, em-
^ÉP. AEG. ~ T. II. 15.
DÉPOTS D^ARGILE DAIS S LA FORMATION
portait Pargile pur, et le déposait entre les autres gisements sablonneux, comme une couche mince mêlée de coquilles lacustres. Cet événement exceptionnel se répélail de temps à autre. Comme il est contesté que c€s minces couches d'argile sont plus rares dans la moitié supérieure de la formation, il me semble aussi trouver dans cefail un argument en faveur de mon opinion, car l'argile transr portée ne restait pas compacte dans Teau coulante tout près de la côte, se déposant seulement dans l'eau plus profoDcie et plus tranquille : le lit étant plus large le transport de l'argile dans l'eau profonde était plus facile. Jamais oDoe trouve de coquilles marines dans ces couches minces d'argile plastique ; généralement elles ne contiennent pas de fossiles, comme cela est naturel, le transport de l'argile ayant été effectué assez loin par la mer. Cette substance, moins pesante que les coquilles contenues dans le même courant d'eau, ne se déposait qu'en arrivant dans l'eaa tranquille.
Le peu d'épaisseur de ces couches d'argile, dépassant très-rarement 5 à 10 centimètres, prouve qu'elles ont été formées par une action passagère et que l'argile élail sans doute amenée par des averses.
Croire qu'elles ont été ramenées par le mouvement des vagues de la profondeur de la mer, n'est pas admissible, car, dans ce cas, leur présence devrait se constater pa^ tout et non pas dans quelques endroits spéciaux, comiDC cela est en réalité.
Pour donner plus d'évidence aux idées que j'émets io. je veux examiner les choses plus en détail et passer en revue la totalité des couches des escarpements dufleuTe, à l'ouest de la ville de Paranâ, à une épaisseur moYenoe d'environ 30 mètres. De cette hauteur, la partie inférieure sans coquilles comprend presque 15 mètres. La base d« cette partie est une couche de marne très-fine, d'une couletir verdâtre, déposée presque au niveau de la hauteur moreflflf |^^
DIFFÉRENCE DES COUCHES AUX DEUX COTÉS DU PORT. i37
a fleuve qui, d'après mes propres recherches, ne conent pas de fossiles, quoique Bravard ait trouvé dans îtte même couche le crâne du dauphin, ce qui prouve tur origine marine. Au-dessus de la marne commence la mche générale sablonneuse, mêlée avec de Targile d'une )uleur jaune-grisâtre, et dans celle-ci j'ai trouvé, comme mètre au-dessus de la marne verdâtre, la mince cou- 16 d'argile plastique avec les débris de coquilles fluviales semblables au genre Cytherina, ou aux jeunes indivilis du genre Unio, le plus grand nombre d'une figure allonte, quelques-uns plus courts. Je n'ai pas trouvé de couche ;mblable en amont, dans les mêmes escarpements à Pest a port de la ville, d'où nous conclurons que leur exis- ^nce est due à des causes rares et exceptionnelles. Par outre, on trouve dans l'autre côté d'Est, à la même hauiur, une assez grande quantité de débris de poissons d'eau ouce, principalement de plaques provenant de la peau .'un Silurien, mêlées avec des dents de requins, ce qui trouve que l'eau des fleuves a participé à cette formation )ar ses dépôts, en se mêlant avec l'eau marine du golfe. Jne couche très-épaisse de sable, au-dessus de ces débris l'animaux d'eau douce, ne contient pas de fossiles, mais Henldt on les rencontre, à la hauteur de 14-16 mètres, >ar groupes isolés, principalement les valves des deux es- >èces les plus communes : Venus Mûnsteri et Arca Bon- ^landianaj et dans leur voisinage, mais à une hauteur diférenle, des valves simples du Pecten paranensis et plus îonimunément du Pecten Darwini. Il est important de loter que ces valves simples des deux espèces, appartenant à la section de Monomyaires, sont toujours très-bien ^nservées et se séparent facilement du sable ; par contre, ^n ne trouve presque jamais une paire de valves ensem- ^'^ et encore en contact ; les deux valves des Dimyaires, ^^ contraire, comme le Fenta et Arca, sont presque tou- ^Urs complètes, mais très - fragiles et très - décomposées
CONCLUSIONS A PAIRE DE LA CONSERVATION DES COQUILLES
dans leur texture. On est obligé de laisser quelque temps en place ces coquilles bien nettoyées et de les faire sécher au soleil, pour pouvoir les extraire du sable sans les briser. Il est évident que ces animaux moururent à la place oàoD les trouve : ce qui le prouve c'est la surface intacte de leurs coquilles conservées avec toute la finesse des rayures; mais ils sont restés longtemps exposés à l'influence de Peau, et, sous cette influence, la substance organique de leur cornposition a probablement disparu avant qu'ils soient couverts par le sable. Cependant, il va aussi des endroits où les valves des mêmes espèces se trouvent toujours séparées, ce qui prouve qu'ici l'animal était mort avant que ses valves fussent ensevelies par le sable. De Tautre côté, l'existence toujours séparée des valves du genre Pecten s'explique par leur habitude de vivre en haute mer, noyées dans l'eau, et non pas rampant sur le fond, comme les Dimyaires. Ces espèces de Pecten sont aussi mortes en haute mer et tombées au fond, déjà un peu décomposées; il en résultait que les deux valves se détachaient facilement et se trouvaient! une certaine distance l'une de l'autre. J'ai en vain cherché un seul Pecten avec ses deux valves ; enfin, depuis mes recherches minutieuses et inutiles, j'ai reçu un jour deui valves différentes, mais si bien unies que je pouvais les croire du même individu, d'un Pecten Darwinianus; le plusgraihi Pecten paranensts semble avoir vécu plus loin de TaDcienne côte, parce que jamais je n'ai réussi k réunir deui valves d'un même individu.
Au-dessus du milieu de la formation, où se trouvent ce^ coquilles en abondance, le sable est presque dénué de for siles; enfin, aux trois-quarts de la hauteur, se rencontnpnL çà et là quelques valves d'huîtres séparées, qui manqu^^t complètement dans la partie inférieure. Nous en concluons que leur présence est plutôt due à un hasard; un rérilabfc banc d'huîtres n'existait pas encore dans ce niveau, pn>bablement parce que la mer était trop profonde pour te
UN BANC D'HUITRES INTACT
huîtres, mais non pas assez profonde pour les Dimyaires antérieurement trouvées; le banc d'huîtres de l'espèce qui vivait déjà ici était plus voisin de l'ancienne côte, et seulement quelques valves isolées des individus morts ont été transportées par le mouvement des vagues dans la partie plus profonde de Tancien golfe. Mais comme le fond du golfe s'élevait de plus en plus par suite des nouveaux dépôts, le banc d'huîtres s'éloignait loin de l'ancienne côte, et c'est ce banc que nous trouvons encore intact au niveau supérieur de la formation. Ici existent des milliards d'individus accumulés dans leur ordre naturel, la plupart ayant ii>--A8 centimètres de longueur; dans une certaine région ils sont même encore plus grands, avec des valves d'une épaisr énorme, tous intacts. Parmi ces huîtres, on trouve lement une coquille que Bravard a nommée Osteophorm 'y?>i«; les individus en sont disposés, comme les huîtres, horizontalement, les interstices sont remplis par la vase caloaire; cet arrangement prouve que leur état n'a été en rien modifié. L'espèce d'huîtres la plus commune est l'Os- ^r^c» patagonica et ensuite VOstrea ferraresi.
Au-dessus du banc d'huîtres on trouve une petite coucha de sable, presque 28-30 centimètres d'épaisseur, et sur cet,t^ couche le grand dépôt de calcaire déjà mentionné plus ha\at, de 3-4 mètres d'épaisseur, qui forme la surface supérieure de la formation. Celte couche de calcaire est en exploitation depuis longtemps ; le regard peut pénétrer dans l'intérieur ouvert dans différents endroits, et on a ainsi l'occasion d'étudier sa composition, principalement en remontant le lit desséché du ruisseau Salto, où cette couche est entièrement ouverte. Le ruisseau fait, à une dislance d'une demi-lieue de l'embouchure, une chute de ^0-^2 mètres sur le banc supérieur plus dur de cette couche calcaire; c'est de cette chute que lui vient son nom. ^jà les débris des carrières donnent une idée assez nette ^^ la composition de la chaux ; on comprend facilement
BANC CALCAIRE AU-DESSUS
qu'elle a été formée par des coquilles marines, sans pa^ ticipation des polypiers. Leur absence prouve que le dépôt calcaire n'est pas un banc de coraux, mais plutôt un (xxnposé de détritus de valves de mollusques, principalement formé par les espèces plus haut nommées de VArca et Fema, en outre par les coquilles d'un limaçon marin, nommé par Bravard : Cerithium americanum, qui s'y mêle en grande quantité. Presque jamais on ne trouve de coquilles complètes bien conservées, ni de l'une ni de Tautre espèce, mais principalement des moules, soit de la cavité intérieure, soit des rugosités de la surface formées par la chaux elle même, fine et amorphe, mais assez dure. Il est évident que ce calcaire a été formé par les coquilles triturées, qui renfermaient d'autres individus des mêmes espèces, logés dans leur intérieur; certaines coquilles étaient moulées dans la masse malléable et ensuite décomposées en raison de leur affinité, et peu à peu changées en matière calcaire amorphe. Dans quelques endroits on voit mêlé avec la chaux un sable quartzeux très-fin, et dans d'autres lieux, où Teau était restée entre les coquilles, des cristaux élégants de carbonate de chaux, formant des efflorescences dans des cavités à présent vides. Ces cavités sont éparses dans toute la masse calcaire et quelquefois sV trouvent en grand nombre. Ailleurs, on trouve des coucies différentes superposées l'une sur l'autre et caractérisées par ces qualités accidentelles. Aussi j'ai vu dans la carrière, tout près de l'embouchure du ruisseau Salto, trois couches difTérentes, chacune de l'épaisseur d'un mètre. L'inférieure était d'un calcaire très-riche en cavités, ftnc de belles croûtes de cristaux fins de carbonate de cbaui, entre lesquelles une substance noire, probablement d'oxyde de manganèse, s'était accumulée. Cette couche était suivie d'une seconde, disposée en petits lits en direction oblique déposés contre la première, d'une épaisseur ne dépassant pas 0,60 mètre, sans structure cristallisée; les
CONSTRUCTION PLUS DANS LINTÉRIEUR DES TERRES
lits étaient inclinés sous des angles de 40-42 degrés, rela* tirement à l'inférieure. Dans des distances de 2-3 pouces (7-10 centimètres) on trouvait dans cette seconde couche différents dépôts de débris de coquilles, alternant avec la masse de chaux amorphe, quelques-unes contenant seulement des huîtres, et les autres des moules de Venus et Arca, ainsi que des petits cailloux blancs de la grosseur de noix et de noisettes. Enfin au-dessus existait la troisième couche principale, calcaire amorphe avec des cavités, contenant beaucoup de croûtes, de cristaux de carbonate de chaux, et çà et là, entre celles-ci, d^autres cristaux de sulfate de chaux et de masse de silex amorphe, intimement uni avec le calcaire amorphe.
La description donnée jusqu'à présent est basée principalement sur mes propres études des escarpements des rives du fleuve à l'ouest du port et de l'embouchure du petit ruisseau Salto; je veux y adjoindre quelques autres recherches faites plus dans Pintérieur des terres, où les escarpements dudit ruisseau se prêtent admirablement à l'étude. En entrant dans son lit où il y a très-peu d'eau, et qui souvent est tout k fait k sec, on remarque que le côté occidental descend presque perpendiculairement, et que Toriental est plus incliné et divisé en gradins. Sur cette rive on ne trouve pas le banc calcaire, le ruisseau a creusé son lit au bord de la couche calcaire et c'est elle qui, par sa dureté matérielle, forme sa chute, laissant au-dessus les couches sablonneuses intactes. Remontant ainsi le ^urs du ruisseau sur le bord du banc calcaire, on voit ^^Jairement que ce banc est plus épais au Nord, jusqu'à l'embouchure actuelle du ruisseau, et perd de son épaisseur peu à peu dans la direction opposée, correspondante l'in- ^rieur du terrain, en s'éloignant du lit actuel du fleuve f^ranâ. Cette disposition prouve évidemment que l'on a ^us les yeux la rive (l'un ancien golfe maritime.
Immédiatement au-dessous du banc calcaire se trouve
X>BS COUCHES À L'EST DU PORT
irement dans cette partie de Tintérieur -^ans le banc plus haut des concrétions ^ composent presque uniquement de 'tés.
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COUCHES DANS LE LIT DU RUISSEAU SALTO
une petite couche d'argile sablonneuse rouge-jaunèlre d*un mètre d'épaisseur, sans fossiles, et plus bas une autre couche également épaisse, plus grisâtre, qui contient quelques valves de grandes huîtres. Au-dessous de celte seconde couche j'ai examiné une troisième couche différente, composée de grandes masses irrégulières calcaires, séparées entre elles, mais accumulées les unes sur les autres, toutes composées de valves de VArca Bonplandiana.^lns au moins détruites, mêlées avec des moules parfaites de rintérieur de cette même coquille. Cette couche, qui n'est pas un dépôt de cailloux, mais un produit de concrélions primitives formées indépendamment Tune de l'autre, délimite presque la moitié de la hauteur des escarpements; au-dessus d'elle l'argile diminue, comme substance fondamentale, et au-dessous le sable, en masse très-fine jaur verdâtre, qui se divise, par quelques nuances de la couleur, en trois étages. En prenant toute la hauteur de cette partie d'escarpement à 10 mètres, l'étage supérieur. assez foncé et contenant un peu plus d'argile, en occupe i mètre. Au-dessous, commence le second étage, d'une couleur plus claire ; on y remarque quelques trous, provenant sans doute de la chute de masses étrangères. Cet étage a une épaisseur de 5 mètres, et le troisième inférieur encore plus clair de 4 mètres. Dans celui-ci on trouve beaucoup de débris de poissons, mais tous tnV décomposés et polis, comme triturés depuis lonjçtempj par le mouvement de Teau. J'y ai vu aussi quelque> petites codches superposées d'argile pure, correspondant aux couches semblables plus au dehors dans Toscan^ ment du rio Paranà, de 8-10 millimètres d'épaiss<*uf Enfin la base de toutes ces couches formait un banc de marne verdâtre, que j'avais vu aussi dans le même nive^^^ do l'escarpement de la rivière voisine, et dans cette courlH' on trouve beaucoup de moules •d\4rca et VenuSy n»ai> aucune coquille bien conservée. En général, des fossiles ^^
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trésentent plus rarement dans cette partie de Pintf^rieur lu terrain, sauf dans le banc plus haut dos concrétions léjà nommées, qui se composent presque uniquement de tUes des mollusques cités.
Nous examinerons ^ présent l'autre partie des escarpeoents à Test du port, dans l'endroit où était auparavant î port dit Santiaguena. I/apparence générale de ce côté e Tescarpement est la même que celle du côté opposé, lais on remarque quelques différences locales assez senibles. La plus notable est le manque complet de la forlalion diluvienne au-dessus de la tertiaire, quoique cette léme formation ait une épaisseur de o à 6 mètres du Ole occidental du port actuel, se divisant ici en deux «uclies différentes, une grise inférieure de 1 ,8-2 mètres et ine supérieure rougeâtre de 3-3,7 mètres. Du côté occidenal, immédiatement après la couche supérieure tertiaire, se rouve une petite couche alluvienne, et cette couche re- KJse sur le banc calcaire de l'autre côté. Ici, elle a une épaisseur qui ne dépasse pas 2 mètres, mais est aussi livjsée en trois couches diflerenles; la supérieure égalonenl avec beaucoup de cavités pleines de cristaux de car- )onate de chaux et de petites masses noires d'oxyde do nanganèse, accompagnées de quelques moules (VArca et de yenm. La seconde couche calcaire est très-sablonneuso, ïiais contient les mômes gisements: elle ne dépasse pas un lemi-mètre d'épaisseur. La troisième couche, 0,8 mètre l'épaisseur, ressemble <\ la première supérieure, renfiirfnant beaucoup de moules de coquilles, qui se perdent P^u à peu dans le niveau le plus inférieur. Au-dessous ^u banc calcaire commence le <lépôt sablonneux, se divi- ^'^^i en deux couches de marne en trois étages plus ou '^oins différents ; la supérieure, encore assez riche en -baux et contenant les mêmes coquilles que le banc cal- ^aire, mêlées avec des dents de requins assez nombreù- ^- La couche de marne au^lcssous est molle, elle a
PARTIE INFÉRIEURE SABLONNEUSE
4 mètres d'épaisseur et contient encore quelques débris de coquilles. Le second étage sablonneux a 0,5 mètre d'épaisseur, est assez dur, très-mêlé de chaux et très-pauTPe en coquilles, sans aucun vestige d'oxyde de manganèse, qui se trouve çà et là dans l'étage supérieur. La seconde couche de marne est à peine de 0,1 mètre d'épaisseur, mais très-riche en valves d'huîtres séparées. Au-dessous de celte couche commence le troisième étage, le dernier de sable, de 10 mètres d^épaisseur et plus pur que les autres. Il tranche sur le reste par sa couleur verdâtre en coucbe de plus de 2 mètres, avec beaucoup de concrétions calcaires, mais sans coquilles. La seconde couche au-dessous de la première est de 0,8 mètre d'épaisseur, sans chaux et aussi sans coquilles, mais plus foncée il cause d'un mélange d'oxyde de fer. Une troisième couche, presque de la même épaisseur (0,7 mètre), commence ensuite avec différents dépôts de couleur jaune et verdâtre, contenant en groupes beaucoup d'huîtres toutes intactes, leurs deux valves unies et fermées, indiquant ainsi que ces animaux ont vécu là. Au-dessous de cette partie supérieune vient l'étage principal, sablonneux inférieur, atteignant presque 3,5 mètres d'épaisseur, panaché de bandes jaunes et verdâtres, mais sans huîtres, avec les mêmes coquilles que dans la partie occidentale des escarpement^, les Monomyaires toutes bien conservées, les Dimyaires déposées en groupes assez décomposés et très-fragiles. On trouve aussi quelques groupes de cristaux épigénétiques de sulfate de chaux. Une petite couche d'argile (te 0,4 mètre d'épaisseur se prononce au-dessous de cet étage inférieur et sépare le reste, qui est semblable à la partie au-dessus de cette couche d'argile. Ainsi >e termine la formation dans sa partie à découvert; le p^ du mur de Tescarpement perpendiculaire se perd, au niveau du fleuve, sous les décombres tombés du haut et accumulés là. Dans la petite couche d'argile je n'ai pas yn de
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ssiles, mais dans la partie principale sablonneuse on en 3uve beaucoup, et non-seulement les mollusques préci- 3, mais aussi des dents de requins et des plaques de lau d'autres poissons, qui semblent appartenir à une pèce de la famille des Siluriens ; toutes assez endomagées à la surface pour avoir été longtemps exposées au 3ttement produit par le mouvement de l'eau. Bravard *étend avoir trouvé dans cette même couche sablonneuse ïs restes d'animaux terrestres, qu'il attribue à une es- 5ce d'Anoplotherium et de Palaeotherium, avec le coprohe d'un carnassier, et déduit de cette découverte la préistence d'une terre habitable tout près de l'ancien golfe arin. Je n'ai pas été si heureux que lui ; je n'ai trouvé l'une dent qui me sembe être d'Otaria, avec beaucoup 3 dents de requins. Nous possédons, il est vrai, dans le usée public un coprolithe^ mais de la structure spirale e rintestin d'un Selachien, une vertèbre d'un Crocodilien t la mâchoire inférieure de Sauroceius, décrite par moi omme représentant du groupe des Zeuglodontes dans Théoisphère austral. Bravard attribue ces restes à des mamnifères transportés par l'eau courante d'une formation plus mcienne, et en conclut que les animaux ne sont pas conemporains de la formation du dépôt. Je ne vois aucune 'aison d'admettre cette hypothèse et je préfère les considérer îomme contemporains.
Bravard donne la description d'un autre lieu assez semi>lable, près des carrières de M. José Garrigo, où l'on trouve iussi la formation diluvienne d'une épaisseur de 3,3 mètres iu-dessus de la tertiaire. Immédiatement au-dessous de la îouche diluvienne se présente un banc de sable, de 2 mètres l'épaisseur, d'une couleur blanchâtre, sans fossiles, reposant sur un autre banc gris de 1 mètre d'épaisseur, et renfermant des valves d'huîtres et autres mollusques tels que le fecien. Encore au-dessous l'on rencontre le banc cal- ^ire, de 2,02 mètres d'épaisseur, mêlé avec beaucoup de
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plus rarement les espèces qui dominent de l'autre cdté des escarpements, à Touest du port, comme Venus Mûmteri, Cardium platense, en compagnie d'un genre nouveau, que d'Orbigny a pris pour Tellina.
Telles sont les données que je peux fournir sur la composition de la formation tertiaire dans les environs de la ville de Paranà. Comme cette même formation ne se présente à découvert dans Tintérieur de la République nulle part ailleurs que dans ce lieu et sur la rive gauche (orieih taie) du rio Paranà, depuis Diamante jusqu'à la Paz, il n^est pas possible de donner d'indication sur son exteosion au Nord et à TOuest. Au Sud, au contraire, nous la connaissons plus loin par les perforations faites à Buénos-Ayres et dans toute la Patagonie, depuis Bahia Blanca jusqu'au détroit de Magellan, où d'Orbigny et principalement Darwin Tont étudiée. Nous donnons ici un eilrail des recherches du dernier, après avoir indiqué les résultats des perforations faites dans notre voisinage.
Les deux puits faits ici sont k une distance Tun de l'autre d'environ d'un demi-mille géographique; l'un dans Buénos-Ayres même, tout près de l'église La Piedad, est t 13 mètres au-dessus du niveau de la rivière; l'autre à Barracas est k 12 mètres plus bas, au niveau du sol du pays bas sur les rives du ruisseau Riachuelo. Nous laissons de côté ici les couches de formation alluvienne et diluvienne que nous avons examinées plus haut (pages 469 et 201), rappelant seulement au lecteur que Tépaisseur de Tensemble est presque la même dans les deux points, quoique la formation tertiaire commence k Buénos-Ayres k 50 mètres de profondeur et à Barracas à 45 mètres. Dans les deux localités la couche supérieure de la fo^ mation est d^argile plastique bleuâtre et contient dans le puits de Buénos-Ayres beaucoup de valves d'huîtres; celui de Barracas n^en contient pas, mais Targile en est riche en chaux, se rapprochant de la marne. Cette couche t
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une épaisseur d'à peu près 30 mètres à Buénos-Ayres et de SO mètres à Barracas. Elle est suivie d'une autre couche de sable, couleur gris-verdâtre, avec des cailloux et beaucoup de coquilles, entre autres des huîtres et des Pecten très-reconnaissables. La couche du sable correspond à la partie inférieure sablonneuse de la formation à Paranâ et descend dans les deux puits à une profondeur très-difîérente, c'est-à-dire jusqu'à HO mètres à Buénos-Ayres et seulement à 81 mètres à Barracas. Cette différence résulte de l'épaisseur de toute la formation, beaucoup plus grande à Buénos-Ayres qu'à Barracas ; car dans le premier puits elle à une épaisseur complète de 60 mètres, et dans le second, de 36 mètres; en relation en cela avec la formation diluvienne, qui atteint à Buénos-Ayres 50 mètres d'épaisseur, et à Barracas seulement 15 mètres. Tels sont les résultats que donnent les publications faites sur les deux puits par les entrepreneurs ; les coquilles mentionnées n'y sont pas déterminées scientifiquement, et nous les connaissons d'après une collection de débris des couches perforées, déposée dans le Musée public de Buénos-Ayres '®.
Le sol du territoire échelonné de la Patagonie, dont nous avons donné une description générale, tome I, page 174, se compose presque uniquement de la formation tertiaire supérieure, et à cause de cette uniformité, d'Orbigny l'avait désignée du nom de patagonimne. La surface supérieure est un gravier fort, mêlé avec beaucoup de cailloux, qui forment la couche alluvienne de ce sol et appartiennent à l'époque actuelle. Du côté occidental, cette couche de décombres est plus épaisse, comme nous l'avons vu antérieurement (tome I, page 176), et forme des chaînes de collines au pied des Cordillères, couvertes de forêts et sillonnées de nombreux ruisseaux, qui donnent à cette partie une certaine fertilité, quand, par contre, le côté oriental est stérile et presque sans végétation utile, sauf dans le lit des grands fleuves qui le parcourent. Ces lits
LA FORMATION TERTIAIRE DANS LA PATAGONIE
sont généralement assez larges, et cette circonstance prouve la préexistence d'une plus grande masse d'eau dans les temps passés, que démontrent également les gradins visibles dans l'escarpement des rives. Dans tous ces fleuves on trouve des cailloux des pierres des Cordillères, peu à peu plus petits à mesure que Ton s'éloigne en aval de la partie occidentale du pays plus haute et plus inclinée, el que l'on se rapproche de l'embouchure dans TOcéan, où l'on trouve alors de grands bancs de sable qui en rendent assez difficile la navigation.
Darwin, qui nous a révélé ces phénomènes principalement par la description qu'il en fait dans son Voyagt (tome II, page 197, trad. allem.), dit qu'il existe le long de la côte atlantique sept à huit gradins, et qu'il en pouvait compter au moins quatre d'un poste d'observation élevé. Il décrit la substance principale du fond, qui est selon lui un grès gris-bleuâtre, pas très-dur, entremêlé dans l'intérieur de bancs plus durs qui contiennent beaucoup de fossiles, principalement des coquilles marines. Parmi celle-ci dominent de grandes huîtres mêlées avec des espèces de Mactra, Nucula, Cardium, Venus et Pecten, et aussi des limaçons des genres Turritella, Voluta, Ftisus et espèces de Balanus. Au-dessus de cette couche riche en coquilles fossiles, >e trouve souvent une marne grise très-dure, renfermant çàel la des bancs de sable, et plus au-dessous une autre couche de sable avec des cailloux de pierre ponce et de porphyre, qui proviennent de la Cordillère. Nous avons déjà mentionné tome I, page 31 1 , la grande masse de basalte, interrompue par le rio Santa-Cruz, et nous savons à présent par le voyage du lieutenant Mlsters, cité tome I, page 377, note 80, que d'autres roches éruptives se trouvent dan? différentes localités de l'intérieur. Les gradins ont chacun une largeur de plusieurs milles géographiques et une hauteur de 30-40 mètres, atteignant ensemble jusqu'à 400 mètres au pied des Cordillères, mais ils ne sont pas égale-
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ment prononcés et visibles dans tous les lieux, parce que souvent leurs escarpements sont interrompus, et ont été portés par les vagues de l'ancienne mer. Leur surface est presque horizontale dans de grandes étendues; mais en réalité chaque gradin est un peu incliné au bord, et se relève peu k peu jusqu'à la base du gradin immédiatement supérieur, imitant ainsi complètement Tapparence d'une côte basse de POcéan, s'abaissant doucement jusqu'à son niveau. Comme plusieurs des coquilles fossiles sont identiques aux espèces trouvées près de la ville Parané, la contemporanéité des deux formations est évidente, aussi unanimement acceptée.
Les cailloux qui couvrent les gradins dans toute leur étendue comme une couche peu à peu plus épaisse dans la direction des Cordillères, sont évidemment des débris des roches de ces montagnes ; ils forment une plaine stérile, çà et là interrompue par de petites dépressions, où s'accumule l'eau, qui permet à un herbage vert de croître dans les environs. L'autre surface de la plaine est couverte de petites plantes dures épineuses, comme nous l'avons dit déjà, tome I, page 175, au reste toute nue, sans herbage; désert triste et abandonné. Au-dessous de celte couche se trouve une terre plus fine, blanche, qui ressemble à de la craie, mais qui est une masse feldspathique décomposée. Cette terre semble être le produit de la décomposition des débris des. roches, qui sont pour la plupart des porphyres, transportée plus loin par Teau, comme substance moins pesante et déposée au-dessous des cailloux, quand le sol s'élevait au-dessus de la mer. Jamais on ne trouve dans cette couche de fossiles, comme cela est naturel, vu leur mode de formation ; mais dans la couche supérieure des cailloux on trouve quelques débris de coquilles, identiques à celles qui vivent à présent dans l'Océan Atlantique. Ce fait nous révèle que la couche appartient à l'époque actuelle, et que chaque gradin, qui porte des cail-
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loux semblables avec des coquilles s'élevait à une époque assez rapprochée de la nôtre au-dessus de la surface de la mer, contemporaine des dépôts alluviens dont nous avons parlé page 161 ^*.
Une couche assez semblable de cailloux se trouve aussi au pied des Cordillères, mais non pas «u niveau de la plaine actuelle, où se forment des chaînes de collines de sable, mêlées de cailloux de toutes grandeurs, que nous avons décrites antérieurement, page 162. Cette autre couche différente s'élève plus haut dans les vallées ouve^ tes du côté de la plaine, qui s'étendent au milieu des montagnes, et disparait sous les collines de ladite cbaîoe des dépôts modernes alluviens. Les cailloux contenus dans cette couche plus ancienne sont plus ronds, la plupart d'une grandeur intermédiaire, variant de la grosseur du poing k celle d'un melon, et tous réunis entre eux par une substance blanche assez dure, qui me semble de Targile, mêlé avec du sable fin et de la chaux. CeUe substance, qui enferme les cailloux comme dans un ciment, donne à toute la couche une consistance plus forte, et l'apparence d'un béton qui ne se divise pas facilemeot. D'anciennes rigoles, à présent sèches, laissent à découvert l'intérieur de ce béton, et l'on découvre qu'il est identique dans une assez grande profondeur, démontrant parla hauteur considérable qu'il atteint la longue durée de sa formation. Quelques parties du dépôt sont détachées de leur place et transportées plus bas dans la vallée; elles ressemblent à de grands débris des murailles cyclopéennes, construites dans les siècles passés. L'époque où cette agglomération s^est formée ne me semble pas douteuse; toute sa configuration et sa position au-dessous des couches de débris modernes prouvent qu'elle est plus ancieDDe que celles-ci. Il me semble donc convenable de la ^egl^ dcr comme tertiaire, contemporaine des dépôts de la formition patagonienne et formée par les mêmes forces, fiu
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ont déposé les couches de sable fin plus loin de l'ancienne côte, et laissé les cailloux plus grands et plus pesants k la base de la chaîne des montagnes, d^où ils descendaient. Ayant ainsi expliqué les qualités pétrographiques de la formation tertiaire supérieure et son extension dans le pays, telle qu'elle est connue jusqu^à présent, nous passerons en revue, pour finir notre exposition, les organismes qu'elle contient, dans le but de déterminer aussi les caractères des animaux principaux de l'époque tertiaire, qui ont vécu sur le sol argentin et dans les eaux qui l'entouraient.
!• — nfamnilfères
Les espèces de cette classe d'animaux, trouvées dans la formation, appartiennent à deux catégories différentes.
A. — ANIMAUX TERRESTRES
Nous connaissons avec certitude une espèce appartenant au groupe des Ongles {Vngulata), que Bravard a nommée :
1. Anaplotherium americanum (Monogr. de terr. lert., page 45). — Nous avons de cette espèce dans le Musée public la partie postérieure d'un crâne, contenant : l'occipital, les pariétaux et les rochers, qui correspondent par leur configuration assez exactement à la figure d'Anoplotherium grande, donnée dans VOstéographie (pi. 8), de Blainville, pour nous permettre de rattacher l'animal au môme genre; mais comme les dents me manquent, je ne peux rien dire de plus sur ses caractères génériques et spécifiques. Bravard avait trouvé la première molaire du côté gauche, qui lui semblait posséder les caractères du genre Anoplotherium.
Les autres espèces citées par différents auteurs, sont les suivantes :
2- Palaeotkenum paranense. — Bravard, qui en raison de ses propres études connaît bien le genre Palaeothe-
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riu7n, comme le prouve la magnifique collection d'ossements donnée par lui au Musée public, fail mention de deux molaires qui lui semblaient appartenir à une espèce du genre.
3. Megamys patagonensis. — Espèce recueillie par d'ORBi- GNY, au rio Negro, et confirmée par Bravard, à Parani, par une dent incisive.
4. Toxodon platensis. — Bravard a trouvé pendant mon séjour à Paranâ la deuïième molaire supérieure du genre Toxodon, que j'ai vue moi-même; mais j'hésite à partager son opinion que cette dent appartienne à une couche tertiaire; car elle n'a pas été trouvée en place, mais bien dans les débris d'un escarpement, recouvert à son sommet d'une couche diluvienne, et il me semble très-vraisemblable que la dent s'était détachée de cette dernière formation. Cependant, d'Orbigky donne aussi l'os du même genre trouvé par lui, pour tertiaire, quoique tous les ossements du Toxodon, conservés dans nôtre Musée public, soient diluviens.
3. Macrauchenia patachonica. — Cet animal fut découvert par Darwin dans la terre contenue dans les fonds du port Saint-Julien, semblable à la marne de la Pampa, et l'auteur croit que les os ont été transportés là par une petite rivière qui se déverse dans le port, et a formé depuis un banc de vase à son embouchure. Toutes ces observations, semblables à celles faites à la Bahia Blanca, me semblent rattacher l'origine des os à la formation diluvienne, principalement si l'on remarque que la même espèce se trouve assez souvent dans la même forroatioo de la province de Buénos-Ayres. Je conclus donc que la Macrauchenia doit être un animal diluvien, et non pas tertiaire.
6. Nesodon. — Egalement découvert par Darwin, décrite par OwKN (Philos, transact., vol. 143, 1853). L'auteur de ce genre a fondé sur les restes apportés par DAiwnr,
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d*un point plus au sud de la Palagonie, quatre espèces bien distinctes. Le genre est exclusivement tertiaire et se rapproche beaucoup des genres Toxodon et Typotherium de l'époque diluvienne, avec lesquels il forme la même sousfamille et les représente dans l'époque tertiaire.
7. Enfin, je rappelle ici la découverte de Bravard (iMbnogr., etc. page 44), qui prétend avoir trouvé à Paranâ le coprolithe d'un carnassier dans la même formation. Cet auteur soupçonne que ce coprolithe, comme les dents d'Anoplotkerium et dePalaeotherium, ont été transportés d'une formation plus ancienne par les courants d'eau. Je ne vois aucune raison d'admettre celte hypothèse; je préfère croire que les animaux terrestres vivaient k la même époque que les marins, contenus dans la formation, et peuplaient la terre ferme des environs du golfe tertiaire, et que les courants d'eau douce de cette terre apportaient leurs os.
B. — MAMMIFÈRES MARINS
J'ai trouvé dans une couche sablonneuse inférieure de la formation, une petite dent conique qui ressemble beaucoup aux dents semblables du genre Otaria, répandu actuellement dans rOcéan Argentin, et pour cette raison je crois qu'elle doit être rattachée au même genre.
8. Saurocetes argentinus. — Sous ce nom, j'ai décrit dans les Ann. et Magaz. nat, hist,^ 4* sér., vol. VII, page 51 (1871), une espèce remarquable du singulier groupe des Zeuglodontidœ, qui me semble le sujet le plus singulier de notre formation. La découverte d'une demi-mâchoire inférieure avec sept dents, présentant les caractères principaux de ces animaux jusqu'à présent connus de l'Amérique du Nord et de l'Europe, prouve l'existence de ce groupe anormal aussi dans l'hémisphère austral pendant l'époque tertiaire.
OISEAUX. AMPHIBIES ET POISSONS
semblable à celui du genre Pontoporia, dans la couche la plus inférieure de la formation.
10. Enfin, on trouve des débris d'os de grands cétacés, dans les Couches sablonneuses des différents étages. Nous avons dans le Musée public un morceau d'une côte el un autre d'un os du crâne» tous deux apportés des environs de la ville Paranâ.
II* — Oiseaux
Aucun ossement d'oiseaux n'a été trouvé jusqu'à présent. Mais il serait prématuré de croire que ces animaux n'existaient pas à cette époque. Leurs os minces et fragiles se perdent plus facilement que les grands et lourds ossements des mammifères.
III. — Amphibies
Bravard présente dans son Mé)noire (page 46) une tortue d'eau douce, d'après une plaque de la cuirasse trouvée par lui-même; il la nomme: Eniys paranensis, et à côté un Crocodilus auslralis, dont nous avons une vertèbre dans le Musée public. Il catalogue aussi des dents et des plaques de la peau, sans les déterminer exactement, supposant qu'ils appartiendront probablement à des poissons. Les deux espèces de reptiles ont été trouvées à l'étage inférieur de la partie sablonneuse.
IV. — Poisson
Des débris d'animaux appartenant k cette classe sont assez communs, principalement des dents de requins el plaques externes de la peau, ainsi que des plaques operculaires et des rayons de nageoires, qui semblent indiquer une espèce de la famille des Siluriens. Bravard a lenlédc classifier ces objets, et sur ces données a basé trois e>pèces d'Ostéacanthes, nommées par lui : Sargus incertus,
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Spartes antiquus et Silurus Àgassii. D'après les dents de requins il a déterminé six espèces, nommées Squalm etn cenus, Sq. oblîquidens, Lamna unicuspidens^ L. elegans, L. amplibasidens et L. serridens, enfin une espèce de raie, nommée Myliobaius americanus. Nous avons dans le Musée public une dent d'une grande espèce de Squalus et un coprolithe du même genre, qui d'après sa grandeur semble appartenir à la même espèce. Nous possédons aussi quelques vertèbres de poissons, mais aucune de requin. On trouve en grande quantité des plaques dermales avec impressions rondes, comme chez les Siluriens à cuirasse. Tous ces objets se trouvent dans l'étage inférieur du sable.
V. — Crustacés
J'ai trouvé la partie terminale d'un bras de ciseaux d'une espèce des Brachyures, dont nous avons aussi la carapace du thorax dans le Musée public. Bravard a classifié cette espèce comme Ilomarus meridionalis (1. 1. page 43), sans la connaître bien. Très-nombreuses aussi sont les coquilles des deux espèces de Cirripèdes, que Bravard a nommées Balanns foliatus et B. subconicus.
\1. — mollusques
La grande quantité d^espèces de cette classe, qui se trouvent dans la formation, nous empêche de les nommer toutes ; je dois renvoyer le lecteur aux travaux indiqués plus haut de d'Orbigny, Darwin et Bravard, pour les étudier. Dans la liste de ce dernier, la plus complète, sont nommés sept Gastropodes et trente-six Acéphales. Les types du premier ordre ne sont pas communs; on les trouve presque uniquement dans la boue supérieure du calcaire, très-généralement surmoulés; l'espèce la plus commune est un Cerithium et après lui une Littorina et une PhcLsianella. Une espèce de Voluta est abondante, elle a
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été prise par Bravabd pour la V. alla de Sowerby (Daewlx, géol. observ., pi. 4, fig. 5). Elle est plus commune enPatagonie, dans la partie sud de la formation^ où dominent les Gastropodes. Nous en avons du rio Santa-Gniz dans notre collection du Musée public, mais à Paranà tous les Gastropodes sont rares dans l'étage de sable, ou manquent absolument. Bravard a trouvé là deux Margarita et une Scalaria ; quant k moi je n'ai pu trouver que Tune des deux. Ici les Acéphales sont très-abondants et dominent, principalement comme nous l'avons dit plus haut, les genres Àrca, Venus, Cardium et Pecten, qui forment des groupes isolés dans le milieu de la couche de sable, e( s'augmentent de plus en plus dans les parties supérieures de la couche, jusqu'à atteindre le banc calcaire qui les renferme en masses innombrables. On peut dire avec raison que le calcaire se formait principalement des valves des Acéphales dimyaires, car les monomyaires y manquent et forment un banc particulier plus bas représenté par les huîtres. Les Pecten ne se trouvent pas non plus ici, mais bien isolés dans Pétage inférieur du sable, de même que quelques valves d'huîtres aussi dans la moitié supérieure du même sable. Avec le banc d'huîtres se termine la couche sablonneuse, elles sont les derniers représentants de la vie là dedans; au-dessus des huîtres commence le dépôt calcaire. Bravard a distingué dix espèces du genre Ostrea ; mais il ne connaît guère que ces mêmes deux espèces de Pecten, déjà trouvées par d'Orbigny et Darwin. On connait en outre un Mytilus et un Lithodomus^ celui-ci très-souvent enfoncé dans les valves épaisses des grandes huîtres; le Mytilxis répandu en rares échantillons dans l'étage supérieur du sable. Un genre particulier des Monomyairf\ nommé par Bravard Osteophorus, ressemblant au genre Anomia, vivait ordinairement parmi les huîtres du banc supérieur : nous Tavons déjà indiqué plus haut comme leur compagnon habituel , page 229.
ÉCHINODERMES , POLYPIERS
ITII* — Echlnoderines
Peu avant mon arrivée à Paranâ, Tancien Directeur du Musée National, M. Alfr. du Graty, avait trouvé dans les escarpements du ruisseau du Salto un morceau de la couche calcaire, tout plein de restes d'une Ophiuride assez reconnaissable. Bravard a donné à cette espèce le nom : Àsterias du Graiii {Mon., etc., page 42). J'ai examiné sérieusement le même morceau et j'ai pu me convaincre que Tespèce appartient au genre actuel : Ophiothrix. J'ai tracé un dessin complet de son profil, que je publierai plus tard dans l'Atlas de mon ouvrage. Malheureusement, les originaux sont perdus, comme aussi toute la collection nationale, considérablement augmentée par le zèle de Bravard durant son séjour. On trouve de plus un Spatangide dans notre formation, une espèce de genre Scutella, que je décrirai aussi plus tard d'après les originaux du Musée public.
VIII. — Polypiers
Jamais on n'a trouvé un seul exemple d'un échafaud de polype, ou des restes des coraux, dans les couches de notre formation. Cependant, il est possible que les débris d^animaux de ce genre, que nous avons mentionnés plus haut (page 177), comme trouvés dans la formation diluvienne, soient sortis d'une couche tertiaire; car nous pouvons soupçonner avec beaucoup plus de probabilité, qu^il existait plutôt des polypes dans la mer tertiaire, que dans l'eau douce des temps diluviens. Faute de preuves assez concluantes, laissons la question en suspens.
FORMATION TERTIAIRE INFÉRIEURE DITE LA GUARANIENSE
Sous ce nom, emprunté à la grande famille des peuples autochthones qui ont vécu primitivement sur ce sol, d'Orbigny a signalé les couches de sable et d'argile d'une couleur rouge dominante qui composent^ sur la rive orientale gauche du rio Paranà, les escarpements de la province de Corrientes, continuant ainsi les escarpements de la formation patagonienne dans la province d'Entrerios, avec laquelle elle se touche près de la ville de La Paz, étant submergée au Sud sous leurs couches extrêmes. Je n'ai pas eu occasion d'étudier cette formation au lieu indiqué; je la coonais seulement par les extractions retirées de la perforation faite à Buénos-Avres, assez exactement semblables à la description donnée par d'Orbigny dans son Voyage. Ici, sous Buénos-Avres, les couches guaraniennes ^commencent à une profondeur de H 2 mètres au-dessous du niveau de la ville et descendent sans variation remarquable jusqu'à la profondeur de 290 mètres» aboutissant aux schistes métaroo^ phiques qui semblent former le fondement de tout le terrain des deux côtés du bassin du Rio de la Plata '*. Jusqu'à la profondeur de 240 mètres, une argile rouge-claire plastique se présente, sans aucune différence; plus bas, cette même substance devient un peu plus dure, moins plastique, et de couleur plus claire, différences dues à la présence d'une quantité considérable de chaux qui change l'argile en marne. Tout en bas, la marne se mêle avec le sable, et ce sable augmente k mesure que l'on avance à une plus grande profondeur, jusqu'à se changer en grès rouge, qin domine k la profondeur de 280 mètres, contenant éyideat-
CONSTRUCTION DES COUCHES
nent deux sortes de grains : des grains clairs de quarz et i'autres noirs d'augit. A cette profondeur des cailloux se nontrent dans le sable, formés par des roches plutoniques, [ui par leur forme et leur accumulation indiquent un dépôt aarÎQ fait sur une ancienne côte océanique. Cette couche nférieure descend jusqu'à 295 mètres, où Ton touche avec a sonde les roches métamorphiques dures, semblables k elles de la Bande Orientale.
Je ne reproduis pas ici la description de d'Orbigny plus n détail, parce que son livre se trouve dans les mains de aus ceux qui veulent étudier la géognosie du pays ; il ufïît de mentionner que dans la province de Corrientes n trouve, comme couche supérieure, une argile rouge mêlée e plâtre (sulfate de chaux), en tout semblable k celle rouvée dans la perforation de Buénos-Ayres. Au-dessous le cette couche se présente un banc calcaire mêlé de sable l d'oxyde de fer, dans lequel sont renfermés de grands phérosiderites ; plus bas le sable rouge devient prédomilant, sans perdre les sphérosiderites, et contient aussi quelues boules de calcédoine et de petits bancs d'argile rouge élastique. D'Orbigny soupçonne avec raison que cette partie nférieure sablonneuse a dû être déposée immédiatement ur les roches métamorphiques, parce qu'il avait vu le néme sable en contact avec ces mêmes roches dans la Bande )rientale.
J'ai examiné, pour ma part, une couche de gros blancougeâtre semblable, dans cette même région, tout près de a ville Mercedes, au bord du rio Negro. Il existe un petit escarpement dans les environs sud de la ville, formant le 3ord d'un chemin de charrettes. Ces escarpements, coupés jà et là par des raies creusées par l'eau courante, se composent de différents bancs de sable et de calcaire, les premiers plus ou moins rougeâtres, les seconds blancs, se répétant plusieurs fois horizontalement l'un au-dessus de l'autre, mais avec une inclinaison distincte au Nord, contre
EXISTENCE DE LA FORMATION
le lit du rio Negro, probablement parce qu'ils sont déposés sur des assises de la même inclinaison. La couche de calcaire est supérieure et la plus faible; elle contient des cavités ouvertes irrégulières et des masses amorphes de silei, quelques-uns semblables au calcédoine et au silex corné, d'autres d'une couleur plus claire, comme l'agate el le jaspe. Ces concrétions se détachent facilement du calcaire et donnent naissance aux cavités mentionnées plus haul. Il semble que des produits semblables actuels soient dus ï la présence de cette terre siliceuse, car nous savons que le rio Negro voisin et ses tributaires sont riches en solution de la même susbtance. Une pierre semblable, irèscreusée, se trouve aussi sur les rives du fleuve, sous l'eau, s'étendant presque sur toute la partie de la ville; ou la prend pour faire les trottoirs des rues et sa dureté la rend propre à cet emploi. Je n'ai vu nulle part de pétriGcations d'Orbigny, de même, n'a trouvé aucun objet fossile dans toute la formation. Cependant un collecteur de la ville œ'a montré un petit morceau de la même pierre siliceuse, plein de fossettes, qui contenaient sur leurs faces une couche blanche calcaire, avec des Gyrogonites, semblables aui mêmes objets que l'on trouve dans la chaux d'eau douce en Europe; mais je ne crois pas que ces témoins d'une époque tertiaire assez moderne, appartiennent au temps des dépôts de la formation ; ils sont plutôt d'une période plo^ avancée et même postdiluvienne.
Le grès rougeàtre qui forme la couche la plus inférieure (fe la formation, contient dans quelques endroits une telle quantité d'oxyde rouge de fer, qu'il prend complètement ï^ pect d'une pierre dure d'argile ferrugineuse. Cette pierrf se trouve souvent en bancs dans le grès plus clair blanchâtre, ou dans d'autres endroits elle forme des couches d^ concrétions noires, semblables aux grandes bombes; enfin, il y a là des points où des infiltrations de l'acide siliceux ont changé le grès en une masse compacte de ro-
DANS LA BANDE ORIENTALE
che opaque cornée, et d'autre part le grès reste mou et renferme des masses tendres de lait de montagne. On dit aussi qu'il contient du bois pétrifié, mais je doute de l'exactitude de cette remarque. On trouve en effet, en terre, dans toute la partie du pays, sur la côte du rio Uruguay, des troncs et des branches d'arbres changés en pétrifications siliceuses ; ces pétrifications se forment assez vite, sous nos yeux, parce que tous les ruisseaux et toutes les rivières, qui se jettent dans l'Uruguay, contiennent en grande quantité, en dissolution, cette substance, qui se trouve attirée par les objets organiques et principalement par le bois exposé à l'influence des. eaux qui en sont saturées. Ces masses pétrifiées, dont nous avons beaucoup d'exemplaires dans notre Musée public, sont des produits de l'époque actuelle, quoiqu'elles ressemblent souvent beaucoup aux pierres siliceuses plus anciennes, et renferment même des pétrifications d'une autre formation antérieure. Nous avons un morceau de cette pierre siliceuse qui contient une dent de Mylodon, trouvée dans le
port de Gualeguaychù pendant la construction d'un môle, mêlée avec des débris modernes de différentes provenances. On doit prendre garde de ne pas attribuer un âge plus grand à des morceaux semblables; car les restes des animaux diluviens, ou même des tertiaires, sont trans- I>ortés par les cours d'eau douce dans le dépôt moderne, et ne prouvent rien pour l'âge des pierres qui les renferme. Un voyageur prussien, M. Sellow, qui parcourut, il y y a plus de cinquante ans, la Bande Orientale de l'Uruguay, a rapporté k Berlin une collection riche d'échantillons de pierres trouvées dans cette République; et le célèbre minéralogiste Weiss les a décrites dans ]es Actes de VAcad. Roy. de Berlin, de l'année 1827 (publiées en 1830, page 417, seq.)t J'ai donné un extrait de cette publication dans mon Voyage, tome I, page 68, seq., qui prouve que la même formation sédimentaire,^dont nous parlons, se trouve à
ET DANS L'INTÉRIEUR DE LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE
nu du côlé de la rive gauche ou orientale du rio Uruguay, depuis le ruisseau de Sainl-Jean jusqu'au Sallo Oriental, s^unissant très-probablement avec la formation guaranienne, reconnue par d'Orbigny aussi dans les anciennes Missions de la province de Corrientes. Le manque de pétrifications d'objets organiques que regrette avec raison d'Orbigny, comme une perte très-sensible, est un caractère particulier de cette formation et d'autant plus surprenant, que la formation supérieure tertiaire est très-riche en gisements de cette nature. M. Weiss la mal en parallèle avec la formation tertiaire du lignite, parce que Sellow a trouvé dans la partie voisine de la province de Rio Grande, du Brésil, de vraies couches de cette substance carbonisée, ensemble avec des couches pareilles de grès blanc-rougeâtre. On prétend aussi avoir trouvé de^ nièrement des couches du lignite dans la province de San Luis, mais je ne sais rien personnellement de certain jusqu'ici sur cette découverte ".
La supposition de l'existence de couches du lignite dans une province occidentale de la République Argentine, pourrail faire croire que certains grès rouges déposés aux pieds des montagnes voisines, qui se caractérisent aussi remarquablement par le manque des pétrifications organiques, appartiendront à la môme époque tertiaire inférieure. Sur la carte géognostique adjointe, j^ai noté les localités où ces couches sont dénoncées par différents observateurs. Mais comme je n'ai visité aucune de ces localités, je ne peux rien dire de plus sur leur qualité, espérant que de nouvelles recherches donneront plus de lumière sur leur âge encore douteux.
Enfin, nous avons à constater aussi l'existence dans li chaîne des petites montagnes au sud de la province de Buénos-Ayres, généralement connue sous le nom de chalœ du Tandil, des grès blancs semblables, sans pétrifications, auxquels sont unis des bancs rouges moins importants de
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talc, mêlés au grès en qualité d'accessoires. Nous avons déjà parlé de ces couches, tome I, page 241 , et nous avons dit que leur âge géologique n'est pas connu jusqu'à présent. Mais comme ces couches sont immédiatement superposées sur les roches métamorphiques qui composent ces montagnes, semblables aux couches rouges d'argile plastique de la formation tertiaire inférieure, au-dessous de Buénos-Ayres, il me semble permis de les rattacher k la même époque et de déduire de ce rapprochement, oorame aussi de la présence presque générale d'un grès rouge sans pétrifications au pied de beaucoup de montagnes dans rîntérieur, que cette même formation tertiaire s'étendra dans toute la partie moyenne et occidentale de la République Argentine, partout où l'on rencontre les grès rouges sans pétrifications jusqu'aux pieds des Pro-Cordil- 1ères.
FORMATIONS SECONDAIRES
Dans tout le contour de la République Argentine, ù Test des Cordillères, on ne connaît pas avec certitude de formations secondaires; elles manquent évidemment dans les montagnes de la plaine, et si les faits expliqués dan» le chapitre précédent sont d'une application générale, clJcfj maiiqaeot aussi dans la plaine à Test des montagnen qui, probablement, se compose dans sa profondeur de cMnithêtn tertiaires superposées sur les pierres métamorphiquci^ tin la plus ancienne époque sédimentaire.
Cependant, tout dernièrement, un jeune min/?ral'/Ki»Ur, ^ ojnnait bien, en raison des éludes sf/j^îi^il^f* 'jij'il « bihii de la théorie des raines, les difiénmU;* foriMUottn géotmostiques du globe, et professe sutUihWHîu^Jài U phy-
LA FORMATION CRÉTACÉE SOUPÇONNÉE
sique au Collège National de San Luis, M. H. Avé-Lallrmart, m'a communiqué cette observation très-importante, que dans la vallée du rio Conlare, entre la sierra de Cordova et celle de San Luis, tout près du petit village de Renca, où existe à Test du village une chaîne basse de roches métamorphiques, nommée Las Manantiales , accompagoée d'un cône de basalte qui perfore leur escarpement orieotal, se trouve aux pieds de ce cône, entourant sa base, une couche assez étendue d'une masse semblable k b craie blanche, d'une texture également molle et de la couleur très-claire jaune-blanchàtre, mêlée de grains de quan et d'orthose, contenant aussi des boules irrégulières de pie^ res à fusil. D'après l'examen qu'il a fait lui-même à Taide du microscope, cette couche contient des débris innombrables des Foraminifères des genres Texiularia, Polf' stomella, Globigerina, Enallostegia et autres qui forment une partie considérable de la masse; il a même observé et pu déterminer un reste de brasd'Echinoderme {Asierias). Mais la majeure partie de la matière se composait de Discolithes, tous semblables à la craie de TAUemagne du Nord sur les côtes de la Baltique (*).
Si cette découverte se confirme, nous aurions dans Tiotérieur de la République, entre les chaînes des montagnes sus-indiquées , la formation crétacée k nu : mais comme les animaux fossiles, ou tout au moins des espèces des genres voisins, se trouvent aussi dans la formation tertiaire, principalement dans les terrains au contour de la Méditerranée, il serait encore possible, que les couches observées ne fussent pas des secondaires, mais des tertiaires et d^une époque plus moderne que la craie blanche.
Il est mieux prouvé que des dépôts réellement secondaires existent dans les Cordillères à la latitude de Meodoia,
(*) Voyez, pour les détaUs de cette découverte, les Actes de VAcûàémk du Sciencei exictti, ete., tome 1, page li5« BuéDot^Ayrei» 187ft» 4.
PRIÎSENCE DE LA FORMATION DANS LES CORDILLÈRES
qui se dénoncent d'une façon évidente par leurs pétrifications comme appartenant à la formation oolithique ou jurassique. Darwin, le premier, a signalé ces couches fossilifères dans son Voyage (tome II, page 83, tr. allem.), et les a décrites plus tard en détail dans ses Observ. geolog., page 476, seq. On trouve ici, tout près du sommet de la chaîne occidentale, mais du côté Est, sur le passage de la Cumbre, un dépôt considérable d'un grès rouge qui contient dans son étage supérieur des couches de plâtre, et au-dessous de ce grès, un calcaire grisâtre qui contient beaucoup de pétrifications. Les caractères spécifiques des fossiles démontrent avec évidence que ces couches appartiennent au terrain jurassique; l'âge du grès rouge mêlé de plâtre n'est pas si facile à fixer. Les fleuves de Patagonie qui descendent de ces mêmes hauteurs, où les couches fossilifères sont d nu, contiennent souvent des cailloux avec les restes des mêmes pétrifications, ce qui prouve clairement que la couche calcaire s^étend par toute la Cordillère au sud et probablement jusqu'au détroit de Magellan. Tai reçu à Mendoza, d'un collectionneur, un magnifique exemplaire de VAmmonites communis, que lui-même avait trouvé dans cette montagne aux environs du grand pic Tupungato, et nous avons dans le Musée public des cailloux du rio Negro et dii rio Chubut, qui conservent rioipression de cette même espèce, trouvée aussi par Phi- Lippi dans le désert d'Atacama et par Forbes dans des couches semblables calcaires en Bolivie **.
Je connais le calcaire grisâtre avec les impressions d'Ammonites par quelques cailloux conservés dans le Musée public et rapportés des fleuves de Patagonie. La pierre n'est pas noire, elle a une couleur grise-noirâtre, sans qualités particulières, et se présente clairement conuiu* substance sédimentaire, en tout semblable à la même piorh^ calcaire, que j'ai trouvée au Chili, à Juntas, où elln foniv* la moitié inférieure de la formation jurassique et n>niT«vrî
RtP. ÀR6. — T. U. 1 '
»t au-<Ie3sus de la cliaux grisâtre eurs cas dans une position difféle d'émetlre une opinion définitive ; manquent de pétrificalions. Je ■Mis je crois que leur position lairement comme plus molivie des couches sembla- U au-dessus des oolonpose triassiques, ou lie plus vers cette "ai vu pendftnt 'anc assez dé- ^^- <(ii;lies de plùtre
^^H :^ues en morceaux, el
^^Peette formation correspond s «n Bolivie. On la trouve fl la la vallée du rio Blonco, qui ont blanc m('ié de plâtre, et elle forme ;]evés de la vallée, çk et lii inter- ■oches perpendiculaires du même jndementdes masses du sable pur rouges que M. Foiidbs mentionsur ma route, mais comme l'aujçe 38 de son Essai), que les grt'is irs, et qu'il s'en trouve aussi des de les identifier avec les miens, le la présence des mêmes strnles ■ ces raisons, je suis disposé A ac- Brvée par moi, comme la même !n Bolivie, et qu'il a soupçonné e la même manière que celle [ue, sans donner là autre chose re. Sur la partie occidentale de 9rdillères, qui commence au côté ilancliâtres riches en couclies de
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les coquilles, que j'ai énumérées dans mon Essai sur ces pélrificalions, publié en 1861, en collaboratioa avec le professeur GiEBEL, à Halle. Il est évident que la même fo^ mation, reconnue sous la latitude de la Patagonie supérieure dans les Cordillères, s'étende dans tout le terraio chilien jusqu'à Juntas, et se continue encore plus au Nord, jusqu'en Bolivie, car les fleuves de la Patagonie, qui onl porté ces cailloux, avec les pétrifications, ont tous leurs sources sur le versant oriental de la chaîne des Cordillères, et portent la preuve de Texistence du calcaire grisâtre, avec les pétrifications de ce même côté des montagnes.
Considérant que cette formation se présente au Chili, sous la latitude de Copiapô, non dans les Cordillères même, mais beaucoup plus à TOuest, à une distance égale des Cordillères et de TOcéan Pacifique, et se trouve dans la latitude de Mendoza du côté oriental de la montagne, où elle a été observée avec les mêmes pétrifications par Darwin, on peut conclure avec raison, que la direction générale de la formation n^est pas parallèle aux Cordillères, mais les coupe sous un angle assez aigu, les traversant entre les deux points indiqués et tournant plus au Sud plus près encore du coté oriental de la chaîne des montagnes, où elle se rapproche des sources des rivières qui descendent de cette partie des Cordillères. Au sud du volcan de Maypii, où se perd la chaîne orientale de la Cordillère Real (voyei tome I, page 203), laissant continuer seulement l'occidentale jusqu'au détroit de Magellan, la formation jurassique se trouve du côté du versant est de la montagne. Dans tout son cours, dans le terrain chilien et dans la chaîne des Cordillères au Sud de leur rencontre avec elle, la for — mation est très-étroite, et se continue comme un faible ruban ; mais plus au Nord, dans la Bolivie, elle s'étend sur une surface assez large et acquiert beaucoup plus d'étendue. Pour ce qui concerne les grès rouges mêlés aux couches
LES GRÉS ROUGES AVEC DES COUCHES DE PLATRE SfiO
lâtre, qui se trouvent au-dessus de la chaux grisâtre hique et dans plusieurs cas dans une position diffé* î, il n'est pas possible d'émettre une opinion définitive eur âge, parce qu'ils manquent de pétrifications. Je jstiens de les classifier, mais je crois que leur position rieure les dénonce assez clairement comme plus moes. M. FoRBEs a trouvé en Bolivie des couches semblamais leur dépôt va s'abaissent au-dessus des oololes, et cet habile observateur les suppose triassiques, ou rtenant au système permien, et penche plus vers cette ière explication que vers l'autre. J^ai vu pendant voyage dans les Cordillères un grès blanc assez dé- 3osé à la surface, avec les mêmes couches de plâtre allisé en grandes plaques, brisées en morceaux, et disposé à admettre que cette formation correspond Ile décrite par Forbes en Bolivie. On la trouve à la anca Blanca et dans la vallée du rio Blanco, qui ont leur nom de ce grès blanc mêlé de plâtre, et elle forme escarpements assez élevés de la vallée, çà et là inter- 3US par de fortes roches perpendiculaires du même , qui me semble le fondement des masses du sable pur les couvre. Des grès rouges que M. Forbes mentionje n'en ai vu aucun sur ma route, mais comme Taudit positivement (page 38 de son Essai), que les grès de différentes couleurs, et qu'il s^en trouve aussi des es, je crois possible de les identifier avec les miens, cipalement à cause de la présence des mêmes strates lâtre cristallisé. Pour ces raisons, je suis disposé à acîr la formation, observée par moi, comme la même Forbes a examinée en Bolivie, et qu'il a soupçonné polonger au Sud de la même manière que celle a formation oolithique, sans donner là autre chose ne simple conjecture. Sur la partie occidentale de 3cond plateau des Cordillères, qui commence au côté ital avec les grès blanchâtres riches en couches de
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plâtre, on trouve la répétition d'un fçrès tout semblable, sans plâtre ; aussi de ce côté il [forme la partie supérieure des escarpements, qui se découpent en pentes roides presque perpendiculairement, soutenus par des pierres granitiques depuis la moitié de leur hauteur. Ce grès appa^ tient probablement à la même formation, et tout le second plateau des Cordillères, entre ces deux bordures semblables, peut être considéré comme formé par des prolongemenis du système permien, correspondant au grès rouge et Zechstein des géologues allemands.
Nous n'avons pas d'autres indications sur rexistencede la formation oolithique dans la partie centrale du pars; il est alors fort douteux qu'elle se trouve plus à l'Est, ou dans les montagnes isolées de ce côté de la Cordillère. Cependant j'ai reçu dernièrement, par lettre, une communication de l'ancien professeur de minéralogie de l'Académie de Cordova, M. A. Stelzner, m'avisant que l'un de ses amis lui avait présenté deux Ammonites bien conservés, trouvés dans les environs de Salt.i et très-probablement au Nevado de Castillo, cône isolé à l'est du plateau de Puna, enlre celui-ci et la ville. Si en réalité ces échantillons de la fo^ mation jurassique proviennent bien de cet endroit, ce qui est très-probable, puisque M. Philippi a rencontré la raéroe formation presque sous le même degré de latitude, dans le désert d'Atacama, nous aurions raison d'accepter celte opinion que la formation jurassique s'étend plus à Test de ce désert, jusqu'au bord du plateau de Puna, où le cône du Nevado de Castillo marque ses confins.
Les pétrifications les plus remarquables de la formatioo, recueillies par moi-même au Chili, à Juntas, sont les suivantes :
Teleosaurus neogaeus. Ammonites Aalensis.
Ichihyosaurus leucopetraeus , — variabilis.
Ammonites radians. — Comensis.
TROUVÉES AU CHILI
Belemnites niger, Ostrea irregularis.
Turrùella Hwnbodti, Terebratula œnigma. Trigonia substriata, n. sp. — Domeycana.
Pecten alatus. — punctata.
— demissus. — comuia.
Gryphaea dilatata, Spirifer rostratus,
— obliqua, — chilensis.
— cymbula.
Enfin j'ai à noter, que M. Gay a rapporté de Tîle Quinquina, de l'archipel de Chonos, quelques débris d'un Plestosaurus, nommé par lui PL chilensis, qui prouvent Texislence de la formation oolithique aussi dans cet endroit. Les mollusques, nommés dans ma liste, indiquent clairement que les couches de la formation, où ils sont trouvés, correspondent au Lias et TOolithe inférieur, contre l'opinion de M. Forbes, qui identifie les couches de la Bolivie avecTOolithe supérieur. Les détails sur ces différentes opinions sont donnés dans les essais sus-indiqués note 35, ou Ton trouvera aussi les synonymes des espèces, que, principalement dans mon Essai, publié en collaboration avec le professeur Giebel, celui-ci a traité pour prouver clairement l'identité des couches américaines et européennes.
TERRAIN MOUILLER
Des couches de la formation carbonifère ne sont connues jusqu'à présent seulement qu'à la pointe des deux chaînes les plus occidentales des montagnes avant les Cordillères, où elles se montrent dans plusieurs localités .à la surface du sol. Ce sont les deux montagnes indiquées dans le tome I, page 2li, sous le nom de la Sierra de la lluertay et page 199, comme Sierra de Uspallata,
TERRAIN ROUILLER DANS LA VALLÉE D'USPALLATA
ment du côté de la vallée, avant le pied de la montagne, Tautre de schistes noirs durs d'argile, finement fouillés, dont les bancs s'ouvrent facilement sur les bords et prennent une couleur grise-blanchâtre sous l'influence de Tatmosphère. On rencontre une faible couche intermédiaire, dans laquelle un sable gros, mêlé avec l'argile noir, forme la transition de l'une à Tautre. Dans l'intérieur de l'argile ou trouve çà et là des faibles excrétions de quartz, et dans d'autres parties un véritable jcharbon luisant, si bien formé qu'il n'est pas possible de le méconnaître. J'ai reçu de cette contrée un morceau remis par un collectionneur de Mendoza, qui l'avait trouvé à une petite distance du che min ; il n'avait pas plus d'un pouce d'épaisseur, et prouve que le dépôt de charbon est assez faible el d'aucune manière assez abondant pour faire la base d'une exploitation lucrative. Darwin avait trouvé tout près de cet endroil plusieurs troncs d'arbres fossiles, en position perpendiculaire, enfermés dans un tuf volcanique. Moi-raême je les ai vus aussi et bien examinés (Voyage I, page 267) et me suis convaincu qu'ils n'appartiennent pas à la formation carbonifère, mais très-probablement k l'époque tertiaire.
L'exposé donné ici du terrain houiller prouve que la formation carbonifère est déposée aux deux côtés de la sierra d'Uspallata, sur une extension assez longue, probableroeol entourant aussi toute la partie finale, comme semblent rindiquer quelques renseignements que j'ai obtenus par des personnes vivant dans cette partie de la montagne (*). Les couches carbonifères s^inclinent, comme beaucoup de li sierra d'Uspallata, à l'Ouest et se composent des deui différentes substances nommées : d'un grès dans la pa^
(') Tout dernièrement M. Raymond, Vice-Consol de Fnnce à Mendoia, n'a mmtré quelques échantillons de la même formation, trouvés au bord sud de la é&n d'IJspallata, vis-à-vis del Cerro Cacheuta, avec des grands exemplaires des tsIki du- genre des Cypridines, plus haut nommé, el d'une feuille de fougère bies vée déposée sur un morceau du grès fin gris ou psammite.
LE MÊME AU SUD DE LA SIERRA DE LA HUERTA
lie supérieure et d'argile dans la partie inférieure; celle-ci renferme de faibles vestiges du charbon. La formation a une direction générale parallèle aux Cordillères, du Sud au Nord, comme la sierra d'Uspallata, et se présente en relation intime avec les couches de cette même montogne, qu'elle accompagne vers leurs limites. L'angle d'inclinaison est plus faible du côté occidental que de l'autre, et se rapproche peu à peu de la position horizontale.
Rien n'est jusqu'à présent connu sur les plantes de la formation carbonifère; aucune espèce bien connaissable n'ayant été trouvée par moi. Une fois, l'aide qui m'accompagnait pendant mon voyage, m'a présenté l'impression d'une tige semblable à celle des Calamités, prise au haut de la première chaîne orientale de la sierra; mais la masse, qui la contient, est du véritable grauwacke (voyez mon Voyage^ I, page 288). 11 me semble démontré, par cette découverte, que les deux formations sont de la même époque, et que les couches carbonifères correspondent, quant à leur âge, aux couches plus anciennes du terrain bouiller européen.
La seconde région, où le même terrain se présente, se déploie presque sous un degré de latitude, plus au Nord, distante I degré et demi plus à l'Est, à la fin de la sierra de la Huerta, où la formation carbonifère occupe un groupe de collines, qui sont connues dans le pays sous le nom de las Marayos. Ce terrain s'étend un peu plus du côté occidental, en opposition avec les couches carbonifères de de la .sierra d'Uspallata, indiquant de cette manière un bassin carbonifère entre les deux montagnes, interrompu au milieu par la petite montagne isolée du Pic de PalOy que nous avons décrite tome I, page 220. Celle-ci et la sierra de la Huerta sont composées par des schistes métamorphiques, sans couches sédimentaires de la formation paléozoïque, que nous avons trouvés comme constituant la sierra d'Uspallata.
DESCRIPTION DU TERRAIN INDIQUÉ
Je n'ai pas visité ce terrain houiller et me vois obligé de reproduire ici un extrait du rapport de la commission que le gouvernement de San Juan avait nommée pour Texaminer, rapport publié k Buénos-Avres par les propriétaires des mines ^*. D'après l'examen fait, le terrain a une extension de 20 milles carrés géographiques, car le rapport dil qu'il a 6 milles géographiques de long et plus de 3 railles de large. La surface se présente comme une plaine ondulée, couverte de décombres de grès et de cailloux, enfernaée entre deux chaînes de collines et coupée par le lit de deui petits ruisseaux, nommés : l'un rio de los Papagallos, el l'autre rio de los Marayos, De temps en temps, après de fortes pluies, leur lit se remplit d'eau. Une végétation pauvre de plantes épineuses couvre la surface du sol, et seulement dans le voisinage des deux ruisseaux on voit quelques arbres, connus dans le pays sous le nom de Hetaina ( Zygophyllum Rétama) et Algarroha ( Prosopis species); les lits à sec sont pleins de cailloux et la plaine montre beaucoup d'efflorescences salines. L'eau potable n'existe que dans une seule source, le Manantial de los Marayos^ formant un petit filet d'eau qui se perd bientôt dans le sol stérile: un puits de 6 môtres de profondeur, k 20 mètres distant des mines, donne de l'eau très-potable. Une autre sourre plus abondante se trouve à une distance plus grande; on l'emploie à alimenter les champs cultivés avec la luzerne, k donner k boire aux animaux et aussi pour l'anth sage des jardins maraîchers. Toutes ces indications me semblent nécessaires pour prouver d'une façon évidente le caractère extérieur assez pauvre du terrain.
Quant aux couches carbonifères, le rapport donne sept profils des mines en travail, et dans chacune plusieurs bam*s de charbon, dont deux sont assez forts pour permettre une exploitation lucrative, quoique la qualité du charbon ne soit pas la même sur toute l'étendue des bancs. Ceui-ri sont situés au-dessus, ou partiellement même entre des
DES COUCHES DE CHARBON
couches des grès micacés assez mous, et ont une épaisseur de 3-4 décimètres ; les grès micacés varient entre un demi-mètre et un mètre d'épaisseur, ou sont même encore un peu plus épais çà et Wa. Au-dessous, les couches sont plus dures et forment de gros rocs, mais entre les bancs de charbon ils sont assez mous, et au-dessus ils prennent plutôt fe caractère d'un vrai sable. Les ardoises carbonifères ne se trouvent pas partout, mais elles existent dans quelques parties, toujours au-dessous du charbon, qui alors est assez mince. Dans un profil présenté comme le sixième, le nombre des bancs de charbon s^élève à dix, mais aucun ne surpasse 6 décimètres d'épaisseur et la plupart sont de 3-4 décimètres. Dans cet endroit dominent les ardoises carbonifères entre les bancs de charbon, quelques-unes avec beaucoup d'impressions de plantes, mais généralement ces impressions sont rares ou manquent complètement.
Telles sont les données utiles à caractériser la formation, que j'ai pu tirer du rapport; les cartes et les dessins, dont il fait mention, n'étant pas publiés, je n'ai pu les voir, malgré mes efforts pour lâcher de les obtenir. Le charbon que j'ai vu était de bonne qualité, et les ardoises carbonifères que nous avons dans le Musée public, contiennent l'impression d'une plante particulière, différente des Calamites, avec des tiges articulées et des feuilles de 2-3 pouces de longueur, étroites et d'une structure paralèllement striée, semblable à celle des feuilles de monocotyledones. L'épaisseur de toute la formation n'est pas connue jusqu'à présent, les profils cités plus haut donnent une profondeur de 8 ou tout au plus 10 mètres, et se terminent au bas avec les grès micacés durs, qui semblent être le fondement de la formation, sur lesquels elle est déposée. Voilà tout ce que je suis en position de dire sur leurs caractères géognostiques.
On m'a dit que l'on trouve aussi dans le nord de la République, à la limite occidentale de la sierra Lumbrera
FORMATION PRIMAIRE DITE PALÉOZOIQUE
Les couches de cette formation, la plus ancienne des dépôts sédimentaires mécaniquement formés et sans allérations métamorphiques, se développent en grande étendue dans toute la partie occidentale de la République, car elles forment le grand plateau des Cordillères au nord de la chaîne, et se continuent d^ici au sud dans les provinces de La Rioja, San Juan et Mendoza, où elles composent les chaînes de la Procordillère et Contrecordillère, formanl ainsi partie de la constitution géognostique de la Cordillera Real, comme nous verrons plus tard, quand nous en donnerons la description particulière. A Test du terrain ainsi délimité, les mêmes couches sont rares et seulement connues dans quelques petits endroits ; par exemple, du côté occidental de la sierra de San Luis et de la Serre zuela, comme aussi du côté oriental des montagnes de Tucuman, et plus au* nord-est dans la sierra Lumbrera. Très-probablement elles feront partie de la construction du plateau Despoblado, mais nous ne savons rien jusqu'à jm^ sent sur leur extension dans cet endroit ; de môme nous ne savons rien sur leur participation au système d'Acouquija, quoique de certaines indications nous pouvons présumer qu'elles existent aussi dans quelques chaînes de cette montagne ^'.
LA PIERRE CONSTITUANTE
La qualité pétrographique des couches paléozoïques dans tous les endroits où elles existent est presque la même. On y trouve surtout une pierre argileuse sablonneuse, qui offre tous les caractères du grauwacke ; pierre dure et forte, plus ou moins disposée en couches, généralement déposée en bancs épais, d'une couleur brune-grisâtre, tantôt tirant sur le rouge, tantôt sur le noir, ou prenant des teintes jauneclair ou d'un noir peu foncé. Très-souvent apparaissent là de petites graines ou feuilles du mica, qui s'accumulent çà et là en grande quantité ; principalement quand la pierre perd sa dureté et se change en pierre molle et revêt la forme d^une masse sablonneuse, comme dans la sierra de Tucuman, où cette pierre se trouve au sommet de la première chaîne inférieure, pendant qu'à Mendoza la même pierre est assez dure et pauvre en mica. Les couches s'inclinent de préférence à TOuest, généralement sous un angle à peu près de 45° ou plus ; leur direction longitudinale est presque toujours du Sud-Ouest au Nord- Est,quelquefois plus du Sud au Nord, mais jamais, que je sache, du Sud-Est au Nord-Ouest et moins encore d'Est à Ouest. J'ai rencontré la première de ces inclinaisons dans la sierra d'Uspallata, à Mendoza (Voyage^ tome I, page 247), comme dans la Quebrada de la Troya, dans la province de Catamarca (Ibtd. II, 250); la direction et rinclinaison dans la sierra de Tucuman (Ibid. II, 147), étaient moins facilement reconnaissables.
J'ai en vain cherché dans toutes les localités, où j'étudiais cette formation, des pétrifications : je n'en ai trouvé aucune^ et je n'en ai pas vu d'autre que l'impression de la plante voisine des Calamités, que j'ai mentionnée plus haut (page 265). Mais il existe des restes organiques dans quelques localités, en général assez rares, que je n'ai pas visitées. Je peux citer, entre autres, la sierra Famatina, au nord de la ville du même nom. Ici se présente la formation, comme le prouvent les échantillons communiqués
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au Musée public, sous la forme d'un véritable grauwacke grisâtre, contenant en assez grande quantité une petite coquille du genre Orthis, très-semblable, peut-être identique à celle de la figure 15 et 16, pi. IV, de V Essai de M. Foe- BES sur la géognosie de Bolivie. De plus^ nous avons dans le Musée un bel échantillon d'un Homabnotus, dont j'ignore malheureusement la provenance, mais qui ressemble complètement, par le caractère de la pierre, aux couches de la Quebrada de la Troya (Voyez tome I, page 184). Sans doute cet échantillon a été trouvé dans un endroit où existaient des couches semblables, et comme d'après les déductions de Forbes, ces deux pétrifications appartiennent au niveau supérieur de la division silurienne de la formation, nous pouvons assigner aux couches semblables de la République Argentine le même âge géologique.
Suivant l'analogie des régions bien connues, les couches dévoniennes doivent suivre les précédentes du côté Ouest, et dominer les siluriennes, situées immédiatement au-dessous; les plus anciennes de la section cambrique, du côté Est. Elles se prononcent probablement dans les couches paléozoïques immédiatement au-dessus des schistes métamorphiques, que nous avons trouvés du côté occidental de la sierra Serrezuela et de San Luis. Car leur position en contact direct avec les schistes métamorphiques, auxquels elles s'accommodent par leur inclinaison et direction, prouve leur âge évidemment assez ancien.
Tels sont les faits que je peux constater sur la formation paléozoïque en général, autant que je Tai étudiée dans le pays; comme couches subordonnées on trouve (i et là des schistes argileux, par exemple dans la sierra de Uspallala, où je les ai trouvés et même décrits dans mon Voyage, tome I, pages 247; tome II, page 250 et 256. II me semble préférable de renvoyer le lecteur à cette description, pour ne pas répéter ce que j'ai déjà dit ailleurs;
LES PIERRES CALCAIRES DE LA FORMAnON fTl
car je n'ai pas visité de nouveau les mêmes lieux et ne peux, par conséquent, rien ajouter à mes explications antérieures.
Cependant^ ii me semble important de noter, comme caractéristique pour ia formation, que dans tous les principaux endroits, que j^ai visités personnellement, le calcaire ancien transitoire fait défaut, mais qu'il se trouve dans d'autres r^ons assez peu nombreuses du pays. Ainsi on sait que la sierra de Yillicum, appartenant k la chaîne de montagnes nommée par moi la Procordillëre et marquée oomme leur point d'aboutissement au Sud (tome I, pages 189, 199 et 203), contient des couches calcaires* employées k San Joan comme pierre h trottoirs. J'ai déjà dit antérieurement que cette montagne se continue par quelques grou- |Ks isolés de calcaires, au sud du rio de San Juan, aboulissant an dîme nommé Ijo Calera un peu au nord de Menlœa (lome I, page 220). Ce petit mamdon de calcaire Voyez Reise. 1, ili) se compose d*une pierre grise-blaocbilre le chaux cristallisée. s'éleTant presque perpendieulairenMrnt le la plaine, en avant des derniers rameaux de la cfiaiiK ITspallata. séparé de ^elle-rî par un ravin complét^Erm^mt UTert JTisiqTi'au fond de la plaine, ^^^ls la même forme e eoDtJDuent 6r^ uMoielons semblables, mais peu à peu lus graivî? ai 5oni. jur-qu'au fleuve de San Juan. viviHvi^ e la *iierra -ie VJ] cuitj. qui ôe l'autre <Até *e rapprfjrf-4*e ifletoe^t eu f euve, -ju'eiie Tiilize h dé^re une grande nuhe au >u:. p»c»ur «l'iitjiTaer ^ martbe rqruJjêre â IIL^. San J'iari .i: erDp>>ie i-.-ur la ^/.'i**î4rueli>ij îe t»U:^in 4e œ sk^rra- '• .-:!:;p>§iêîr cziij^ -^ux lail^tlèe. atfs^xofagziée
s n»:c*'^- e^. ternie-: ^-.rr ;^liK^bî^ ^â trt â jr/or ahern^r Mr d*^'* «eï •Ti^î' :>T ^ illrr. twj* ^ie i'iL rwa a^:»-
CONTINUATION AU NORD
sûre de leur âge et de leurs caractères systématiques (*). La sierra de Yillicum aboutit au Nord au rio Jachal, qui interrompt la chaîne de la Procordillère et la sépare d'une autre petite montagne de la même constitution calcaire, située au nord du fleuve, entre lui et le rio Yinchina. Do côté occidental de la sierra de Villicum court la sierra de Gualilan^ montagne calcaire aussi, de la même configuration générale, appartenant à la chaîne de la Contrecordil- 1ère, également de Pépoque paléozoïque, et de cette siem se sépare au Nord la petite sierra de Jachal, qui aboutit au fleuve du même nom. Toutes ces montagnes sont des crêtes assez étroites et allongées de pierres calcaires mêlées avec des dolomites qui appartiennent à la même formation, mais qui sont différentes par leur masse des autres groupes de la formation paléozolque, et constituent une seccion particulière^ dont l'âge n'est pas bien connu jo^ qu'à présent, faute d'avoir pu déterminer avec certitude les pétrifications qui y sont contenues.
ROCS MÉTAMORPHIQUES
J'ai déjà indiqué dans la description orographique de h partie centrale boréale du territoire argentin, contenue dans le tome I'^ de cet ouvrage, retendue assez grande de$ rocs généralement appelés métamorphiques, c'est-à-dire des anciennes couches sédimentaires avec texture cristalline.* n'ai donc pas à décrire ici de nouveau ces montagnes, «^ me contenterai de rappeler en quelques mots que les [«■
n Dernièrement j'ai trouvé dant le Neuet Jahrb. d. Minerai, etc., 1873. ptfi <^ une notice de M. Stilzner, qu'ils sont des Brachiopodes, Céphalopodes etîHkkites, c'est-à-dire des types paléozoïques.
LA PIERRE PRINCIPALE EST LE GNEISS. S
baînes de la Pampa du sud de Buénos-Avres (tome I, 240)^ la totalité des chaînes de la sierra de Cordova San Luis (page 234, seq.)f le grand massif d'Aconavec ses dépendances au Nord et au Sud (page 220), la plus grande moitié méridionale de la sierra Fa- , avec les chaînes accessoires de la sierra Velasco, Llanos et du Pié de Palo (page 213, seq.), se comprincipalement ou uniquement de ces mêmes rocs *•. )cs métamorphiques se trouvent en moins grande tion dans quelques endroits des Cordillères méri- 3s, principalement dans leur chaîne orientale. J'ai ussi leur existence (tome I, page 256 de mon Voyagé), a sierra d'Uspallata, où elles se montrent en convec de véritables couches sédimentaires de la for- 1 paléozoïque, accompagnées à TOuest de dépôts iques dont nous parlerons plus tard. Dans ce lieu, e dans la Cordillère voisine, ces rocs sont représentés 3S micaschistes, mais dans les autres montagnes plus t, spécialement par le gneiss et les schistes amphiles. Il me semble très - vraisemblable que les rocs lorphiques de la sierra d'Uspallata se continuent juscdté oriental de la même chaîne des Cordillères, et mr continuation engendre les micaschistes trouvés par [5 sur la dépendance orientale du passage Portillo et s par lui.
substance principale de ces rocs, dans la moitié orienle leur territoire, est la composition stratifiée de feldsquarz et mica, connue sous le nom général de gneiss. I une couleur générale grise - blanchâtre, variant à i, à mesure que d'autres substances subordonnées se it aux minéraux qui constituent la partie principale, dspath est en général orthose, de couleur blanche ou , couleur de chair, rarement plus foncée, et dans son âge se rencontre souvent l'oligoklase en quantité Ire. Ces deux substances se combinent généralement
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en une masse homogène séparée en grains, mais il existe aussi des mélanges avec quelques cristaux plus grands, se détachant par leur apparence porphyrique sur la substance principale plus uniforme. Le quarz est toujours de petits grains, d'une couleur grise, répartis dans la masse, et le mica se présente en feuilles, par groupes plus ou moins importants, de couleur plus foncée, grises, de différentes nuances, mais aussi yerdàtres, brunes et presque noires. Il est, d'après sa constitution chimique, tantôt de magnésie, tantôt de chaux, et acquiert dans quelques endroits une telle prépondérance, que la masse entière se change en schiste micageux. La substance principale, parmi les moins importantes de ce mélange, est l'amphibole : il domine à ce point, que tout le roc se change en schiste amphibolique; l'amphibole prenant la place du mica qui se perd peu à peu, à mesure que l'amphibole augmente. Apris l'amphibole, le grenat est un minéral assez commun dans ces rocs métamorphiques, mais généralement en petits grains» incomplètement cristallisés. De beaux cristaux de trapézoèdre se trouvent dans la sierra de San Luis. Ces rocs amphiboliques forment souvent des couches subordonnées dans le gneiss, dont les bancs différents alternent plusieurs fois avec ceux composés de cette matière. Les bancs se composent, dans ce cas, d'une masse feldspathique, mêlée de petits cristaux prismatiques d'amphibole, où s'en intercalenl d'autres plus grands et de plus d'un pouce. Ils sont souvent mêlés avec de l'actinit. Dans d'autres endroits, lequan prend plus de place dans le mélange, formant un roc semblable au syénite; d'autres fois, il se change en diorite par la présence d'un feldspath triclinique; aussi le gr*-
phite se trouve-t-il dans le gneiss. Il y a même de répidote dans les schistes amphiboliques qui se touchent arec le calcaire. Comme des couches calcaires ne sont pas rare* dans les rocs métamorphiques, principalement dans la siem de Cordova, où elles entrent avec les schistes amphiboliqu^
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sant orieDtal de ces chaînes est plus faible et moins rapide que Toccidental plus escarpé et plus roide. Dans la moitié occidentale du pays Tinclinaison est aussi dirigée à rOuest, mais dans ^orientale elle l'est plus rarement que l'autre à l'Est, quoiqu'elle s'y dirige par exemple dans les petites sierras de Guazayan et de Mazan. Dans presque toutes les montagnes, en les examinant bien, les couches métamorphiques reposent sur le granité, mais nous ne connaissons pas assez exactement la configuration intérieure de plusieurs d'entre elles, pour donner cette règle comnie générale. Aussi il y a des endroits où les couches raélamoh phiques sont interrompues par des roches éruptives, dont les trachytes, avec leur tuf, sont les principales; les basaltes et les produits plus modernes volcaniques de la méiDe époque sont au contraire très-rares, et manquent dans le plus grand nombre des montagnes argentines. Les jmphyres sont également rares, quoiqu'ils existent dans dif férentes chaînes en petites masses, touchant les roches métamorphiques et sédimentaires, comme nous verrons plos tard ; ici il nous suffit de dire qu'ils manquent presque complètement dans les montagnes les plus orientales, aii|;mentant peu à peu vers la moitié occidentale, et preoaBl leur plus grand développement dans les Cordillères <[» semblent formées dans une proportion considérable de ïûches porphyriques.
Là où se présentent les cônes trachytiques dans les Bdt tagnes, se trouvent toujours des dislocations de coucte métamorphiques et assez souvent aussi des richesses inetalliques. Comme les élévations éruptives ne sont f^ rares dans nos chaînes ou Sierras, il ne manque pas* mines; principalement celles de cuivre et d'argent soniu^ généralement répandues, et ont donné naissance à t* exploitation florissante. Des mines d'or se trouvent aos> dans la sierra Famatina, de San Luis et de San Juan^oèelb^l
DES ROCS PLUTONIQUES ET VOLCANIQUES
ns nous arrêter àTopinion, récemment divulguée par eurs savants, que le granité doive être considéré aussi ne un roc métamorphique, au moins dans quelques peu nombreux, nous le traitons ici comme la masse ilus ancienne non stratifiée du globe, généralement mée plutonique, en combinaison avec les rocs plus moes de la même conformation massive, non stratifiée, ^és plus justement comme éruptifs, d'une époque
moderne, et nommés volcaniques, t granité, tel qu'il se trouve dans presque toutes les 'OS de la République Argentine, présente les qualités connues du granité en général, de toute la surface du e, et ne diffôre des autres granités par aucun caracparticulier. Dans sa composition il est assez variable, îlation des parties qui le constitue diffôre dans beau- \ d'endroits. Nous avons dans notre Musée quelques ntillons d'une séparation remarquablement grande du i et du feldspath^ plus grande que généralement en ipe ; mais je ne sais pas de quelle région ils ont été »rtés. Cependant ces trois substances sont les mêmes me toujours : un feldspath, très-souvent rougeâtre ou châtre, généralement l'orthose avec des quantités moin-
d'olîgoklase ; un quarz clair sans couleur et un
COMPOSITION DES ROCHES PLUTONIQUES
mica très-brillant, grisâtre ou blanchâtre. L^orthose forme en général la masse fondamentale, et de sa couleur -assez claire dépend la couleur prédominante du roc entier. Il a une texture cristallisée, mais des cristaux parfaits, bien séparables, sont rares. L'autre espèce du feldspath, Toligoklase, est en quantité moindre, mais mieux cristallisée, principalement en forme de jumeaux, se séparant souTeni de leur masse fondamentale et tombant au dehors, comme les jumeaux bien connus de Carlsbad en Bohême. Celle structure des jumeaux distingue facilement l'oligoklase de l'orthose, comme aussi son lustre de graisse, pendant que Torthose se présente avec le lustre du nacre. L'oligoclase aussi influe sur le changement de couleur et se troQTe assez souvent verdâtre.
Le quarz se trouve généralement en petits grains dans la masse, mais rarement aussi en cristaux. Quelquefois il prédomine et change, le granité en véritable roc quarzeux. Des variétés remarquables et dignes d'être notées, comme le quarz rose, se trouvent assez souvent et en belle qualité. Le mica se présente en deux espèces, tantôt mi« potassique, tantôt mica magnésien, généralement les deoi ensemble à la même place, d'autres fois aussi sépaiv? et en différents lieux. La seconde espèce du mica magnésien est toujours plus foncée en couleur. A côté de (« trois minéraux principaux s'en trouvent aussi beauroup d'autres; principalement hornblende (amphibolite), soit «> cristaux bien circonscrits, soit en petits grains. Cette pieiîP se présente dans quelques endroits en grandes mas5« dans le granité, repoussant le mica et faisant une trao.^ tion du granité au syénite. Les autres minéraux subordifr nés sont, en première ligne, le grenat et la tourmaline* le premier, souvent très-abondant et se présentant en !*• lits cristaux de forme rhomboïdales, quelquefois d'une (jr^fl* deur assez considérable. Principalement dans la siena * San Luis on trouve des cristaux magnifiques du irap*^*'
LE GRANITE. S
, très-grands, d'un pouce et plus de diamètre, et d'une leur assez claire, presque du rouge de Jacinthe. La rmaline est moins commune^ mais non pas rare et asrépandue dans quelques parties de la sierra de Cora. Une autre substance assez abondante aussi est le fer dulé ou aimant, qui dans quelques granités se présente quantité considérable, donnant aux pierres un aspect liculier. Dans quelques endroits des sierras de San 3 et de Cordova, on a observé le béryl; il se trouve icipalement dans les masses granitiques où domine le rz, sous la forme de grands cristaux d'une longueur iviron \ pied (25 cent.) et 4 à 5 pouces (10 à 11 cent.) jrosseur, mais malheureusement d'une couleur mau- ;e, opaque, peu verdâtre et déchirée par beaucoup de jres fines **. On a rencontré aussi le triplite dans les nés masses granitiques où domine le quarz; plus raent se présentent l'apatite et l'épidote, et dans un seul roit des petits cristaux de columbite, contenus dans le '1 et entourés de quarz. Enfin existent aussi dans le lite quelques espèces métalliques, principalement le fer uré (pyrite) et le fer hydraté (limonite), sans doute lé par pseudomorphose du premier et ayant pris sa e.
privant à l'existence locale du granité, nous devons dire 1 se trouve presque dans toutes les montagnes de la ublique Argentine en massifs plus ou moins grands, ipant généralement les sommets les plus élevés des its principaux. Même dans la petite chaîne du Tandil, sud de Buénos-Ayres, existe le granité ; mais il mansur le plateau du nord des Cordillères. Le granité ad une étendue remarquable dans la sierra de Cora et un peu moindre dans celle de San Luis; il come, dans la chaîne principale de la première, dite la ra de Âchala, toute la partie centrale et occupe aussi s la chaîne orientale, la Sierra del Campo, la prolonga-
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lion au Nord plus basse de celle-ci, accompagnée d'un grand nombre de petits mamelons isolés qui s'élèvent de la plaine voisine. Les caractères du granité dans la province de San Luis sont assez semblables à ceux de la sierra d'Achala; il occupe là aussi le centre des différents groupes de roches métamorphiques qui composent cette montagne plus petite, mais moins divisée en chaînes de moindre importance. Un massif plus grand de granité se trouve dans la sierra d'Aconquija et forme les sommets pittoresques qui s^élèvent au-dessus de la petite ville d'Andalgalâ; deux autres parties semblables du mêmesj-stème de montagnes se répètent dans le bras occidental nommé TAtajo, et dans les sommets plus bas au Kord. entourant la vallée Tafi, tout près de l'excavation marécageuse, à la hauteur de la chaîne interne des montagnes k l'ouest de Tucuman, nommée comme beaucoup d'autres de la même configuration : La Ctenega. Aussi, dans la sierra de Belen, de Granadillos et de Zapata, à l'ouest de PAtajo, se présente le granité en grande extension, se continuant au Sud dans le bras du Cerro Negro, qui se compose du même roc plutonique.
Cependant plus au Sud le granité devient plus rare ; il se trouve dans la grande chaîne de Famatina, mais seulement en une petite masse au sommet le plus élevé du Nevado, et sous la même forme, dans la montagne voisine de la sierra Velasco. Il manque plus au Sud, dans la continuation de la sierra Famatina, dans la sierra de la Huerta, dans le Pié de Palo et dans les deux chaînes de la Vrocordillère et Contrecordillère, au moins il n'a pas été obserré jusqu'à présent. Je peux de même dire en toute sûreté qu'il en est ainsi de la sierra Uspallata, que j'ai traversée daD> deux directions différentes sans trouver de roches graniiiques. Dans les cailloux si nombreux au pied de la chaiflf. je n'ai jamais vu non plus un morceau de granité, le roc manque de même sur tout le plateau des Cordillt^f« *
LE SYÉNITE
la province de Catamarca ; seulement au-dessous de l'escarpement occidental du plateau j'ai trouvé un petit mamelon granitique sans mica, suivant le ravin à mi-hauteur du chemin. Mais il est de notoriété que le granité se trouve plus au Sud, dans la chaîne principale du côté des routes de Mendoza au Chili, dans plusieurs endroits, où il a été observé par Darwin sur les deux routes de la Cumbre et du Portillo. Plus tard, quand je traiterai, dans le onzième chapitre^ de la composition générale de cette partie de la montagne, je décrirai aussi plus en détail son aspect et son étendue dans cette région.
Un autre roc plutonique, généralement répandu, le syénite, ne semble pas se présenter très-souvent dans la République Argentine. Celte pierre se distingue du granité, avec lequel elle a une similitude d'aspect général, par l'absence du quarz et du mica^ à la place desquels se trouve la hornblende (amphibolite) en grande quantité mêlée au feldspath, qui est presque toujours orthose; cependant il existe aussi dans plusieurs syéniles quelques petits restes de quarz et de mica, k côté des deux substances principales. Dans ce cas, la distinction est difficile, et plus encore celle entre le syénile et le schiste amphibolite, qui se trouve si souvent associé au gneiss. L'absence d'une stratification évidente est alors le seul caractère diagnostique qui reste au syénile. Comme lieu où le syénile se trouve, j'ai noté dans mon Voyage (lome 1, page 154), la fin de la sierra d'Achalâ, près d'Achiras, où j'ai vu des roches massives pleines d'hornblende et de grande extension. Mais il est possible que cette pierre soit en vérité un schisle amphibolite, car j'ai observé aussi çà et là quelques stratifications qui auraient indiqué plutôt une couche subordonnée de gneiss, qu'un véritable syénile. Je ne connais d'autres régions que la sierra de San Luis et celle d'Aconquija, où l'on ait trouvé des cailloux syénitiques, contenant des cristaux bien formés de titanite;
LES PORPHYRES
mais on ne connaît pas jusqu'à présent le lieu de leur origine ^®.
Les porphyres constituent la seconde classe des roches plutoniques ; ce sont des pierres massives, contenant dans une pâte presque homogène, plus ou moins finement granulée, des cristaux bien formés des mêmes substances constitutives, c'est-à-dire de feldspath de Tespèce d'orthose, el de quarz en grains séparés. Si le mélange des deux substances de la pâte fondamentale est si fin, que leur granulation soit seulement perceptible par un fort grossissement, le porphyre se nomme felsite, et c'est sous celte forme qu^il se présente très-généralement, sinon toujours, dans la République Argentine, au moins en dehors de la chaîne principale des Cordillères. Mais ces felsites ne se trouvent jamais dans notre montagne en grande extension; ils se présentent dans les montagnes de roches métamorphiques toujours en masse assez petite, deviennent un peu plus forts dans les montagnes du système du grauwacke, et acquièrent leur étendue la plus considérable dans la chaîne des Cordillères Reaies, où ils participent» dans une proportion considérable, à la construction des roches constitutives.
Dans la petite chaîne de montagnes du sud de Buénos-Ayres le porphyre n'est pas connu. Cependant les fleuves de la Palagonie, descendant de la chaîne des Cordillères, charrient des cailloux de porphyre dans leur lit, et les accumulations dé gros graviers, mêlées au cailloux sur les terrains échelonnés de la campagne de ce territoire, sont également riches en débris de porphyre. Par contre, le porphyre que nous connaissons plus à l'Est, dans la Sierra de Cordova, mais seulement en assez petite étendue au milieu de la grande masse du granité appendiculaire,au nord de la chaîne orientale, se présente à l'ouest de Saint-Pierre (San Pedro) s^élevant comme un mamelon peu convexe sur le granité qu'il a perforé. Le porphyre a ici
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une couleur assez foncée, brune ou noirâtre, contenant dans sa pâte felsitique des grains de quarz et de cristaux d*orlhose avec quelques-uns de plagioklase, ceux-ci se distinguant facilement de l'autre espèce par leur texture sous forme de jumeaux.
La seconde chaîne de montagnes avec rocs de porphyre est celle de San Luis. Ici se trouvent, dans la petite chaîne isolée à Touest de la masse principale de la montagne, nommée la sierra de Socoscora, de nombreux filons porphyriques, perforant le gneiss et s'élevant au-dessus de sa surface en cônes où sous forme de houppes. Ce porphyre contient presque les mêmes qualités que celui de la sierra de Cordova ; les cristaux de feldspath sont prédominants et surpassent beaucoup en nombre les grains de quarz qui y sont inclus. Dans les environs du petit village Tala il acquiert son plus grand développement. (Quelquefois on observe des rubans plus clairs dans la masse, qui proviennent des strates quarzeuses mêlées avec de la c;alcédoîoe ou pierre k fusil, et du silex corné , accompagné d'une grande quantité d'opsimose ou silicate de manga-
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la Huerta, existent aussi quelques petites masses porphyriques ^*.
Je n'ai pu voir moi-même le porphyre que dans la Sierra de Uspallata, et l'ai décrit dans mon Foyagre, tome I, pages 253 et 255. Là il se présente avec l'aspect de trois grands mamelons, du côté oriental de la vallée de Los Manantiales, formant les sommets les plus élevés de la seconde chaîne du côté oriental de la montagne, et imitant des cônes assez bas d'une couleur rouge-brune obscure et de texture felsitique, portés par les masses du grauwacke, qui est la partie principale constitutive de cette montagne. Plus loin, j'ai vu le porphyre dans la troisième vallée qui suit celle de Los Manantiales, dont il forme le fondement, s'élevant un peu des deux côtés des escarpements voisins. A cet endroit, le porphyre me semblait stratifié, de la même manière qu'il l'est souvent au Chili ; mais plus au Kord il s'élève dans la même vallée comme un massif non pas haut, mais assez large, interrompu par un ravin qui traverse le chemin, ce qui rend facile Pétude de la pierre assez voisine et permet de la toucher avec la main. Ayant passé ce ravin, on entre dans une autre vallée, la quatrième de la montagne, courant du Sud au Nord, comme les autres, et Ton suit d'un côté des couches de grauwacke, de l'autre des schistes micacés. Il me semble évident que les éruptions porphyriques se sont accommodées à la direction de ces vallées, et ont pris probablement part à leur soulèvement, en s'élevant môme successivement et imitant de cette manière la configuration stratifiée qui les caractérise, au moins en partie. On ne connaît pas d'autres roches de porphyre, jusqu'à présent, en dehors de la chaîne principale des Co^ dillères, où elles prennent une assez grande importance. Je n'ai, par conséquent, rien à ajouter aux faits indiqués; il ne me reste qu'à donner quelques indications sur le temps de leur éruption, qui suit généralement Tépoque paléozoïque, et se rapproche plus de Pépoque carbo-
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nifère et même du système permien. Il est très-vraisemblable que tous les porphyres observés dans les montagnes argentines, en dehors des Cordillères, appartiennent à Tépoque plus ancienne de leur apparition, et que seulement dans les Cordillères même, du côté occidental de la chaîne, on trouvera des porphyres plus modernes que la formation carbonifère.
Dans les montagnes de la République Argentine, on remarque plus généralement les roches éruptives plus modernes, connues sous la dénomination de volcaniques, dont la masse principale est formée par les trachytes. Il semble que toutes les chaînes de montagnes de la Pampa contiennent de ces cônes trachy tiques, sauf les plus au Sud, dans la province de Buénos-Ayres, où ils manquent complètement. Pour les étudier plus en détail, nous suivons la même direction de TEst à TOuest, examinant chaque chaîne, une après l'autre, et commençant par celles de la sierra de Cordova.
Des trois chaînes de cette montagne, la principale ou moyenne manque de trachytes, le granité y a pris une trèsgrande étendue; mais dans les autres, on trouve des cônes trachytiques bien connus, principalement dans la troisième, la plus petite de Serrezuela, où ils forment les sommets les plus élevés, qui se remarquent à une distance trèsgrande au-dessus de la plaine de TOuest, connus sous le nom du Cerro de Buena Yerba, Cerro Borrohay et Cerro de la Cienega. Leur hauteur atteint de 1200 à 1600 mètres. Le trachyte de leur masse est formé d'une pâte presque homogène ou très-finement granulée, de couleur rougegrisâtre ou grise de différentes nuances, composée de deux espèces de feldspath, dont Tune est albite (sanidine), l'autre triclinométrique, probablement oligoklase, en général d^une texture plus ou moins poreuse, contenant des cristaux d'amphibole, d'augite, du même feldspath triclinomètre et mica, aussi çk et là, dans des cavités plus grandes, des
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beaux cristaux d'analcime. Dans quelques endroits la masse prend une si grande porosité qu'elle ressemble au ponce; mais elle conserve toujours sa couleur plus foncée, presque noirâtre. On ne trouve pas là de quarz isolé; le trachjle du sytème de Cordova est le vrai trachyte, nommé plus particulièrement trachyte de sanidine ou d'oligoklase. Les sommets massifs sont accompagnés de tuf Irachylique formé des mêmes matériaux; la formation des tufs indique que ce sont des produits d'éruptions sous-marines.
Un autre groupe de cônes trachytiques se trouve au sud de la chaîne orientale de la même montagne, dans les parties isolées, connues sous les noms de la Sierra Chica et Sierra de los Condores, où ils forment de petits mamelons de 670 mètres environ. La pâte trachytique est ici d'un rouge-brun, renferme d'assez grandes cavités avec cristaux d'analcime, mais très-peu de cristaux d'hornblende. Le feldspath s'est souvent changé en kaolin. Dans la sierra chica les trachytes sont plus répandus k Tétai de filons qu'à Tétat de mamelons, mais probablement tous ces rocs séparés à la surface se réunissent dans la profondeur de la montagne, et s'étendent aussi encore plus au Nord, car on trouve dans le lit du rio Primero des cailloux trachytiques, dont nous ne connaissons pas jusqu'à présent le lieu d'origine.
La sierra de San Luis, quoique plus petite que celle de Cordova, contient néanmoins des cônes trachytiques plus grands et en plus grand nombre, sous forme de culots isolés, terminant les sommets et s'y présentant en cônes. D'après les études de M. Avé-Lallemant, publiées dans les Actes cités note 39, la pâte de ces cônes n'est pas de véritable trachyte, mais d'une variété spéciale de pète quarzeuse, contenant des grains isolés de quarz et nommés, d'après une désignation nouvelle, liparite. Les cônes assez hauts deTo" malasta (2H7 mètres), du Cerro del Yalle (2000 mètres), de Zololosta (1950 mètres), d'Intiguasi (1710 mètres) et les
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petits Cerros Largos (1580 mètres) sont composés de cette substance ; ils forment ensemble une route trachytique qui prend, avec quelques interruptions, de l'Ouest à l'Est, par le milieu de la montagne et se continue plus k l'Est, s'élevant encore dans le cône isolé du Cerro del Morro (1 400 mètres) près de la ville de San José. Ce dernier culot n'est pas formé de liparite, mais comme ceux de la sierra de Cordova de véritable trachyle sans quarz, contenant aussi des masses hyalines ressemblant au trachyte-rhyacolithe qui se trouve uniquement dans cette région. La pâte de cette variété a une apparence homogène de couleur grise et se forme principalement d'un feldspath vitreux, mêlé avec des cristaux d'amphibole et quelques petites feuilles du mica, également distribuées dans la masse. L'espèce principale de feldspath est la sanidine, et en outre aussi le plagioklase, avec quelques procents d'hauyne et de sphène. Dans la substance de la sanidine se trouvent des grains assez grands hyalins, qui la rendent plus opaque, et aussi çà et là des grains d'amphibole et d'apatite, mêlés de fer magnétique d^aimant.
Les cônes du liparite, dans la sierra de San Luis même, sont plus hauts que ceux du Morro de San José, mais ils ne sont pas si larges. On peut aussi distinguer dans leur masse plusieurs différences. Les liparites du Tomalasta et du Cerro del Valle sont d'une couleur foncée grisâtre et leur pâte est porphyrique, contenant des cristaux bien séparés de sanidine et d^amphibole, sans grains de quarz et sans feuilles de mica. Mais si nous étudions cette même pâte à l'aide du microscope, nous trouvons enfermés dans les petites cavités des grains et des cristaux microscopiques de quarz et aussi d'amphibole, et de fer magnétique avec plusieurs autres substances peu reconnaissables. La pâte de trachyte d'Intiguasi est d'un vert blanchâtre et se compose principalement d'un feldspath vitreux, mêlé avec peu de quarz, d'amphibole et de mica ; mais à ces trois minéraux s'unissent en plus grand nombre des substances accessoires, comme par exemple de
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la calcédoine, du natrolite, du jaspe, de raclinile et un silicate de fer, probablement nigrescile. Quelques cavités sont assez grandes, et la substance de leur contour est plus dure. Inobservation microscopique a démontré qu'à côté du sanidine se trouve aussi le plagioklase, en outre du quan, de Tamphibole et d'un peu de mica, c'est-à-dire les mêmes minéraux qui sont enfermés dans la pâte en cristaux isolés et plus grands. Le liparite de Morteritos et des Cerros Lai^ est d'un blanc presque pur, avec une grande quantité de cristaux d'amphibole, mais la plupart mal formés, ressemblant plutôt \k des grains irréguliers. Les substances subordonnées sont la sanidine, le quarz et l'hématite, et dans la pâte se trouve aussi mêlé beaucoup de lithrode, auquel est dû le peu de transparence de leur masse. Ce mélange les fait ressembler à la porcelaine, sans parties hyalines, qui se trouvent dans le liparite d'Intiguasi.
Dans les environs de ces rocs durs trachytiques, on voit aussi des tufs trachytiques, quelques-uns d'une texture trèsmolle et presque terreuse, tous formés des mêmes substances que les roches dures, indiquant ainsi assez clairement que l'origine des cônes trachytiques est due à des éruptions marines. On observe aussi des roches d'alunite dans le voisinage de quelques tufs ayant les mêmes qualités mécaniques et extérieures, contenant beaucoup d'alunite pur et aussi de loevigite. On a déjà commencé k utiliser ces tufs pour la production de l'alun.
La troisième montagne où j'ai pu examiner des éruptions trachytiques, est la sierra d'Uspallata. Là ce sont principalement les tufs trachytiques, qui représentent les forces éruptives. Ils prennent une assez grande extension du côté occidental de la montagne, vers la plaine d'Uspallata, et y pénètrent à l'Est avec les deux ravins qui servent de routes, et traversent la chaîne jusqu'au milieu du sommet principal, nommé el Paramillo. Dans cette dernière route on trouve simultanément la formation houillère, comme nous l'avons
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VU plus haut, page 263. Je n'ai observé nulle part, en place, de rocs durs de trachytes dans les deux chemins, mais je ne doute pas de leur existence dans Tintérieur des masses lufîères que j'ai vues. Celles-ci se présentaient sur la route plus au Sud à l'état de roches assez dures d'une texture fine granulée et de différentes couleurs : verdâtres, rouge-claires et jaunâtres, contenant çà et Ik des morceaux plus grands d'une substance vitreuse et de couleur blanche plus claire. Ces tufs étaient superposés l'un sur l'autre en bancs de différente épaisseur, souvent disjoints par des éruptions postérieures et jetés en grandes masses Tun sur l'autre. Quelques rocs isolés formaient des escarpements perpendiculaires de 20 à 30 mètres de hauteur, leur surface était lavée par des courants d'eau et déchirée par de grandes fissures. Au-dessus de ces grosses masses, j'ai vu une pierre noire massive , probablement basaltique , produit d'une éruption plus moderne et des mêmes forces. Malheureusement la grande distance du chemin et la hauteur des escarpements m'ont empêché d'étudier plus en détail leur qualité pélrographique, qui me semblait évidemment de la vraie nature basaltique. Une fois j'ai rencontré de pareilles masses tufiôres disposées en forme de bassin, avec des escarpements perpendiculaires aux deux extrémités, à l'Ouest et à l'Est. D'autres fois deux bancs de ces mêmes tufs étaient inclinés l'un contre l'autre dételle manière, qu'il semblait que ces deux morceaux avaient été soulevés par une force motrice, et étaient retombés plus profondément dans l'abîme, inclinant l'un vers l'autre leurs bords déchirés. Enfin, dans la partie la plus occidentale du territoire, du côté de la plaine, les couches de tuf étaient régulièrement inclinées à l'Ouest, sans dislocations et sans perturbations postérieures.
Les mêmes tufs se trouvent aussi plus au Nord, au commencement du chemin qui va à Villa-Vicencio et passe par le Paramillo, suivant la roule jusqu'à mi-hauteur.
KÉP. Â&G. — T. n. it.
TRONCS D'ARBRES FOSSILES
Les tufs, dans cette partie de la montagne, au commencement du chemin, sont presque de la même qualité, d'une couleur assez claire rouge et élevés en grandes masses avec escarpements presque perpendiculaires; plus loin ils changent de caractère et deviennent plus foncés, grisâtres ou même noirs, aboutissant aux couches de le^ rain houiller, sur lesquelles ils sont déposés. Ici, j'ai trouvé dans le milieu du chemin, entre les cailloux qui coumnl le fond du ravin, de grands blocs assez frais, avec leurs coins aigus, d'un trachyte, qui n'avaient pu être transpo^ tés de loin et dont la masse principale doit exister en place dans un lieu assez voisin. La pierre était de la même espèce que le trachyte des Cerros Largos de la sierra de San Luis, contenant dans une pâte blanche un peu vitreuse, assez compacte, des cristaux noirs aciculaires d'amphibole, dont beaucoup déjà détachés de leur place el décomposés; je n^y ai vu dedans aucun grain de quarz, mais la rapidité du voyage m'a empêché de bien étudier la pierre, et le petit morceau que j'avais emporté pour l'étudier scrupuleusement en Europe, a été perdu par la rupture à sac qui contenait mes échantillons, sans que mon aide en ait pris souci.
Dans celte masse d'une couche de tuf épaisse, noiralr?. au milieu du chemin, on trouve des troncs d'arbres p<" Irifiés, qu'avait découverts déjà Darwin, et dont il parl^ dans son Voyage, tome II, page 99, Irad. allem. Je l<^ ai examinés aussi et décrits dans mon Voyage (tome I. page 267), ayant pu étudier avec soin un morceau d'un de ces troncs que j'ai emporté intact à Halle, où il secoQ* serve avec mes autres échantillons géognostiques, dans t* Musée zoologique de TUniversité. Les troncs sont en p<^ tion perpendiculaire; il y en a plus de trente en place, entourés d'un tuf noirâtre assez mou qui les couvre jo?* qu'a la hauteur de 3-4 mètres. Plus au sommet de la montagne se présentent, au-dessus de la couche de tuf, des
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Tes noires basaltiques, qui se changeât encore plus en Il en spilile (mandelsteiîi) ei enRn en basalte homogène, Tiant un véritable torrent éruplif de roches pyrogènes se terminant au-dessus du basalte, tout près du somt, par une coupe porphyrique, à côté de laquelle sont s tard sorties les masses éruptives plus modernes, dé- ^nt par l'explosion des tufs à l'état de cendres et finisl avec des masses en fusion transformés par la suite bancs basaltiques.
.es caractères pétrographiques des autres trachytes plus nord de la République nous sont inconnus jusqu'à prét; nous ne pouvons donner que quelques indications sur lieux où ils existent. Dans la sierra Famatina les culots hytiques forment une ligne transversale presque au mide la chaîne, un peu au nord du village Bichigasta, e les villages Salinilas et Huaco; en outre se trouve un ' mamelon au sud de la vallée Fertile, en dehors de gue sus-indiquée. Dans la partie nord de la même ne s'élèvent aussi deux petits cônes tout près de la Famatina, en continuation du massif granitique cenparallèle à la digue porphyrique plus à l'Ouest. 5ont connus sous les noms de Cerro Negro et de la tci Colorada. Un autre culot plus grand existe dans la le principale de la montagne, sous le même degré de Lide que le village de Copacavana. Pareillement figurées Présentent les éruptions trachy tiques dans le sys- - d'Aconquija, soit dans la partie au nord du centre, rnée la Sierra de la Frontera, soit à l'Ouest, dans la fcche AWtajo. Cette partie nord est couronnée de deux ts cônes ô l'ouest de la vallée de Tafî, formant ici les 'Miets de la région nommée Vlnfernillo, Dans VAtajo, petits cônes trachyliques sont plus nombreux; ils suivent T^nd massif granitique central dans la direction Nordst, auquel s'unissent deux autres masses principales a ^^st et à l'Est, tout près des mines de Capillitas, Encore
ROCS DE BASALTE
plus au Nord, entre la Laguna Blanca et la Sierra de Ctilumpaja, se trouve une autre grande masse de Irachrle à côté d'une plus grande de granité. Dans toutes ces régions dont nous venons de parler, des rocs métamorphiques forment le fondement des montagnes voisines, ou même de celles qui sont perforées, k Texceplion de la partie centrale de la sierra Famalina, où les trachytes sortent de couches paléozoïques de grauwacke *^.
Nous possédons moins de détails encore sur les éruptions du basalte que sur celles du trachyte ; il semble que ces roches, les plus modernes parmi les éruptives, sont très-rares dans les montagnes de la République Argentine. Nous te connaissons seulement dans quelques endroits du sjstèiBe des chaînes de Cordova et San Luis, dans la sierra de U^ pallata et k côté des Cordillères du Sud, où Ton a noté des roches éruptives de cette catégorie. Dans la sierra de Cordon même le point d'éruption n'est pas encore conou; ob trouve seulement dans le lit du rio Primero des cailloux basai tiques, sans que Ton sache d'où ils proviennent. Là existe une roche noire compacte, contenant de petits grains dot vine ; la pâte en est composée d'augite et d'un feldspiii tricline. Une roche semblable se trouve aussi au pied orieDtal de la sierra del Campo, près d^Alta Gracia. D'autres peiiî? mamelons du même roc se présentent dans la vallée du no Conlare, entre la sierra de Cordova et celle de San Luis. Jû coté des collines de Los ManantialeSy à Test du village Reofi Encore plus au Sud, dans la />am/>a même, de semblabfe éruptions se répètent et forment le Cerro de la Leoncila, doai les pierres, composées de basalte-néphéline ^^ontéléroiF* d'un examen spécial. J'ai décrit dans mon Voyage lesnKte basaltiques de la sierra d'Uspallata (tomel, page 267) rien» parlé auparavant ici, page 291. L'on trouve, au-dessus, dtf tufs trachy tiques, sous deux différentes espèces, c'esl-i^ comme spilite et basalte. Le spilite se compose d'une F l)resque noire assez tendre, se rapprochant delavark^f*
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tenant des amandes de différente grandeur et des substances Iiélérogènes, la plupart noires et petites, comme des grains de plomba formées d^une pierre cloritique; d'autres plus grandes, contenant une substance blanche en concrétions concentriques. C'est sous cet aspect que se montrait la pierre dans couches inférieures ; plus haut, la pâte devient plus clai- I, plus dure et plus homogène, contenant des amandes en quantité moindre et des cristaux blancs d'une substance xéolithique. Encore plus haut les amandes et les cristaux manquent, la pâle se change en une pierre dure homogène . 4^ la couleur du fer, contenant, au lieu d'amandes, des ca- TÎIés vides, ressemblant ainsi complètement k une ancienne lave augitique mêlée avec du fer magnétique. Enfin, tout ^ jprèsdu lieu où commence l'éruption, le roc devenait en un . véritable basalte, assez fendu, avec les surfaces des fissu- ^w^ changées en une substance jaune de couleur d'ocre, alternant avec des bancs porphyriques, le dernier desquels, j tout près du Paramillo, me montrait une séparation sphé- ^' lique de la pâte^ sortant ici de la masse fondamentale de ift montagne du grauwacke, dont est formée toute la partie €8tdu Paramillo *^.
VUE SUR LA GÉOGNOSIE DES CORDILLÈRES
Quoique j'aie déjà parlé plus haut de la présence des
ints rocs, traités k propos des montagnes de la Ré-
' publique Argentine, il me semble convenable de résumer
« configuration particulière géognostique de quelques-unes,
* d'ajouter ici, à la fin de mon esquisse, les connais-
•^iices acquises sur leur disposition spéciale, et principa*
-^^ment sur celle du plus grand système de montagnes du
P^ys, c'est-à-dire des Cordillères.
GÉOGNOSIE DES CORDILLÈRES
Nous ne connaissons en réalité la construction géognosiique des Cordillères, autant qu'elles appartiennent à la République Argentine, que dans deux parties assez éloignées: Tune sous le 2T30' L. S. où le grand plateau existe, est connue par mes propres observations ; l'autre tout près du 33^ L. S. par celles de Darwin et ses successeurs ^". A cet endroit, les Cordillères forment deux chaînes presque parallèles, avec une vallée très-élevée entre elles, comme nous les avons décrites tome I, pages 202 et suivantes; la chaîne orientale, divisée par le lit du rio de Mendoza, et dont la structure interne se découvre à nu jusqu'au fond du ravin foiw par le lit du fleuve, Tautre occidentale fermée jusqu'au sommet du Cumbre.
Nous essayerons de dessiner un tableau général, d'aprîs l'examen de ces deux localités, et commencerons notre esquisse par la partie nord, qui est celle dont la slruclure est la plus simple.
Elle est déjà bien connue par la description que j'en a: donnée dans le tome I, pages 183 et suivantes, et Tooîy.i que les Cordillères forment dans cette partie un grand pl^ leau de 2 degrés de largeur, interrompu par quelques ailées longitudinales peu profondes, et divisé en diflerenis gradins qui se suivent l'un l'autre de l'Est à TOuesl. Toui ce plateau avec ses gradins est composé de la nîéme substance pétrographique, c'est-à-dire de couches d'argile sablonneuses assez dures, appartenant k la formation pale^* zoïque, s'éievant, par une inclinaison assez forte, de IB à l'Ouest, avec une direction générale des couches du Su»! au Nord, un peu plus tournées au Sud-Ouest et au Noni-E^^^ une couche suivant l'autre, avec la même direction et inrlh naison, sans montrer d'autre difTérence que celle pro^^ nant de la couleur variant entre rouge-brun, brun, janiK foncé et jaune-clair, dans quelques endroits restreints et miHOJ importants. L'âge spécial des couches n'est pas bien cDona jusqu'à présent, mais si l'on observe que les courte î
STRUCTUBEDU PLATEAU DU NORD
TEst, avant le sommet du plateau, sont des rocs métamorphiques plus anciens, et celles à TOuest du plateau, au Chili, évidemment plus modernes, démontrent, au milieu du chemin, entre la Cordillère et l'Océan Pacifique, leur caractère jurassique, il est clair que les couches paléozoiques se suivront Tùne à Pautre dans la même direction, et par conséquent celles plus à l'Est seront les plus anciennes, et celles plus k l'Ouest les plus modernes. Sous ce point de vue, j'ai pris la partie orientale du sommet comme appartenant au système silurien, celle du milieu au dévonien, et celle de la troisième partie, la plus occidentale, au système permien, sans avoir d'autre justification de cette explication que la succession des couches. Je n'ai trouvé de pétrifications nulle part sur tout le plateau; de même je n'ai jamais observé une différence matérielle des couches, assez apparente, pour déterminer leur âge ; toutes sont des sédiments d'argile sablonneux d'une couleur rouge-brune ou brune-grise, généralement trèsdurs, d'une texture très-fine, parce que l'argile y domine, el en raison même de celte cinîonstance la substance prend un aspect plus homogène et moins granulé. La séparation de ces couches par des schistes existe, mais peu prononcée. On aperçoit clairement sur les parois, presque perpendiculaires, des bancs différents par leur épaisseur et par quelques nuances de la couleur; on voit aussi Tinclinaison des schistes à Tintérieur de la montagne, si l'on s^élève doucement de l'Est, par la Quebrada de la Troya, jusqu'à la hauteur du plateau, en commençant par le premier escarpement extérieur à l'Est. Des deux côtés de l'ouverture de cette Quebrada on voit de même les bords cassés des couches soulevées de bas en haut par les forces éruptives existant dans les profondeurs de la terre. En général, il me semblait que la couleur des rocs devenait peu k peu plus claire de l'est à l'ouest de la montagne; mais on trouve de temps à autre, même au milieu des
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couches les plus claires, d'autres foncées, sans êlreeiaclement semblables aux antérieures; observation qui prouve la variabilité des causes finales aussi dans cette formation. Des couches purement grisâtres, comme le grauwacke d'Europe, par exemple dans le Harz et TEifel, sont rares, et je n'ai jamais trouvé dans cette montq^ne, quoiquil s'en trouve dans celle de la sierra d'Uspallata Croyez mon Voyage, tome I, page 275) de véritables phyllades ou ardoises ( Tafelschiefer ) ; la plupart des bancs de schiste argileux-sablonneux ne sont réellement pas laraelleux et d'une couleur se rapprochant du vieux cuir demiusé, plus ou moins du rouge au brun obscur.
De la surface extérieure du plateau, couverte d'une faible couche de petits cailloux anguleux de la même substance, mêlés avec des débris de quelques cônes éniplifs voisins, je n'ai pas à parler, ayant suffisamment expliqué ce caractère du plateau des Cordillères dans le tome I, page 191; de même que l'enveloppe des escarpements inclinés des vallées longitudinales est formée d'une forte couche de sable isolé (page 190), cachant presque compléleraeni dans ces lieux la pierre dure qui existe au-dessus, sauf dans quelques petits précipices qui interrompent ce sable homogène et véritablement mouvant.
A la Barranca Blanca se termine la partie orienlale la plus grande du plateau. Ici commence l'occideolale plus petite et les rocs prennent un caractère diflerenl. >»' changeant en tn>s-clairs jaunâtres, mêlés à des couche> minces de deux centimètres d'épaisseur de gypse laminaire en étages, mais suivant la même direction et inclinaison des autres couches. Cette différence me semblait i^ diquer le commencement d'une formation difïérenle <*i parce que M. D. Forbes, dans son Essai sur la gêognosif de la Bolivie, a décrit de semblables couches comme appartenant au système permien, je me croyais autorisé i identifier celles-ci avec celles de Bolivie, sans autre m^
MANQUE DE PÉTRIFICATIONS
cependant que leur ressemblance extérieure et leur succession immédiate aux couches antérieures paléozoïques. En outre, nous savons par les recherches d'un explorateur de mines, qui avait examiné toute la montagne voisine pour trouver des trésors métalliques, que dans les environs du. passage du Cerro San Francisco existent des couches de la formation houillère, car ce chercheur prétend avoir trouvé là une couche de charbon d'une épaisseur dépassant 1 ,5 mètre. Je n'ai pas de raison de douter de cette découverte, car il est très-vraisemblable que la formation houillère existe ici, entre la paléozoïque et la permienne, où est son siège régulier; et si nous pouvons ajouter confiance aux paroles de cet explorateur, nous avons une nouvelle raison pour déclarer les couches inférieures, à Test du terrain houiller, les plus anciennes, et les supérieures à l'ouest les plus modernes, et dans ce cas les tenir pour couches du système permien. Alors le plateau oriental des Cordillères serait composé de couches dévoniennes et siluriennes, et le plateau occidental de permiennes.
Des pétrifications qui pourraient donner plus de certitude sur l'âge des couches, n'ont été trouvées jusqu'à présent dans aucune partie de cette contrée ; mais nous savons par notre description antérieure (page 270) des couches paléozoïques, que les espèces fossiles trouvées dans différents lieux donnent l'époque ici indiquée.
La succession des couclies est dans toute la montagne, partout où le plateau existe, très-régulière; je n'ai jamais vu de dislocations ou autres dislurbalions, quoiqu'une foule de cônes éruptifs s'élèvent sur le plateau. Les vallées aussi s'accommodent complètement à la direction générale des couches du Nord au Sud, et se présentent clairement comme des érosions successives des petits cours d'eau qui y ont formé leur lit. (les vallées ne sont ni très-étroites ni trèsprofondes, mais forment au contraire des excavations assez
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faibles et prouvent clairement, par ce caraclère, leur origine. Les petits ravins aussi qui s'élèvent en escarpements peu roides, sont des érosions creusées par une eau qui n'a jamais été très-profonde; seulement les entrées principales de la montagne, du côté de la plaine, telles que les Quebrada de la Troya, de Fiambalà et de San Francisco, sont des ravins très-étroits, avec de hauts escarpemenls perpendiculaires, parce qu'ils coupent la montagne en direction opposée au gisem3nt des couches, et ont été au commencement des fissures transversales, que l'eau a trouvées et augmentées seulement dans le cours des siècles, jusqu'à leur donner l'apparence actuelle ; aplanissant peu k peu le fond et égalisant les parois très-inégales à Tépoque où s'est produite la rupture. La très-petite largeur de ces ravins transversaux qui, dans quelques points, sont si étroits que Ton peut avec les deux mains toucher les deux côtés opposés, prouve d'une façon évidente leur origine. Les petites rivières, qui coulent actuellement dans ces ravins, sont trop faibles pour les avoir produits, el le manque de grands dépôts de neige sur la montagne vient prouver, qu'elles n'ont jamais été plus fortes, sauf accidentellement.
En dehors des couches sédimentaires qui forment la masse principale de la montagne, on trouve sur toute la surface du plateau des rocs éruptifs cristallins qui ont coiip^' les sédiments et se sont accumulés sous forme de cônes plus ou moins grands juxtaposés sur leur surface. Ces nxs éruptifs sont de deux qualités, des porphyres et des Irachytes; je n'ai vu nulle part de granité, mais il existe dans le passage de San Francisco. Dans cet endroit, on n^ marque un massif assez fort dans la vallée du HtoCasadcro, tout pr^s de la Viedra lUanca, h l'ouest du Pic, près de la Cuesta do los Chilcnos^ et des cailloux de celte nature se trouvent dans le lit de ce fleuve Casadero jusqu'à l'embouchure de la Quebrada de Fiambalà, el aussi
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dans celle de la Troya, quoique nous ne connaissions pas leur lieu d'origine de ce côté de la montagne. Je n'ai vu personnellement aucun véritable granité sur la route que j'ai suivie ; seulement, en descendant des escarpements occidentaux, du côté chilien, au commencement de la vallée du Rio Pioquenes, j'ai trouvé une roche granitique de couleur presque rose, à mi-hauteur, qui formait un culot peu élevé, mais bien séparé des couches sédimentaires existant au-dessus de lui. J'ai parlé de cette pierre plus haut, page 287.
Les deux autres roches éruptives se trouvent en grande quantité sur toute la surface du plateau et forment presque toujours de petites chaînes de collines basses, plus ou moins coniformes, rarement de grands cônes isolés. Les petites chaînes ont généralement une longueur de 200-300 pas, et leurs cônes ne s'élèvent pas jusqu'à la région des neiges perpétuelles ; elles suivent toujours la direction des couches du Nord au Sud, parallèles à leur gisement, sans doute parce que ces chaînes de substances éruptives sont sorties entre les couches même, prenant leurs strates comme route pour les perforer. Les cônes, regardés séparément, sont bas, mais larges k leur base, dépassent rarement 130-200 mètres, la plupart même n'atteignent pas 80-100 mètres. Ils sont unis entre eux par leur base, pour former des chaînes continues, chacune d'elles se composant d'une douzaine de cônes environnants, et également l'une séparée do l'autre par d'assez grands intervalles. Jamais je n'ai vu de petit cône isolé sur le plateau; mais j'ai toujours vu leur enchaînement se suivre dans tous les points de la route que je parcourais.
Les porphyres de ces chaînes sont d'une couleur rougebrune avec une pâte felsitique assez homogène et duré. Ils contiennent dans cette pâte des cristaux de feldspath assez clairs, d'un blanc-jaune et de petite taille, presque tous égaux, de 5-6 millimètres de long; la quantité en est grande et ils dominent dans la masse de la pâte. Les grains de
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quarz qui acompagnent le feldspath sont plus rares e me semblaient manquer complètement dans beaucoup d morceaux.
Les trachytes ont la même apparence orographique que les porphyres, et leurs chaînes s'entremêlent sans ordre fixe avec celles du porphyre. Examinant ensemble les deux sortes de pierres, sous le point de vue de la quantité relative, les trachytes me semblaient dominer, parce que leurs chaînes sont plus nombreuses que celles de porphyre. La substance des pierres trachytiques a toujours une couleur trèsfoncée presque noire et une texture poreuse; la masse noire ressemble au perlite et contient quelquefois des taches vitreuses plus claires, blanchâtres, qui donnent à la pâle une couleur grise ; tous ces caractères indiquent une éruption rapide de la masse et leur refroidissement instantané après en être sortis. On y trouve dedans aussi des débris de la pierre environnante sédimentaire, observation qui prouve d'un autre côté un soulèvement très-violent et soudain ; mais jamais, ni les trachytes ni les porphyres n'ont disloqué les couches sédimentaires; les deux roches éruptives sont déposées sur le plan tout horizontal de la surface du plateau, comme si elles sortaient d'une fente produite entre les couches sédimentaires, déjà élevées auparavant, sans les interrompre autrement. Au reste, on ne voit jamais d'indice d'un mouvement en pente sur ces roches éruptives; elles paraissent s'être élevées à Tétat mou, demi-fluide, plutôt que véritablement liquide.
Quant k la constitution chimique du trachyte, je ne puis rien ajouter k ce que j'ai dit déjà (tome I, page 36G, note iW.) n'ayant pas actuellement mes échantillons, restés avec mes collections à Halle, où ils sont déposés dans le Musée zikh logique de l'Université. Si je compare mes propres observations avec la description des différentes espèces de Irachyle de rexcellenl Manuel de Géognosie de M. E. J. >'alïa», il me semble que ce que dit cet auteur sur le trachyte
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demi-vitreux (tome I, page 624), est lout-à-fait applicable aux pierres de même nature trouvées par moi sur le plateau des Cordillères. Celles-ci appartiennent très-probablement au groupe des augit-andesites sans quarz, qui forment aussi, d'après les recherches de M. G. Rose, les grands cônes éruptifs bien connus des Andes de Quito.
De semblables cônes gigantesques, dont les sommets s'élèvent jusqu'à la région des neiges perpétuelles, se trouvent aussi sur ce plateau Argentin ; j'ai parlé, dans le premier tome de cet ouvrage, de quatre cônes existants, dont deux me sont connus. L'un est le Cerro Bonete (tome I, page 193). Ce n'est pas un cône simple, mais un groupe de cinq cônes unis, tous cinq couverts de neige, sauf un quart de leur hauteur, prise de leur base au sommet. D'après la couleur de cette partie basilaire, leur trachyte doit être différent de l'autre, car la base n'était pas si noire que le trachyte plus foncé des autres petits cônes, mais semblable au vieux cuir ; leur forme était régulièrement conique et non pas semblable à une coupe convexe, sans excavation au sommet et sans point oblique, qui caractérise beaucoup d'autres cônes Andiens. L'un des cinq cônes était plus haut que les autres quatre, successivement un peu plus bas, quoique assez hauts pour être couverts de neige. L'autre cône trachytique que j'ai vu est le Volcan de Copiapô (tome I, page 197). C'est un cône isolé, plus étroit, mais moins élevé, quoique son sommet soit aussi couvert de neige. J'ai passé tout auprès, à la distance d'une lieue à une lieue et demie, et à une distance de 4-5 lieues des cônes du Cerro Bonete. La surface de ce cône se présentait plus irrégulière, interrompue par de larges fissures perpendiculaires, et la substance de la pierre d'une couleur jaune-grisâtre assez claire. Le sommet est simple comme les autres, ni excavé, ni obliquement tronqué. Je n'ai pas vu les deux autres grands cônes du plateau ; l'un est le Cerro de San Francisco (tome I, page 198),
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l'autre le Cerro del Potro ( page 200 ) ; je ne peux rien dire de leur forme ni de leur pierre.
D'une manière toute différente sont construites les Cordillères du Sud, depuis le changement du plateau en chaînes isolées, bien séparées par des vallées assez étendues. Au lieu de la structure simple d'un grand massif de roches homogènes sédimentaires, existe non-seulement un système assez compliqué de petites montagnes isolées, mais aussi d'une composition bariolée de différentes formations et pierres, qui rendent difficiles une description et même un aperçu général de cette partie des Andes ; diffîcullé encore augmentée par la nature aphoristique des recherches jusqu'à présent faites et publiées par différents auteurs.
L'ouvrage le plus complet est la description de Darwin des deux passages des Cordillères, entre Santiago du Chili et Mendoza, donnée dans ses Geological observatiom on Soulh' America, déjà plusieurs fois citées dans notre esquise géologique. C'est pourquoi je suivrai ici cet auteur, avec quelques modifications de la partie hypothétique de son travail, modifiée par des recherches postérieures. Je n'ai pas visité personnellement le territoire indiqué des deux passages ; ma tentative d'entreprendre le même voyage de Mendoza à Santiago a échoué à la suite d'une discussion avec les arriéras loués pour m'accompagner, à propos d'un mulet perdu par leur propre négligence ( Voyage^ tomel, pages 233 et 239).
Le commencement des Cordillères, du côté occidenlal de la plaine d'Uspallata, point auquel je parvins pendant mon voyage, est formé de plusieurs massifs de porphyres qui [s'accumulent à l'embouchure de la vallée lransve^ sale dans laquelle coule le rio de Mendoza, comme deux forts massifs, l'un avec différents sommets en forme de grandes dents aiguës comprimées, s'élevant à une hauteur de 3000 a 3300 mètres. Ces porphyres sont entourés à leur base d'une forte couche de cailloux et de grès qui forme le fond
PRÉPONDÉRANCE DES PORPHYRES
de la vallée et les collines en dehors de la montagne, au commencement de la plaine générale de la pampa. J'ai fait un dessin de ce côté de la vallée d'Uspallata, que je publierai plus tard dans l'Atlas qui accompagnera cet ouvrage; je n'ai même pu examiner le porphyre à cause d^une forte pluie qui dura pendant tout le jour, m^empéchant de sortir jusqu^à la nuit. Les recherches de Stelzner, dont je parle dans la note 38, ont démontré que tous ces porphyres appartiennent au groupe des felsites, avec une pâle contenant du quarz, quoiqu'ils subissent entre eux de grandes variations qui indiquent des différences locales bien prononcées. Leur couleur est le rouge ou le brun, nuancé graduellement jusqu\iu noir; leur structure, tantôt homogène, tantôt bréchiforme, avec des parties intercalées de différentes couleurs ; les unes formant de grands massifs, les autres prenant l'apparence d'une substance coulante, ou dans quelques endroits avec des concrétions sphériques, comme nous les avons trouvées dans la sierra d'Uspallata, près du Paramillo. Les porphyres immédiats à l'embouchure de la vallée du rio de Mendoza sont de couleur rouge-brun et forment des massifs assez brisés, avec des escarpements partagés en crêtes descendantes. Le massif au sud de l'embouchure porte un petit plateau situé au-dessus, duquel sortent les crêtes assez aiguës mais peu élevées; le massif de Pautre côté du Nord est plus élevé encore et se divise en dents, comme nous l'avons déjà dit, mais sans crêtes sur son escarpement. Plus dans l'intérieur de la vallée du rio de Mendoza, qui doit k son élrécissui'e le nom général que Ton donne à toutes les vallées du même genre: cajon (encaissée), les rocs de porphyres s'élèvent avec des parois presque perpendiculaires, resserrés entre des fissures, ayant la même direction et émettant des rameaux, soit simples, soit multiples, dans les roches voisines, qui peuvent môme aller jusqu^à relier entre eux les différents massifs porphyriques; cependant se distinguant bien les uns des autres par la différence de la
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couleur. Dans quelques endroits, le porphyre prend l'aspect d'un banc stratifié par des fentes, dans d'autres il se change en espèce de tuf, mais malgré toutes ces différences extérieures, la substance du roc reste la même, se caractérisant comme pâte felsitique, grâce aux parcelles de quarz et de feldspath qu'elle contient, soit en grains cristallisés, soit en véritables cristaux.
Tous ces caractères des porphyres prouvent que l'élévation progressive des différents rocs a duré assez longtemps, et que, en raison de cette durée, la substance des masses, peu ù peu accumulées, s'est plus ou moins modifiée avec le cours des siècles.
Comme fondement d'où sont sortis les porphyres, se présentent en quelques lieux des roches sédimenlaires de la formation paléozoïque, principalement de schiste argileux, que Darwin a vu ici, couvert de conglomérats porphyriques. Aussi Stelzner les cite à côté des roches métamorphiques de gneiss, reposant sur l'axe granitique de la montagne, peu visible, mais ouvert en quelques endroits isolés, par exemple à la Punta de Vacas, un peu au-dessous du commencement du cajon du rio de Mendoza, où il a aussi été trouvé par Darwin. On voit que les substances fondamentales de la montagne sont aussi, dans cette parlie des Cordillères, composées de rocs sédimentaires paléozoïques, accompagnés de rocs métamorphiques, et que les porphyres se sont mis à la traverse de leurs couches, comme sur le plateau du Nord; ils s'accumulent ici en plus grande quantité des deux côtés des anciennes couches sédimentaires, soit ù l'Est, soit à l'Ouest, suivant le chemin de l'axe granitique de la montagne, du Nord au Sud, H surrplombant le granité en masse; et ils forment ici des groupes séparés de dislance en distance, entre lesquels le granité resté dans la profondeur et se dénonce çà et li par quelques petits culots peu élevés.
Après cette zone porpliyrique, du côté est du cajon qui
FORMATION JURASSIQUE
aboutit tout près du fameux pont de l'Inca, commence la formation jurassique, dont nous avons parlé dans le chapitre VI. Elle forme ici un ruban assez étroit de couches sédimentaires de calcaire et de marne, qui sont accompagnées de couches sablonneuses, dont nous ne connaissons pas jusqu'à présent Tàge, à cause du manque de pétrifications, mais les couches jurassiques sont faciles à reconnaître par les fossiles organiques qu'elles contiennent. Celles-ci ne sont pas d'une épaisseur considérable, quoiqu'elles forment de hautes roches perpendiculaires, couvertes d'une autre couche sablonneuse de couleur rougeâtre, alternant avec des bancs de gypse laminaire, déposés dans une inclinaison différente, presque horizontale, contre les couches jurassiques, et s'élevant à l'Ouest jusqu'au sommet du passage de la Cumbre. Ces couches, appartenant sans doute k une formation différente plus moderne, ne contiennent pas la moindre pétrification, et pour cette raison il n'est pas possible de les classer avec exactitude. Il ne me semble pas permis de les identifier avec les couches de sable blanc qui acquièrent avec elles une similitude assez grande, en raison des mêmes bancs de gypse laminaire qu'elles contiennent, et que j'ai trouvés sur le bord du deuxième plateau des Cordillères du Nord. Je les ai considérées (page 296) comme représentant du système permien; mais les couches ici doivent être plus modernes que les jurassiques et par conséquent encore plus modernes que les permiennes. Enfin leur inclinaison différente nous obligea les regarder comme appartenant à une formation particulière. Je ne peux pas m'empêcher de faire ici une comparaison de ces couches jurassiques du Sud, dans la Cordillère, avec celles que j'ai trouvées, plus au Nord, dans le territoire chilien, presque au milieu de la route entre les Cordillères et l'Océan Pacifique, c'esl-à-dire du côté ouest de la chaîne, où je les ai étudiées avec soin. Si ces mêmes couches jurassiques se trouvent dans le Sud à une certaine
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TUFS TRACHYTIQUES
dislance k l'est du sommet de la montagne, et au nord du Chili, k rOuest, il est évident que la formation doit se croiser avec la direction générale de la montagne et la couper dans un certain endroit jusqu'à présent inconnu, ou être brisée en différentes parties distinctes. Nous savons par les recherches de M. D. Forbes que des couches jurassiques semblables se trouvent, depuis le lac de Tilicaca jusqu'au désert d^Atacama, presque parallèles à la côte de rOcéan Pacifique, et aboutissant sous le 22® 20' L. S. à la chaîne des cônes trachytiques, qui commence de ce point et court vers le Sud, dans la même direction que les cônes du plateau argentin du Cerro San Francisco el Gerro Bonete. Cette direction des cônes trachytiques est presque la même qu'a prise la formation jurassique en Bolivie, et correspond aussi à celle des couches jurassiques dans les Cordillères du Sud ; car dans les deux localités ces couches sont du côté oriental du sommet des Cordillères, et non pas du côté occidental, comme au Chili.
Aux couches sablonneuses rougeâtres, mêlées avec des bancs de gypse laminaire, succèdent, tout près du passage de la Cumbre, des roches mécaniquement accumulées, que Darwin donne comme un conglomérat porphyrique, alte^ nant avec des couches argileuses ; les couches passent de l'autre côté du haut de la montagne à l'Ouest, et descendent assez loin en bas, comme pierre principale, dans la vallée du rio Juncal, suivant la route que le voyageur prend jusqu'à San Felipe de los Andes, première ville considérable de la République Chilienne. Stelzner parle de ces pierres comme de tufs trachytiques, interrompus par des rocs de trachyte de Tespôce nommée andésite, lesquels prennent souvent l'aspect de bancs, pénétrant aussi dans les couches jurassiques avec leurs ramifications et les couvrant dans quelques endroits. Même dans les culots de porphyre se trouvent de semblables brèches d'andésite, mais seulement du côté occidental de Taxe granitique ; il s'y trouve aussi des ro-
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ches éruptives plus modernes, par exemple, des spililes comme ceux de la Sierra d'Uspallata, qui se touchent avec des couches jurassiques et reposent sur elles. Les trachytes sont des andésites d'amphibole, avec des cristaux bien formés d'amphibolite, dans une pâte grise, mêlée de cristaux d'un feldspath tricline ; on trouve de nombreux cailloux de cette pierre dans le lit du rio de Mendoza, même en dehors de la montagne, tout près de la ville du même nom, d'où j'en ai apporté plusieurs échantillons k Halle dans mes collections. II est digne de remarque que seulement le cdté occidental des Cordillères^ prenant Taxe granitique comme le versant des deux côtés, est riche en pierres éruptives des roches trachytiques ; ces mêmes rocs manquent du côté oriental, où prédominent les porphyres presque complètement. D'abord ils se trouvent de ce côté de nouveau dans la Sierra d'UspalIata, en dehors des Cordillères et séparés d'elles par la vallée qui s'étend entre eux et la Sierra. Pour poursuivre cette courte description des Andes, entre Mendoza et Santiago du Chili, plus au Nord et au Sud, nous devons recourir encore aux recherches des deux voyageurs susnommés, qui nous donnent quelques indications; et aussi, aux relations de M. P. Strobel, déjà mentionnées note 46 . Ces communications ultérieures prouvent que la même construction générale se conserve dans tout le tracé des Cordillères des provinces de San Juan et de Mendoza, jusqu^au commencement de la Patagonie. Dans la province de San Juan, M. Stelzner a examiné la montagne, prenant sa route par la vallée de Los Patos, pour faire l'ascension du passage du même nom et descendre par la vallée du Rio Putaëndo Ik San Felipe de los Andes, retournant par le passage de La Cumbre^ que nous avons analysé auparavant, à Mendoza. L'auteur décrit les rocs qui existent le long de cette route, comme identiques k ceux de la vallée du rio de Mendoza. La montagne commence k TEst par des porphyres, surplombant le fond de la vallée du rio de los Patos, où est située la
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petite ville de Calingasta, et se continue par les mêmes rocs, assez variables et tous semblables à ceux de la vallée d'Uspallata, se dressant sur les couches de cailloui et de sable qui contournent leur base. Ces porphjTes sont percés par des culots granitiques, qui se distinguent bien des rocs environnants par leur couleur plus claire, et subissent diverses variations diaprés la grosseur des grains, la couleur du feldspath, la présence ou le manque de cristaux plus grands d'orthose et Tapparence locale de la lou^ maline, qui indiquent bien les différents lieux de leur éruption. Les porphyres accompagnant le granité sont plus volumineux que celui-ci , quoique en moindre quantité que dans la vallée d'Uspallata ; ils contiennent des grains de quarz et ressemblent par la variété de leurs couleurs aux porphyres de cette vallée. Ils se dressent tout près du sommet le plus élevé d'une chaîne séparée, nommée £i Espinazito, qui descend du centre principal de cette partie de la montagne du célèbre Aconcagua (voyez tome I, page 201), au Nord-Est, parallèlement k l'autre branche vatiline de la Cordillera del Tigre, de la même structure et égaleraenl couronnée de plusieurs sommets de neiges perpétuelles. A côté des porphyres, k l'Ouest, court la formation jurai^sique, un peu plus large en ce lieu que dans le cajon du rio de Mendoza, et très-riche en pétrifications c^raclérisliques, dont les Ammonites et les Bélemnites attirent aussitôt Inattention du voyageur. Des rocs trachytiques perforent aussi dans cet endroit les couches jurassiques, et se logent, en quelques points, entre leurs bancs. Ce sont des andésites d'amphibole, égaux par leur masse aux tufs trachytiques suivants très-étendus, prouvant par leur identité la contemporanéité de l'éruption plus moderne aux deux endroits, quoique Darwin ait tenté de les attribuer au temps de la formation oolithique même. Ces éruptions de trachytes se répètent dans les grès rougeâtres, sans pétrifications, qui sont déposés sur les couches oolithiques, entre celles-ci el
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les tufs trachyliques ; la masse de ceux-ci augmente peu à peu, ainsi que leur nombre, à mesure que Ton avance à l'Ouest. Mais les tufs commencent aussi dans cette partie de la montagne, du côté est, du haut de la chaîne, et descendent, sur le côté ouest, assez loin dans le territoire montagneux du Chili, c'est-à-dire au moins jusqu'au pied de la chaîne principale des Cordillères *^
S'il est vrai que nous ayons trouvé de ce côté, au Nord, la structure de la montagne, identique dans les deux points examinés, par contre les relations de roches constitutives se modifient un peu plus au sud du passage de la Cumbre. Nous connaissons celle partie des Cordillères par les recherches de Darwin, faites pendant le voyage au passage du Portillo, qui traverse les deux chaînes parallèles, séparées par la vallée du rio Tunuyan, d'une largeur de cinq milles géographiques-et d'une hauteur de 2400 mètres audessus du niveau de l'Océan Pacifique, renfermant le haut cône du Tupungato (tome I, page 201), l'un des plus réguliers et des plus pittoresques des Andes, et presque de la même hauteur que le Chimborazo. La chaîne orientale du côté des Pampas commence, comme toujours, par des collines de cailloux, sur lesquelles se présentent les conglomérats plus durs, d'une époque plus ancienne, que nous avons décrits plus haut, page 242, comme déposés au commencement basilaire des ravins qui descendent du haut de la montagne. Les premiers rocs en place de ce côté, dit Darwin, sont des porphyres, accompagnés d'autres conglomérats de la même substance. Il les décrit comme une pâte de couleur brune-claire, avec des grains de quarz et des cristaux de feldspath. Au-dessus de ces rocs il a vu, à une hauteur de 400 mètres, des masses éruptives, principalement un banc composé d'un roc grisâtre assez foncé, contenant des cristaux de feldspath vitré, olivin et quelques feuilles de mica, renfermant, çà et là, aussi quelques par- . ties amygdaliformes de zéolite, c'est-k-dire une substance
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trachylique avec quelques qualités du basalte. Cette masse formait différentes couches, séparées par des tufs trachytiques, avec des cailloux bien arrondis du même trachyle dur. Dans les berges apparentes du côté nord du lit du rio Arenales, ces trachytes reposent avec leurs tufs sur du micaschiste soutenu par un grand massif de granité, et cette pierre forme ici la matière principale de la chaîne orientale des Cordillères. Le granité est la continuation, au Sud, des petits culots du même roc, que nous avons trouvés dans le cajon du rio de Mendoza, entre les porphyres, et de même dans la vallée du rio de los Patos. Du côté occidental, vers la vallée du rio Tunuyan, il n'est pas accompagné de micaschiste^ mais d'un dépôt sédimentaire qui descend jusqu^au milieu des escarpements, contenant des débris de formations plus anciennes, en plus de la formation jurassique avec ses pétrifications caractéristiques, et en outre des porphyres et même du granité, ressemblant au roc fondamental de cette chaîne de la montagne. Ces parties ci-incluses démontrent évidemment que cette couche est un produit assez moderne et probablement un dépôt formé pendant les éruptions du grand cône du Tupungato voisin, c'esl-àdire aussi un tuf, et comme ce tuf contient des cailloux de la formation jurassique, il prouve ainsi être plus moderne, et se rattache très-probablement à l'époque tertiaire.
Après ces couches assez étendues, auxquelles Darwi> donne une épaisseur de 500 k 600 mètres environ, oq trouve les dépôts alluviens tout modernes au fond de la vallée, et après ceux-ci, au commencement de Tescarpement de la chaîne occidentale des Cordillères, la formation jurassique, facilement reconnaissable k ses pétrilications, et représentée ici par un calcaire noir, contenant plusieurs Ammonites, par exemple VAmmonites communis, dont j'ai même rapporté un exemplaire complet à Halle dans mes collections. La formation jurassique appartient ainsi k la chaîne occidentale de la Cordillera Real, et se pré-
AVEC LA FORMATION JURASSIQUE
sente ici comme un ruban étroit avant la même étendue que dans le cajon du Rio de Mendoza. Au-dessus, viennent les mêmes grès rougeâtres, avec des bancs de gypse laminaire sans pétrifications, que nous avons trouvés aussi dans le cajon, sans pouvoir déterminer leur âge géologique. De même, à cet endroit, manquent tous les indices qui pourraient servir à déterminer leur époque, mais ils prennent ici une extension plus grande, passant le haut de la chaîne au côté occidental des escarpements, par le passage du Piuquenes, où ils se présentent sous (différentes formes gigantesques, quelques-uns élevés presque perpendiculairement, de différentes couleurs et textures, alternant avec les bancs de gypse laminaire, qui augmentent leurs différences. Plus en dessous des escarpements commencent les tufs trachytiques, interrompus en différents lieux par des cônes éruptifs d'andésite ; ces tufs descendent aussi jusqu'au pied de la montagne, et se cachent sous les alluvions modernes de la plaine onduleuse chilienne, entre la Cordillera Real et la Cordtllera de la Costa, qui circule le long de la côte Pacifique, jusqu'aux îles de l'Archipel de Chonos. La formation jurassique reste ici entre les deux chaînes de la Cordillera Real, mais se rattache plus à la chaîne occidentale qu'à l'orientale.
Dans la vallée entre les deux chaînes de cette partie des Cordillères s'élève le Tupungato, le cône le plus grand éruptif qui se trouve dans le territoire argentin. C'est un mont tout-à-fait isolé, en forme de cloche et d'environ 32 mètres plus bas que le Cliimborazo. Malheureusement nous ne possédons aucun détail sur sa structure intérieure et ne connaissons que sa position, son aspect et sa hauteur (tome I, page 203). En ce qui concerne la première, sa base se rapproche plus de la chaîne occidentale que de l'orientale, et celte position prouve que son axe éruptif est du côté interne de l'axe de cette chaine, tandis que les cônes vulcaniques plus au Sud s'élèvent généralement du côté
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externe de l'axe de la monlagne, du côté de l'Océan Pacifique. Le cône, de celte manière, est plus attaché a la chaîne occidentale plus élevée (Voyez tome I, page 206), et se dresse presque complètement au-dessus de la chaîne orientale, dont le sommet est presque à 400 mètres plus bas que l'autre, découpant sa forme, qui est celle d'une grosse cloche, aperçue d'assez loin sur la plaine de la Pampo, jusqu'à San Luis. Toute sa surface visible est toujours couverte de neige et ne me semble pas Irès-déchirée par les ravins qui en descendent, car elle se présente presque homogène et blanche. Quant k sa substance pélrographique, on peut soupçonner qu'elle sera composée de tracbyles de l'espèce d'andésite, qui le feront ressembler aux autres cônes semblables des Cordillères. Cependant il me semble très-vraisemblable qu'il se trouve aussi d'autres substances vulcaniques tout près du Tupungato, car on apporte à Mendoza, pour les adapter k des machines k filtrer, des blocs de pierres ponce qui proviennent de la vallée où s'élève son cône. On m'a montré aussi de l'obsidienne venant de la même localité.
La partie la plus au sud des Cordillères, sur laquelle nous avons reçu dernièrement quelques indications relatives à sa structure géognostique, de M. P. Strobel (voyez note 46), est celle du passage du Planchon (tome I, page 210. La montagne forme ici une seule chaîne principale assez étroite, continuation de la chaine occidentale de la partie plus au Nord ; la chaîne orientale se termine au volcan de Maypu, comme nous l'avons dit dans le tome I, page 201. continuant sous forme de petites élévations des Préandes, qui séparent l'autre chaîne de la plaine des Pampas. C'est pour cette raison que cet auteur n'a plus trouvé le granité dans la chaîne principale qu'il a traversée, correspomiaiit k l'occidentale des autres Cordillères plus au KonI, car le granité appartient, comme l'axe fondamental, à la chaîne orientale, comme nous l'avons vu plus haut. Le granin
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existe, dans celte partie du Sud, en dehors de la chaîne principale, dans la plaine k TEst, avant le pied des escarpements, où M. Strobel trouvait ses cailloux dans le lit du rio Diamanle, et un peu plus au nord, près de la forteresse de San Carlos, en place, comme culots assez bas, s'élevant et formant ici la petite chaîne des Préandes. Sa couleur est la même rose -claire, telle que celle du passage dii Portillo ; il semble qu'il soit accompagné de syénite, car on trouve des cailloux de celte pierre dans les dépôts de la plaine. Des porphyres ne se présentaient nulle part dans le passage du Planchon, parce que ses rocs appartiennent aussi a la chaîne orientale de la montagne; mais un peu plus au Nord, au fort de San Raphaël, ils se trouvent dans la plaine même, comme le granité, s'étendant jusqu'à San Carlos, où ils prennent une étendue plus grande. Enfin, les trachytes sont successivement répandus dans toute la chaîne de celte partie des Cordillères ; ils forment dans les vallées, depuis le passage du Planchon jusqu'à la rivière de Diamanle, tous les rocs massifs, mais se perdent de plus en plus au nord de San Raphaël. Ils sont toujours accompagnés de tufs et de conglomérats de la même masse trachylique, et dans un endroit de la vallée de Las Penm l'auteur a trouvé aussi l'obsidienne. Il semble que cette configuration de la montagne soit en tout semblable à celle de la chaîne occidentale, au sud du pic de Tupungato, et que par celte identité de construction se prouve de nouveau leur connexion immédiate, qui fait de Tune la continuation de l'autre. Des rocs basaltiques sont rares, comme dans toute la Cordillère; ils ne se présentent qu'une seule fois dans les dernières collines des Préandes, perforant le trachyte, comme au Cerro de Diamanle^ qui est formé principalement de basalte. Tout près de là, existe un autre sommet basaltique avec une excavation en forme de rratère, qui prend le nom de Hoijo Colorado (Trou rouge), de quelques couches rougeâtres. De même, entre le cerro de
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Diamante et San Raphaël on trouve le basalte sur deux points, à côté des schistes, du mica et du talc, accompagoant les couches cristallisées des deux pierres et très-vraisemblablement sorti par leur propre impulsion.
On rencontre les mêmes schistes cristallisés métamorphiques dans différentes parties, entre le Planchon et San Raphaël; le premier est du schiste d'amphibolite, dans toute la partie que suit le voyageur pendant la première journée de marche, au sortir de la passe. Plus au nord, se trouve le phyllade à côté du trachyte, et plus loin le micaschiste et le stéaschiste, les deux formant, entre Diamante et San Raphaël, une couche assez étendue, le dernier alternant avec des couches d'un quarz blanc et phyllade.
Des formations plus modernes sont rares, mais il existe dans la vallée du Rio de las Lefms un grès rougeàtre tout près du sommet, reposant sur du diorite ; c'est sans doute ce même roc qui se présente aussi dans le cajon du rio de Mendoza, et à la même hauteur dans la passe du Piuque^e^. sans que Ton sache jusqu'à présent, avec certitude, sonàgp géognostique. Un autre grès gris-verdâtre existe du rôi»^ occidental de la chaîne, avec des pétrifications de Lia^: par exemple, le grand Pecten alattis répandu dans toui-* la Cordillère, comme coquille principale de la formation oolilhique. Nous avons dans le Musée public de Buenos- Ayres des échantillons de la même espèce, trouvés dans le lit des fleuves de la Patagonie. D'après l'opinion des savants chiliens, la formation jurassique repose ici sur des conglomérats de porphyre et sur des porphyres stratifiés; mais M. Strobel n'a pu vérifier ces observations nulle part. L'auteur a vu, plus au nord de VHoyo Colorado, des ci»uches d'un grès dur, alternant avec des bancs de calcaire, dans les dernières collines des Cordillères, se dressant presque perpendiculairement par masses basaltiques, mais le manque de pétrifications l'empêchait de connaître leur véritable époque de formation. Les couches calcaires apparats*
LA SIERRA D'USPALLATA
saient tantôt avec une couleur noire, tantôt grise, et les grès étaient les uns jaunâtres, les autres rougeâtres. Quoique Page de ces couches reste douteux, la formation jurassique est prouvée par les autres couches comme existant aussi du côté oriental de la chaîne des Cordillères du Sud, tel que nous l'avons déjà vu par la présence des pétrifications jurassiques entre les cailloux de la plaine de la Patagonie. Ces deux observations suffisent à démontrer, que cette chaîne correspond à l'occidentale des Cordillères plus au Nord, comme le prouvent aussi tous les autres faits relevés ici et extraits des observations de cet auteur.
lia Sierra d'IJspallata
J'ai parlé en passant, et sans m'y arrêter beaucoup, de celle montagne (tome I, page 202), je l'ai indiquée comme la fin de la Contrecordillère, c'est-k-dire de la chaîne des petites montagnes isolées, qui se présentent avant la Cordillère proprement dite, et s'élève jusqu'au plateau du Nord, par les provinces de la Rioja, San Juan et Mendoza.
La Sierra de Uspallata est une des plus grandes montagnes de celte chaîne; elle forme un groupe isolé à la fin de la chaîne, terminé au Nord par une fondrière assez étroite qui prend son nom d'un petit village voisin, Acequion, situé un peu avant le 30° latitude Sud (voyez la carte ci-joinle), et au Sud, par la rivière de Mendoza, qui la sépare de la chaîne orientale des Cordillères Réaies. Toute
LEUR CONFIGURATION GÉNÉRALE
montagne, ainsi circonscrite, a une longueur d'environ 16 milles géographiques, et une largeur de 4 à 6 railles, entourée à l'Est par la plaine de la Pampa et à l'Ouest par la vallée d'UspalIata, entre la sierra et les Cordillères. Le fond de cette vallée s'élève jusqu'à 2000 mètres *• au-dessus du niveau de la mer, et la plaine, de Paulre côté, k 780 mètres ; le sommet de la montagne, nommé Paramillo, est de 2864 mètres, et les hauteurs des diflérenles chaînes qui composent la montagne varient entre 1600 à 2200 mètres.
Du côté de la Pampa, la montagne sort assez rapid^ ment, comme un mur doucement incliné à l'Ouest, découpé au sommet en petites dents assez aiguës et émettant quelques rameaux onduleux vers la plaine à TEst, séparés par des ravins étroits également onduleux. Ces rameaux s'abaissent peu à peu en se rapprochant de la plaine et se perdent enfin au-dessous des monceaux de décombres qui forment les contours de toutes les montagnes du pays. Les ramifications plus au Sud sont les plus importantes; vers le Nord, elles deviennent plus courtes et se changent enfin en rameaux presque imparfaits, pour faire place, avant la montagne même, à une série de mamelons isolés calcaires, appartenant ù la rn>cordillôre. Le dernier de ces mamelons , le plus pelil. de la Calera, h mi-chemin entre Mendoza et Villa licencio, se trouve placé un peu avant l'entrée de la siern, presque à la moitié de leur longueur générale, c'est là quVsi la station principale de la route qui traverse la Coniil* 1ère. Cette disposition générale donne à la sierra dl spallata un aspect très-pittoresque, qui récrée agréablenienl la vue, et que j^ii eu le plaisir de contempler pendaii! une année entière; j'en ai pris personnellement de nombreuses vues qui seront publiées dans l'Atlas de cet ouvrcif:»\ en plusieurs tableaux.
On ne voit rien de la structure intérieure de la mou-
COMPOSÉE DE CINQ CHAINES PARALLÈLES
du côté externe de la Pampa; même le voyageur lu au haut de la première chaîne n'embrasse pas ue d'ensemble ; il faut Tétudier longtemps et passer ntagne dans différentes directions, pour connaître en sa structure. Ces difficultés ont rendu ma première se assez défectueuse; niais peu à peu j'ai compris, es observations répétées et par des communications rsonnes bien informées, que toute la montagne se )se de cinq chaînes parallèles ^**, situées Tune après e de l'Est à l'Ouest et dirigées un peu obliquement id-Ouest au Nord-Est, de telle manière que la seconde i dépasse la première, moins allongée au Nord, et lires succesivement se dépassent l'une l'autre dans la direction, les deux dernières situées le plus à l'Ouest courcissent de la même manière au Sud, que les deux ères de l'Est au Nord . Quoique la disposition des cinq 5S ne soit pas complètement rectiligne, et que quelques bâtions postérieures aient disloqué le parallélisme, ut considérer cette configuration comme base du sysinlerne de la sierra d'Uspallata, et nous suivrons cette ►n dans la description détaillée de chaque chaîne, après l'autre, et laquelle nous commencerons par is externe à l'Est, du côté de la Pampa. e première chaîne forme une ligne de couches élede la formation paléozoïque, leurs tètes inclinées à l'Estst, qui commence au Sud, immédiatement à la fin de la [gne, s'élève au-dessus du lit du rio de Mendoza et J assez largement dans la plaine, avec des rameaux . importants et latéralement émis; ceux-ci se dirigent id-Est et l'axe de la chaîne se termine presque vîs-à 5 la Calera, ce dernier mamelon calcaire de la Procor- 5, complètement séparé de la montagne d'Uspallata. ne de ces couches suit exactement la direction généles autres et dénonce leur disposition ; elle n'atteint i centre de la montagne , le sommet du Paramillo :
PREMIÈRE CHAINE A L'EST
car elle prend fin à peu près à un tiers de toute la longueur de la sierra. Les couches de cette première ligne me serobleni être les plus modernes de la formation paléozolque, parce que leurs pieds, à leur jonction avec la plaine, sont formés par des dépôts houillers que j'ai étudiés d'une manière particulière dans la petite vallée de Challao, vis-i-yis de la ville de Mendoza. On trouve aussi à la fin de la ligne, au Sud, la même formation carbonifère à découvert, fisà-vis du Cerro Cacheuta de l'autre côté du rio de Mendoza, et si les communications que j'ai reçues de cette dernière localité sont exactes, on trouve ici, à une profondeur de 2 mètres, un banc de charbon de plus d'oo pied d'épaisseur et de très-bonne qualité. Les pétrifications de cette provenance, que dernièrement m''a montrées M. Raymond (voyez page 264), sont comprobantes et suffisamment bien conservées pour permettre de déter miner leur nature. Les rameaux latéraux, sortant de la crête au sud-est de la plaine, ont une longueur de 3 milles géographiques ; ils sont séparés par des ravins onduleox, au commencement assez larges, au fond, mais peu àpea plus étroits en se rapprochant de la crête ; leur fond est couvert de ce conglomérat dur que nous avons précédemment décrit (page 242), et que je crois appartenir à l'époque tertiaire. Il est formé par beaucoup de cailloui assez petits des rocs quarzeux, unis par un ciment dur blanchâtre de marne; qualités que ne possèdent pas les autres conglomérats dans l'intérieur de la montagne, et qui prouvent leur provenance distincte. Ces couches de décombres sont horizontalement déposées, quand les couches du terrain houiller participent au soulèvement des coucbes paléozoïques avec Tinclinaison de Nord-Ouest au Sud-fct. Après avoir passé cette première ligne de la montagne sur une crête d'environ 1600 mètres de hauteur, le voyageur entre dans une vallée étroite, à peu près à 450 mètres plus basse, dont le fond est tout couvert d^un sable fin, sié-
SECONDE CHAINE
e, sans végétation, à peu près d'un quart de lieue de •ge et fermée k Tautre extrémité d'ouest par un mur de même formation paléozoïque, tout semblable à celui de première chaîne. Cette seconde ligne de la montagne est )ins large que la première, mais un peu plus longue, outre de la même structure, sauf qu'elle n'émet pas de meaux latéraux subordonnés, et que ses contreforts escars sont mouvementés par quelques petites ondulations, enant çà et là le caractère de rocs pittoresques, presque rpendiculaires, se dressant assez inopinément au dehors, ligne entière a une largeur basilaire d^environ une lieue sa longueur peut atteindre 6 lieues ; au Sud elle aboutit ssi au rio de Mendoza, près d^une source d'eaux therlies; au Nord elle dépasse la première de 2 à2 lieues '/« aboutit dans la vallée de Canota. Cette vallée traverse la )ntagne un peu plus au Nord que le mamelon de la Calera; e est plus large et plus ouverte vers la plaine que les très ravins transversaux, sauf celui de Villa Vicencio, qui outit au sommet de la quatrième ligne principale, i sort du Paramillo. La partie de la seconde ligne dépas- [it la première du côté du Nord, a quelques ramifications érales, courtes, couvertes, comme celles de la première, me végétation de petits arbustes et de bosquets, qui ns le fond du ravin prend un caractère plus accentué, principalement dans le voisinage de petites sources qui lient dans l'un ou l'autre, formant un faible filet d'eau quelques centaines de pas. Mais les vallées longitudiles, à la hauteur de la montagne, entre les lignes, sont ites stériles, sans végétation, même sans eau, sauf une \ie source dans la suivante, nommée La Lâcha. Passant la seconde ligne, on arrive dans une seconde liée longitudinale, toute semblable à la première, ternée à l'Ouest par la troisième ligne de la montagne. Ite troisième ligne est un peu plus large que la seconde, lis non pas plus longue, et devient au Sud plus courte
TROISIÈME CHAINE
que l'antérieure, avant de loucher le lit du rio de Mendoia, parce qu'un massif isolé, le Cerro Pelado^ s'élève ici el la sépare du côté de la rivière. La substaace de ce roc que je n'ai pas vu, m'est inconnue; mais on peut soupçonner qu'il est éruptif, peut-être de porphyre, car il se trouve dans la direction des porphyres de l'intérieur de la montagne, dont nous donnerons bientôt la description. Au pied de cette ligne est située une grande estancia, nommée San Ignacio, tout près du rio de Mendoza, et cet établissement limite aussi la troisième vallée, entre la troisième et la quatrième ligne de la montagne. J'ai passé la vallée plus au Nord, tout près d'une autre estancia de bétail, à côté d'une source, Las Manantiales, qui a donné son nom à Testancia comme à la vallée. Au-dessus de Teslancia s'élèvent, vis-k-vis de la maison du fermier, en couches de grauwacke, qui forment le roc principal de la moDtagne, trois grands massifs de felsile-porphyre rougeâlre, très-pittoresques. C'est de ce point que j'ai pris la vue générale des Cordillères, avec l'Aconcagua au centre, qui sera publiée dans l'Atlas de cet ouvrage. La vallée est aussi stérile, couverte au fond de petits cailloux et sans aucune végétation ; seulement sur les escarpements on trouve quelque> grands Cactus ( probablement le C. atacamensis, ou une es^ pèce voisine), el quelques petits bosquets de légumineuses, armées de fortes épines. Au Nord, la vallée se continue de la même manière que les autres, jusqu'au ravin transversal principal, dans l'ouverture duquel est située Villa Vicencio. Probablement cette vallée entrera dans un ravin étroit, latéral au chemin qui va à Villa Vicencio, conou par ses bains thermaux sulfureux, qui sont fréquentés par les habitants de Mendoza.
La quatrième ligne est plus étroite que l'antérieure el encore plus que la seconde ; elle termine au Sud, au riode Mendoza et court au Nord, jusqu'au sommet du Paramillo. qui se trouve presque dans le milieu de la moitié boféak
QUATRIÈME ET CINQUIÈME CHAINES
de la montagne, formant son centre principal, et s'unissant immédiatement avec la quatrième ligne. Le fonds de la quatrième vallée sépare cette même ligne de la cinquième et dernière ; elle est un peu plus basse, mais de la même qualité que l'antérieure. J'ai pris la mesure de la hauteur de celle-ci et Tai fixée à peu près exactement à 21 00 mètres (6412 pieds), et j'ai conclu de cette mesure que la hauteur de la quatrième vallée se peut calculera 1650 mètres, presque 350 mètres moins élevée que la vallée d'Uspallata, qui sépare la Sierra et les Cordillères. Dans cette quatrième vallée j'ai observé beaucoup de rocs de porphyre, courant dans la direction de la vallée et sortis du fond des escarpements des deux côtés; une masse considérable de la même pierre, du côté gauche occidental, coupe le chemin et laisse seulement un court passage, à peine assez large pour un mulet chargé.
On sort par cette ouverture de la vallée et l'on rencontre de l'autre côté du passage une grande masse de micaschistes qui suivent ici les couches sédimentaires de grauwacke, formant le roc principal de la cinquième et dernière ligne de la montagne, accompagnés plus loin par les roches éruptives de trachytes et de tufs trachytiques, que nous avons décrites plus haut dans le neuvième chapitre. Je ne veux pas répéter ici cette description, mais seulement ajouter que le micaschiste est un roc clair, grisâtre, très-luisant, ressemblant au stéaschiste et renfermant beaucoup de petites couches quarzeuses blanches, qui perforent aussi le roc en différentes directions. Passant alors par le terrain des roches éruptives assez étendues à la fin d'un ravin transversal, on trouve de nouveau les couches de la formation houillère, qui terminent la sierra d^Uspallata du côté occidental. Tout près du commencement du micaschiste existent des mines de cuivre en exploitation, presque à la jonction des rocs métamorphiques et paléozoïques avec les roches éruptives; on voit, passé
mÉP. AA6. — T. II. SI.
PARTIE AU NORD DE LA MONTAGNE
la quatrième ligne de la montagne, du côté gauche de U vallée qui le sépare de la cinquième ligne, les ouvertures de plusieurs puits à mi-hauteur des escarpements, et Ton rencontre plus loin, dans la vallée d'Uspallata, les éUtblissements où Ton travaille les minerais **.
La description donnée dans les pages précédentes est seulement relative à la moitié de la montagne entière an sud du Paramillo, que je connais par mes investigations personnelles; de l'autre moitié au Nord, je ne peux donner que quelques indications assez vagues. Nous savons que les deux moitiés sont séparées entre elles par deux grands ravins transversaux courant tous deux vers le sommet du Paramillo et constituant le chemin principal qui traverse la montagne et prend son nom de la station de la Villa Vicencio, à la bouche du ravin orientai dans la plaine. Les rocs qui composent les deux parois des deux ravins le long du chemin ont été décrits pir Darwin et plus tard par moi, dans mon Voyage, torael, pages 261 et suivantes; ils prouvent que le ravin orieoul traverse les couches paléozoïques qui composent la montagne, perforées par quelques rocs éruptifs IrachjUqnes, pendant que le ravin occidental est accompagné de couches de la formation houillère et de rocs éruptifs, qui d'abord, tout près du sommet du Paramillo, sont depo^ phyres et plus bas sont successivement de basaltes, de spilites et de tufs jusqu'à la vallée d'Uspallata, où le te^ rain houiller représente la partie sédimentaire de la montagne.
La partie de la montagne, au nord des deux ravins, n a pas été étudiée en détail jusqu'à présent; tout ce que nous connaissons de sa configuration se fonde sur quelques cartes géographiques .et quelques communications des habitants des provinces voisines. Ainsi la carte de U. ScHADE, de la province de San Juan, k laquelle appa^ tient la partie boréale de cette moitié de la montagne, io*
SA CONFIGURATION GÉNÉRALE
dique cette partie comme composée de trois lignes, sans doute de couches sédimentaires paléozoïques, qui courent dans la direction des antérieures de la moitié Sud, c'està-dire du Sud au Nord et suivant de l'Est à l'Ouest parallèlement entre elles, formant la bordure de la montagne dans la fondrière d'Acequion, qui sépare la sierra d'Uspallata de la sierra de Tontal. Ces trois dernières lignes au Nord sont séparées du massif du Paramillo par la vallée de Carizal qui court obliquement de Sud-Est à Nord- Ouest par toute la montagne, en coupant la partie boréale en un bloc allongé, de figure triangulaire. Au sud de celte vallée reste un autre morceau de la montagne, enveloppant le Paramillo d'un plateau un peu convexe nommé la Pampa del Guanaco, qui s'élève peu k peu au Sud jusqu^au centre du Paramillo. Suivant l'analogie de la composition des autres parties, ces deux niorceaux de la montagne sont formés de couchés paléozoïques; le second morceau, touchant la formation houillère du ravin principal occidental, où passe la partie correspondante du chemin d'Uspallata à Villa Vicencio. Probablement, la partie la plus ^ Touest du second morceau, se formera, comme au sud du chemin , de schistes métamorphiques, interrompus ou accompagnés de la même manière d'éruptions Irachytiques, car ' nous connaissons ici l'existence, au nord du chemin, des riches mines de San Pedro, qui semblent prendre leur origine dans des rocs semblables à ceux de l'autre côté sud. Aussi, dans la sierra de Tontal, les célèbres mines d'or se trouvent du côté occidental de la montagne.
Ayant ainsi décrit la sierra d'Uspallata sous le point de vue orographique, nous l'examinerons de même sous celui de sa configuration spéciale géognostique, sans cependant répéter la description détaillée des rocs, qui sont suffisamment traités dans les chapitres antérieurs.
La substance principale de la montagne est une arkose
GISEMENT DES COUCHES SÉDIMENTAIRES
grise-jaunâtre, bien connue sous le nom de grauvsitke; elle forme le roc fondamental de toute la sierra, spécialement du côté oriental, car les lignes de ce côté, im leurs ramifîcations et leurs chaînons subordonnés, sool tous formés de la même pierre. Les couches sont dirigées, comme nous avons déjà dit plus haut, du Nord au Sod, d'une façon bien sensible, un peu plus ou moins au Nord- Est et Sud-Ouest^ et les tètes de leurs feuilles s'indinefll au côté d'Est, plongeant vers le centre de la montagne, c'est-à-dire à l'Ouest, avec une petite flexion au Nord-Ouest élevées sous des angles de plus de 45"" (entre 45 et 60^ enviroo). Les couches les plus externes sont fortement inclinées; pios au centre de la montagne, elles deviennent peu à pea per pendiculaires, et enfin au côté d'Ouest de la sierra, knr inclinaison plonge à l'Est, en opposition avec la directioo première à l'Ouest; mais, la direction générale des ooucte reste la même du Nord au Sud, et Tinclinaison opposée est un caractère secondaire résultant du soulèvement des cooches en morceaux. On trouve aussi de véritables phyllanies ou schistes argileux, en forme d'ardoise, comme dans le milieu du chemin, au haut du premier chaînon k l'Est, et au-dessus du troisième, où il forme des bancs considérables dans le grauwacke, accompagné dans le premier endroit d'une couche de psammite de la formation houillère.
J'ai trouvé ces mêmes pierres dans toute la montagne, se répétant avec ladite direction et inclinaison, au moins jusqu'au dernier chaînon à l'Ouest, où le micaschiste prend leur place, aussi fortement incliné et dirigé du Nord au Sud. comme les véritables couches sédimentaires, les deux entourés par des couches de la formation houillère, qui s'kcommode aussi au gisement général. Nous parlerons plusUrd de la relation vraisemblable des deux formations dans noUt montagne, mais auparavant nous passerons en revue i& pierres éruptives qui ont percé les couches sédimenUires^
Ce sont principalement des porphyres, qui se trourent
LES PORPHYRES DE LA MONTAGNE
dans presque toute la montagne en contact avec les sédiments, et me semblent être la cause principale de leur soulèvement. Je les ai vus la première fois dans la première vallée longitudinale, sortant comme massifs non pas très-grands mais épais, s^élevant presque perpendiculairement aux escarpements. La pierre était ici, comme toujours, d'une couleur brune-rougeâtre, formée d'une pâte felsitique, compacte, contenant des cristaux assez petits de feldspath et très-peu de grains de quarz. Cette composition se répétait en différents endroits, ainsi dans le troisième chaînon de la montagne, tout près du bord occidental, sous la figure de trois cônes aigus, au-dessus des escarpements, vis-k-vis de Testancia Los Manantiales, s'élevant sur les couches de grauwacke, d'une couleur assez claire jaune-grisàtre, qui composent ce chaînon et qui plongent en opposition avec les autres à l'Est, et non, comme les antérieures, k l'Ouest. Il me semblait évident que le soulèvement des porphyres au bord occidental du chaînon avait causé rinclinaison de ces couches à TEsl. J'ai trouvé dans la quatrième vallée la plus grande évolution du porphyre ; il forme ici le fondement des escarpements des deux côtés du chemin et aussi le fond de la vallée même, un peu élevé le long de la route, formant une ligne anticlinale obtuse, au milieu de la plaine, sur laquelle portait le chemin. Ces porphyres me semblaient déposés en couches comme le grauwacke voisin, appartenant à une variété dite porphyre stratifié, que quelques auteurs regardent comme un roc métamorphique. Plus loin le porphyre stratifié de la vallée se modifiait en massif, qui s'élevait avec des parois presque perpendiculaires sur l'escarpement occidental, et laissait un passage étroit, seulement assez ouvert pour un mulet chargé. Avec ce haut massif se termine le porphyre à ce point ; les pierres du reste de la vallée sont de grauwacke, avec lequel un grand banc de phyllade se trouve en contact immédiat; mais de l'autre côté du dernier chaînon se
LEURS DIFFÉRENTES QUALITÉS
trouve encore une fois un grand massif de porphyre, eo tout semblable à celui de la partie opposée antérieure, s'élevant vis-à-vis des schistes métamorphiques du mica, qui forment le fondement du gisement de la montagne du côté occidental, vers la plaine d'Uspallata.
Je n'ai pas vu d'autres rocs de porphyre dans cette partie de la sierra d'Uspallata, mais Ton sait bien qu'il eo existe encore en plusieurs points . J'en ai vu un moi-même du côté occidental du Paramillo, où il forme un petit culot, d'une texture sphérique de pâte, qui semblait altérée par les roches volcaniques éruptives, tout près du porphyre et un peu plus bas. Une autre localité où j'ai vu des porphyres, est le grand ravin transversal, descendant du Paramillo à Villa Vicencio, presqu'au milieu du chemin, sur le côté sud de la vallée , où s'élevait un massif de po^ phyre, terminant, comme le dernier, les diCTérents rocs éruptifs volcaniques, qui se trouvent dans la moitié supérieure de ce ravin.
Les trachytes ne participent pas beaucoup à la formation de la sierra d'Uspallata, mais ils existent dans la partie sud de la montagne, hors du rio de Mendoza. On sait que des rocs éruptifs se présentent au Sud du micaschiste et se répètent ici, presque tout le long de la rivière, en culots plus ou moins grands, jusqu'à la Boca del Rio, localité bien connue et ainsi nommée du passage étroit que le fleuve s'est ouvert par les trachytes, avant d'entrer dans la plaine de la Pampa, Quoique je n'aie pas visité cette partie de la montagne, je sais, par les communications des habitants, que des rocs pyrogènes se trouvent ici, et principalement à la fin de la gorge de la rivière, k l'endroit nommé la Borfl del Rio, L'un de ces rocs est le Cerro PeladOy que j'ai déjà nommé plus haut comme éruption de porphyre. Au-dessous de ce Cerro, les porphyres se perdent sur les deux rives du fleuve, et ce sont les trachytes qui forment le passage élroii dit Boca del Rio, Le chemin qui suit le fleuve, pour sortir
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de la plaine d'Uspallata et entrer dans celle de la Pampa, quitte forcément ses rives à ladite Boca\ il décrit une courbe autour des grands rocs de trachyte du Cerro Cacheûta, et une ramification latérale du chemin, assez impraticable, perce une partie du labyrinthe entre ses tufs , pour arriver aux bains thermaux, qui se trouvent ici, k côté des rocs éruptifs, sur la rive nord du fleuve, à la fin du second chaînon de la montagne, comme nous l'avons déjà dit plus haut pour indiquer leur terminaison.
J'ai parlé d'abord de ces roches pyrogènes avant de traiter de la seconde formation sédimentaire de la montagne, pour donner une notion générale plus claire de sa structure géognostique. Par le même motif je ne parlerai pas plus des autres rocs éruptifs, sans avoir auparavant jeté un coup d'oeil sur la seconde formation, mécaniquement constituée, c'està-dire celle du terrain houiller. Par les détails donnés plus haut, dans le septième chapitre (page 361), nous savons que celte formation contourne à l'Est, au Sud et à l'Ouest la montagne, formant une ceinture çk et là interrompue sur les autres couches sédimentaires, et s'élevant même du côté de l'Ouest dans Tintérieur de la sierra, accompagnée d'une forte éruption de roches volcaniques. Les couches qui composent la formation houillère sont décrites plus haut; elles forment deux étages différents : le supérieur d'un grès gros, de différentes couleurs, prenant quelquefois les caractères d'un conglomérat fin, brécheux, et plus haut d'un véritable psammite; l'inférieur d'une argile noire-lamellaire, plus ou moins imprégnée de substance de charbon, renfermant çk et là de petits bancs de véritable houille. Ces deux étages se trouvent toujours en gisements correspondants, soit par la direction, ou soit par l'inclinaison des couches, et démontrent par cette conformité leur âge contemporain, en même temps que leur origine similaire émanant de la même formation.
Sans entrer de nouveau dans la description détaillée de
SON GISEMENT A L'EST
ces couches avec leurs pétrificatioDS, nous nous occuperons ici seulement de leur gisement spécial et de la relation dans laquelle elles se trouvent avec la montagne en général, et les autres couches sédimentaires qui composent la sierra d'Uspallata.
Du côté est de la montagne, où j'ai bien examiné la formation houillère, dans le ravin de Challao, tout près de Mendoza, la formation est évidemment au-dessous des couches sédimentaires paléozoïques, suivant leur direction de Nord au Sud et leur inclinaison à TEst. Elle est représentée ici par des bancs d'argile lamellaire noire, avec quelques indications de feuilles de fougère, mais sans forme certaine spécifique, et le charbon n'existe pas à l'état de véritable houille , mais seulement imprégné dans la substance argileuse. Une couche de grès gros blanchâtre sépare les schistes argileux carbonifères des gris jaunâtres de grauwacke, et se prononce par ses caractères pétrographiques comme un psammite carbonifère. La même apparence des couches se répète plus au Sud, du côté Est, vis-k-vis du village de Lujan, où Je ne les ai pas vues en personne même, mais on m'a dit qu'elles apparaissaient là sous la môme forme. Comme la formation houillère, du temps de son dépôt originaire, est plus moderne que la formation de grauwacke, leur position, inférieure à celle-ci, prouve avec évidence que les couches de la montagne, de ce côté, sont complètement renversées, les inférieures devenant les supérieures, ei vice-versa \ le soulèvement des couches de leur position primitive a été si grand, que la partie élevée se renversait complètement, dirigeant sa surface inférieure en dessus, et sa supérieure en dessous. C'est par ce mouvement violent que les couches supérieures de la formation houillère sont devenues les inférieures.
Plus au Sud, dans le ravin du rio de Mendoza, où la même formation se trouve, les couches en sont inrlinêt^, d'après ce que m'a dit le propriétaire du terrain, M. Rayïo>d.
CONTINUATION AU SUD ET A L OUEST
que j'ai déjà cité plus haut, page 264, comme témoin oculaire, au Sud, et ne se trouvent pas au-dessous des couches paléozoïques, mais au-dessus. Ici existe le même schiste argileux noir, et au-dessus un psammite fîn, blanchâtre, avec des feuilles de fougère bien conservées, le schiste argileux contenant un banc de véritable hohille d'une épais^ seur de plus d'un pied .
Enfin, du côté d'Ouest, dans la vallée d'Uspallata, où j'ai examiné de même la formation, leurs couches sont inclinées aussi à l'Est et conservent cette même inclinaison dans le ravin que suit le chemin du Paramillo, où la formation houillère se trouve le long de la route, dans une étendue considérable. Dans la vallée d'Uspallata, la formation s'élève au-dessus des autres formations, en petits chaînons isolés, qui montrent très-clairement leurs couches plongeant à l'Ouest, ayant les têtes à l'Est; ils ne sont pas très-élevéset leur inclinaison est généralement de moins de 45degrés.Plus loin, dans l'intérieur du ravin, les couches perdent peu à peu la même hauteur d'inclinaison, et se rapprochent enfin de la position presque horizontale. Elles contiennent çà et là de petits bancs de houille, mais la plupart sont très-minces et ne dépassent pas une ligne d'épaisseur ; une seule fois j'ai vu une couche de houille d'un pouce d'épaisseur.
Il me semble assez évident que la différence du gisement entre le côté d'Est et le côté d'Ouest des couches de la formation, dépend du soulèvement de la masse principale de la montagne. Du côté de la plaine d'Uspallata les couches du terrain houiller sont encore dans leur position régulière, primitive, peu élevée, comme leur dépôt sur un fondement un peu incliné les a formées. Le même fait est démontré par leur inclinaison au Sud à la fin de la montagne, dans le ravin du rio de Mendoza ; dans ce lieu aussi la formation houillère n'a pas pris part au soulèvement de la partie principale de la montagne; mais dans le côté est, où le soulèvement a acquis son maximum, s'élevant jusqu'au
CONCLUSIONS DU GISEMENT
renversement des couches dans une position opposée, la formation houillère, qui était avant ce boule verseoient la supérieure des couches sédimentaires, est devenue l'inférieure, et sous la même loi, les couches inférieures argileuses se montrent) de ce côté, les supérieures, et les bancs de grès gros et psammit/sont déprimés dans la profondeur des ruptures qui ont interrompu la continuation des couches avant le soulèvement de la montagne.
Cette manière d'envisager les différences d'inclinaison des couches est bien corroborée par la relation des pierres éniptives de la montagne avec les couches sédimentaires qui la composent. Pour donner une notion plus complète de cette relation, nous examinerons les autres roches éruptives volcaniques, qui se touchent avec les couches sédimentaires, dont nous n'avons pas parlé plus haut après les porphjre».
Il est bien connu, par les descriptions données antérieurement dans le chapitre X, que dans la moitié occidentale de ii montagne se trouvent en grande étendue les tufs trachytiques. formant une partie des pierres des deux ravins principaux de la sierra, k l'endroit où les ravins se terminent en s'ouvrant dans la plaine de la vallée d'Uspailata. Nous aroos aussi vu que, dans plusieurs localités, ces tufs ont été arrachés de leur position originaire par des éruptions postérieures des rocs durs volcaniques, et nous avons reconnu un trachyte particulier blanc, de l'espèce des sanidines, formant le roc central de l'éruption, auquel sont venus plus tard s'ajouter des spilites et des basaltes, tous sortis peu h peu à côté d^un culot de porphyre, occupant la partie occidentale du sommet du Paramillo. Nous avons trouvé aussi les mêmes rocs du cété oriental du Paramillo, au commencement du ravin qui descend vers la plaine de la Pampa, là où existe la station de Yilla Vicencio, qui lui a donné son nom. Jamais ces rocs volcaniques ne participent ï la dislocation des couches sédimentaires de la montagne; ils sont, par leur position et leur inclinaison, tous postérieurs
L'INFLUENCE DES PORPHYRES
au soulèvement des différentes chaînes de la sierra et semblent avoir suivi seulement leur direction, lorsqu'ils avaient déjà été soulevés par des forces préexistantes. Il me semble alors impossible d'attribuer aux rocs volcaniques une participation efficace à la formation générale de la montagne.
Toutes ces circonstances peuvent, je crois, m'autoriser à attribuer sa configuration principalement aux porphyres. Déjà la grande quantité de ces rocs entre les cailloux des chaînes de collines, qui courent au pied de la sierra, prouve assez évidemment leur participation, dans une mesure prépondérante^ à la composition de la montagne. Il est surprenant de voir que ces cailloux sont formés seulement de porphyre et de grauwacke ; jamais on ne trouve de cailloux granitiques; aussi, les morceaux de pierres trachy tiques sont toujours petits et presque uniquement déposés dans le lit du fleuve et des ruisseaux descendant de la sierra, où Ton aperçoit, au milieu d'eux quelquefois aussi un morceau de granité. Mais l'eau du rio de Mendoza, qui a apporté ces cailloux, vient de la Cordillère; la sierra d'Uspallata ne possède aucune rivière, et les petites sources qui sourdent çà et là dans les ravins, sont toutes si faibles qu'elles ne peuvent alimenter un cours d'eau continu. L'influence des porphyres sur la formation de la sierra, dans son état actuel, est aussi prouvée avec assez d'évidence par leur distribution dans la masse. Nulle part les porphyres ne se présentent au bord oriental de la montagne ; c'est là où la rupture se faisait, par l'élévation des couches antérieurement horizontales, qui leur faisait prendre une position renversée, comme on les voit actuellement. La force d'impulsion souterraine devait, par conséquent, avoir son centre d'action du côté occidental de la chaîne élevée, et là se trouvent les porphyres en contact avec les couches de grauwacke soulevées. Il me semble qu'au commencement de ce soulèvement se formaient diverses déchirures, dirigées à peu près du Nord au Sud,
THÉORIE DE LA CONSTITUTION
dans le sol horizontal du terrain où existe actuellement la sierra d'Uspallata, et que les grands morceaux, séparés entre eux par les fentes du sol, venaient k former les cinq chaînes presque parallèles de la montagne, chacune élevée par les forces souterraines qui poussaient les rocs de porphyres à s'élever dans leur état originaire^ encore plastique, à cause de leur qualité primitive de demi-fusion. De cette manière- là, la partie orientale du sol était la plus fortement pressée, elle s'élevait le plus haut et se renversait enfin sur la plaine voisine; les autres parties détachées par les fissures restaient dans une position moins inclinée. Il arrivait même que les bords d'un morceau descendaient quand les bords correspondants de l'autre se soulevaient, et de cette manière s'explique bien l'inclinaison opposée des couches des différentes chaînes» que nous avons rencontrée; par exemple, dans la troisième, quatrième et cinquième chaînes, dans lesquelles plongent les couches à l'Est, pendant que celles de la première et de la seconde plongent à TOuest. Les quatre vallées longitudinales, que nous avons indiquées entre les cinq chaînes, sont les fentes encore ouvertes, dont le fond est formé de débris des parois voisines, tombés peu à peu pendant le cours de probablement plusieurs mille années qui se sont écoulées depuis les événements que nous avons indiqués.
Il est nécessaire de dire quelques mots des couches du terrain houiller, pour se rendre un compte exact de leur position en rapport avec la théorie que nous venons d'énoncer. II me semble qu'elles sont en complète harmonie avec notre manière de voir, et s'accordent sans difficulté avec les faits expliqués. Comme couches d'une formation postérieure à celle du grauwacke, elles doivent se trourer au-dessus de celles-ci, du côté occidental de la montagne, dans la plaine d'Uspallata, plongeant leurs couches à l'Ouest. Aussi, au Sud, dans la vallée du rio de Nendoza, les couches du terrain houiller s'inclinent au Sud, et prouvent ainsi que
PROUVÉE PAR LE GISEMENT DES COUCHES HOUILLÈRES
leur position est normale et n'a pas subi de modifications; mais, du côté est de la montagne^ les couches du terrain houiller sont au-dessous des couches de grauwacke, parce que cette partie de la montagne est renversée et, par conséquent, les couches primitivement supérieures sont à présent les inférieures^ complètement en concordance avec la théorie de la formation de la montagne. Les arguments ainsi présentés démontrent que la partie orientale de la montagne renferme les couches les plus modernes de la formation paléozoique, parce que ces couches ont été auparavant les supérieures. Les deux chaînes orientales, avec Tinclinaison de leurs couches à l'Est, semblent présenter cette partie comme la plus moderne de la formation. Les autres deux chaînes, qui suivent et inclinent leurs couches k l'Ouest^ sont plus anciennes et représentent les couches inférieures de la formation paléozoique. Enfin, la cinquième chaîne, qui se compose de couches de pierres métamorphiques, est encore plus ancienne et représente la partie la plus inférieure de la montagne, formée, par des couches primitivement sédimentaires, et transformées peu à peu, par des influences postérieures, en masse cristallisée, comme cela est admis généralement à présent. Il me semble que tous les faits observés s'accordent si bien avec la théorie que nous défendons, que nous la pouvons présenter non comme simple hypothèse, mais comme vérité démontrée. Pour faciliter encore plus la vue générale de la sierra d'Uspallata, il reste à noter que le soulèvement des porphyres, comme rocs constitutifs de la montagne dans leur configuration actuelle, ne pouvait pas commencer avant le dépôt du terrain houiller, parce que nous trouvons ce terrain bouleversé aussi et ayant perdu sa position horizontale. Il est dès lors évident que les porphyres ont commencé leur éruption après l'époque houillère. Beaucoup plus tard se sont élevés les rocs volcaniques, dont l'activité a commencé avec le dépôt des tufs, probablement comme éruptions sous-
FORMATION SÉDIMENTAIRE PRINCIPALE
vides complets, et commeDce par un plus grand mamelon, assez haut au Nord, presque sous 28"^ 40' L. S., s'abaissant peu k peu, et se terminant par quelques petites collines, au sud de la Villa Argentina (Chilecito). Toute cette pelile chaîne se compose de roches métamorphiques, et ne coniieot pas de richesses métalliques.
L'autre chaîne massive du Nevado est une montagne forte et pittoresque, qui se dresse au-dessus de la Yilia Argentina, avec des escarpements roides, contenant les mines célèbres d'argent et d'or, depuis longtemps connues comme une source de richesse pour le pays.
Pour mieux connaître la hauteur du massif gigantesque du Nevado, j'ai entrepris une ascension du cône et Tai exécutée avec plein succès; j'observai à midi (1 2 heures * \), le thermomètre un jour de décembre, c'est-à-dire dans le mois le plus chaud, il marquait — 1**2'Cels., et le baromètre la hauteur de 377,50 mm. La comparaison aiec le baromètre de la Villa Argentina, k la même heure, donnait alors pour le Nevado la hauteur absolue de 6,024 mètres, et pour la ville celle de Ï,i79 mètres. D'ici jusqu'à la base de la montagne, le terrain s'élève à 1 ,777 mètres, d'où il résulte que le sommet du Nevado se trouve à 4,247 mètres au-dessus de la base de la montagne. A côté d'un autre sommet plus bas, nommé El Espino, existe une riche raine du même nom à la hauteur de 4,910 mètres; une autre mine d'argent, près de ce mont, connue sous le nom de Santo Domingo, est ï 3,833 mètres; et une troisième, nommée Leu Créditas, ï 400 mètres plus bas (environ 3,400 mètres au-dessus du niveau de la mer). Toutes ces mines appartiennent à un seul territoire minier, qui descend presque perpendiculairement dans la montagne et occupe une étendue de 6 à 8 lieues espagnoles en circonférence.
La pierre constitutive du sommet du Nevado est du granité, et la même pierre se trouve encore une fois à si
COUCHES PALÉOZOIQUES DU NEVADO FAMATINA. 337
base ; mais dans l'intervalle, entre ces deux points, sont représentées trois différentes subtances pierreuses, c'est-àdire deux sédimentaires et une de porphyre.
. La première de ces deux subtances, qui par son étendue, forme la plus grande partie de la montagne, est une roche dure, presque compacte, d'une couleur gris-verdâtre, dans quelques endroits plus verte, même noirâtre, ou même gris-bleuâtre, qui présente dans les fissures en strates internes une couleur jaune-rougeâtre. Cette pierre ne produit aucune effervescence, traitée par des acides, et ne contient aucun fossile organique, soit du règne végétal, soit du règne animal; elle se déchire très-facilement en couches feuillées assez fines parallèles, qui présentent dans leur surface de petits points de mica, en assez grand nombre. La présence de cette dernière substance rend la pierre facile à fendre en feuilles ; la couleur jaune ou rougeâtre que prennent généralement toutes les surfaces exposées k rinfluence de l'air et des vapeurs d'eau, est due k rhydrate de fer, qui s'est formé sur ses surfaces par la décomposition de la matière constitutive. L'épaisseur des feuilles et des couches est très-variable, s'élevant d'un millimètre jusqu'à 1-2 mètres ; la position des bancs et des feuilles dénote aussi des variations. Dans quelques endroits, je les ai vus posés presque perpendiculairement, mais cette position est la plus rare ; généralement les couches sont inclinées, plongeant assez fortement k l'Ouest, sous un angle avec la plaine horizontale variant de 60 â 80°; la direction générale des couches est la même que celle delà montagne, c'est-à-dire de 10-20° au Nord-Est. On voit aussi dans différents endroits des couches onduleuses de cette même pierre, s'élevant en forme de grands arcs au dessus comme au dessous de la plaine horizontale. Quoique la direction générale des couches soit la même que celle de la montagne, on trouve aussi des points où leurs directions sont différentes, et ce sont généralement ceux
Bip. AEa. — T. u. Si.
BRANCHES LATÉRALES DU NEVADO
OÙ la stratification onduleuse domine, et elle se trouve interrompue par de grandes dislocations locales. Celte roche me semble appartenir à la formation plus ancienne sédimenlaire du globe (*).
De celte pierre sont formés la plupart des sommets isolés de la montagne, tous d'une figure extrêmement pittoresque, avec escarpements inclinés et extrémités pointues, enlourésà leurs bases de beaucoup de chaînons onduleux, séparés par de forts ravins. Je cite comme les plus importants et les plus connus : le Cerro Negro, La Caldera, El Àramuri, et El Tigre, tous fameux par les mines d'argent qu'ils codtiennent dans leur sous-sol.
Du massif del Tigre qui forme la partie d'est du terrain métallifère, sortent plusieurs branches à l'Ouest, pour s'unir avec les massifs du Cerro Negro, de La Caldera et d'J ransitm. Ces ramifications diffèrent considérablement, soit par leur for me, soit par les pierres de leurs assises, des pics que ïm> venons de citer. Ceux-ci sont des massifs considérables, <i^ formes plus ou moins coniques, pendant que les chaînes intermédiaires, connues sous les noms de La Mcxicam, L(s liallos et autres, dont je ne connais pas les noms, afTeclefii une forme allongée étroite, se terminant par une crête plus ou moins dentelée, avec des contours arrondis, i^ escarpements légèrement inclinés, couverts généralement J»* débris de leur propre masse.
Dans ces chaînes intermédiaires apparaissent à côté des couches sédimenlaires, auparavant décrites , des bairs souvent assez épais, formés de masses quarzeuses, d'arko^* et pélrosilex, qui renferment du pyrite de fer en quanlil»' considérable, et celte substance se décompose facîlerpeol sous l'influence de Tair et de l'eau, se changeant en hy
(*) L'auteur a fort bien décrit les caractères des sédiments paléozoîqnef di système de ^auwacke, sans leur donner leurs noms propres. Nous avons tradtit ■•< par mot sa description, pour mieux prouver rezactitude de tes recberchei.
LES PORPHYRES DE LA SIERRA FAMATINA
drate de fer, ce qui donne à ces montagnes une couleur jaune-claire-rougeâlre, ou dans d'autres endroits de bronze, à cause du changement du pyrite en sulfate de fer, en raison de la grande humidité de l'atmosphère dans ces localités. Ledit sulfate se trouve dans toutes les mines de ces terrains, jusqu'à la profondeur où peut entrer Tair et Peau; il se présente aussi dans les dépôts sédimentaires modernes, transportés par Teau qui découle de ces parties de la montagne, et accumulés dans les vallées où ces eaux ont creusé leur lit. L'eau de la Quebrada de la Mexicana n'est pas potable à cause de la grande quantité de vitriol martial qu'elle contient en dissolution.
Les pierres que je viens de nommer me semblaient constituer les couches inférieures, mêlées de bancs subordonnés de la formation sédimentaire que nous avons déjà antérieurement décrite; peut-être appartiennent-elles k la formation des roches métamorphiques, qui composent la moitié occidentale du grand massif de la sierra, et s'étendent plus loin au Sud que les couches sédimentaires, formant tout le reste de la montagne dans cette direction. Comme l'on m'a affirmé que d'après d'autres observations il résulte que cette partie de la sierra ne contient pas de richesses métalliques. Je n'ai pas insisté sur Texamen de ses pierres, me contentant des notes recueillies et communiquées par quelques habitants qui connaissent assez bien la configuration de la montagne de leur province.
Entre les couches de la formation sédimentaire à l'Est, et celles des pierres métamorphiques à l'Ouest, se dressent des porphyres, se continuant au Nord dans les premières, sous la figure d'une grande digue, comme nous l'avons dit plus haut, page 283, Ces rocs sont tantôt d'une couleur obscureverdùlre, tantôt. d'un rouge-brun, et forment de grands troncs avec leurs branches, les unes verticales, les autres inclinées, qui perforent, dans différentes directions, les pierres stratifiées, les soulèvent et les disloquent d'une manière presque impossible à décrire ,en raison des grandes
LES TRACHYTES SONT DE MOINDRE ÉTENDUE
différences d'aspect. En général, les coupoles des porphjres forment les sommets de la partie de la montagne qu'ils perforent ; ils se dessinent en pointes isolées, plus ou moins coniques, mais ni très-aiguës ni très-élevées. On a fait ceUc observation que les mines les plus riches se Irouvenl à coté des porphyres, soit en contact immédiat avec eux, soillout au moins dans leur voisinage.
Une autre pierre éruptive de la montagne est le lr^ chyte ; mais il existe en moindre étendue que le porphjrp, formant quelques culots qui perforent aussi les coucIks sédimentaires à TEst, et augmentent les dislocations dé^ commencées par les porphyres. Je les ai vus seulement daK la moitié orientale de la montagne, entre des couches sf»fr mentaires argileuses, mais je ne sais s^ils se montrent aosN de l'autre côté.
Les porphyres existent dans une grande digue ou zone longitudinale, suivant la direction générale de la montagne, du Nord au Sud, intercalés entre les couches de la forn»tion sédimentaire, et touchant aussi k l'extrémité sud aw celles des roches métamorphiques. Cette zone vient >^ placer du côté occidental du grand Nevado, où les por phyres forment des mamelons d'une hauteur d'environ W^^ à 4500 mètres. Les petits cônes trachytiques plus h Test du Nevado sont moins hauts, et ne dépassent pas 3?00 à '^^^ mètres. La zone des porphyres est assez allongée: elleffi* semblait occuper une surface de 5-6 lieues espagnoles, ti correspondre, quant à la direction^ k Paxe longitudinal delà petite chaîne orientale de la montagne, que j'ai décrite briè^<^ ment au commencement de cette esquisse. Elle s'éleml àp« près sur toute la moitié de leur masse, du Nord au Sud.
Dans tout le terrain des mines, une seconde fonnalion sédimentaire se trouve en union avec la limite supêrieuiv et inférieure de la première, déposée sur les couches plo? anciennes primaires, mais de différent gisement, comiK un dépôt découches sablonneuses, d'une couleur plus oo
I SECONDE FORMATION SÉDIMENTAIRE
if moins rougeâtre, ressemblant beaucoup au vieux grès I rouge des montagnes d'Europe. Cette formation ne contient f pas de mines, mais très-rarement quelques espèces de fossiles. J'ai vu aussi des dépôts brécheux, renfermant des cailloux de la formation plus ancienne sédimentaire, qui prouvent que cette formation sablonneuse est plus moderne que Tautre. Cependant, les fossiles que j'ai trouvés dedans, sont des Terebratulines, dont la présence semble indiquer que le dépôt ne peut pas être entièrement moderne, mais aussi en partie d'une époque assez ancienne.
Quant aux mines de la sierra Famatina, elles se trouvent, comme je l'ai dit plus haut, sur le côté oriental. Celles d'Aransurù, du Tigre, de la Caldera et du Cerro Negro sont très-semblables, entre elles, par la configuration de leurs filons, mais celles de La Mexicana et de Los Ballos sont au contraire très-différentes.
Les filons des quatre premières produisent, depuis longtemps, uniquement de l'argent renfermé dans la galène; les deux autres contiennent plus d'or que d'argent, mais chaque filon ne donne, exclusivement, que l'un ou l'autre des deux métaux. La matrice des filons de la première catégorie est formée principalement d'argile de fer, comme oligiste et limonite; dans ceux de la seconde le quarz, mêlé avec la blende et le cuivre natif. Le quarz est généralement poreux et mêlé d'un peu de pyrite près de la surface de la montagne, mais à une certaine profondeur il devient compacte et le pyrite augmente.
Les filons d'argent du premier groupe contiennent principalement de l'argyrythrose et de la psaturose, deux espèces d'argent sulfuré, mêlé d'antimoine, mais aussi de Targyrose, ou argent sulfuré pur et du kérargyre, chlorure d'argent, nommé vulgairement argent corné. Dans les filons du second groupe, l'or se trouve à l'état natif et l'argent k l'état d'argent sulfuré ou argyrose. Les filons du Cerro Negro, du Tigre et les autres de la même catégorie sont les plus
LES FILONS DU TERRAIN MÉTALLIFÈRE
riches ; dans ceux de la seconde catégorie de los Ballos ei de la Mexicana, le métal se trouve en moindre quantité, mais dans les uns, comme dans les autres, les lietu le» plus riches sont les points où les filons se croisent ou bifurquent, et jamais les traits en ligne droite.
La direction des filons est assez variable. Les uns se (brigent du Sud au Nord, comme ceux de la Mexicanart d'Espino; des autres au Nord-Ouest, comme ceuxdeSii Domingo, le filon nommé Socorro du Tigre et de la Caldera ; d'autres encore courent du Nord— Ouest au Sud-Esi, comme la Verdiona, et il en existe enfin d'autres qui « dirigent directement d'Est à Ouest, comme ceux de li Viuda et de San Andres. Au lieu de leur origine, toa> prennent leur route à peu près du centre de la montagK. à l'exception du filon nommé Socorro du Tigre.
Je parlerai plus en détail des principales mines quej't visitées personnellement, ou dont j'ai reçu des communications exactes.
Dans le Cerro Negro se travaille la mine de Santo DoraiBgo, fondée sur un filon de 1-1 */, mètre d'épaisseur, qui s'élève sous le 45° Nord-Est et s'abaisse au Nonl-Outsît Elle est composée d'une matrice déjà décrite, iiui cootieri de riches groupes de métal, mais elle n'est exploilét* qu^ par trois puits, parce que la quantité d'eaux aftluenlesH trop grande pour permettre de donner plus dVlemioe au travail. On dit que celle mine a été la plus riche ea argent de toutes celles trouvées jusqu'à présent, et la g^aD^^ quantité d'anciens puits abandonnés semble prouver la vt'nté de cette opinion. Ces puits se trouvent sur une ligne dwiW de 120-140 mètres et ont généralement une profondeur Je 40-45 mètres. On dit aussi que les puits actuellemenl ouverts sont les plus profonds de toute la montagne.
Dans le terrain de Los Ballos, on exploite trois minft? mais leur argent n^est pas abondant, et les frais du tnivail absorbent à peu près toute sa valeur.
RICHESSE DES PILONS
Dans le lieu nommé La Meœicanay se trouve la riche mine : La Verdiona, qui donne une bonne production d'or. Les pierres des filons, qui contiennent les métaux, donnent généralement 70 onces d'or et 80 marcs d'argent, par tonne de quarz aurifère. On travaille sur les deux côtés, supérieur et inférieur, de la même veine du filon, et Ton trouve principalement, dans la partie supérieure, une couche de 20 centimètres d'épaisseur des métaux les plus riches. Entre ces deux côtés subsiste un espace de 8-9 mètres d'épaisseur. Dans ce même terrain de la montagne, trois autres mines d'or sont aussi en exploitation : La Compagnie, San Pedro et Las Merceditas, la dernière a été ouverte tout récemment. La mine San Pedro donne de bons résultats. Encore à Touest de San Pedro, dans la même montagne, on exploite la mine : El Espino, qui m'a été indiquée •omme la plus riche après celle de Santo Domingo. Au pied du même terrain se trouve aussi une autre mine nommée *: El Socabon^ où l'on travaille avec grande activité. De cet endroit sortent tous les filons que nous avons indiqués antérieurement; plusieurs autres encore se prolongent à peu de distance, couverts jusqu'à présent par les décombres superposés. Autrefois on travaillait ici des riches mines d'or et d'argent, à présent tout à fait épuisées, qui semblent avoir appartenu à des ramifications des filons actuellement en exploitation. Tous les filons qui croisent le terrain, aux environs du Socabon, contiennent de Tor et de l'argent en différente proportion. Jusqu'à présent, les mines en activité n^ont pas touché la pierre dure de la montagne et néanmoins on trouve toujours des endroits aurifères de quelque étendue.
Dans un mont voisin, nommé : El Oro, se travaillent trois mines, avec 1-2 puits, mais elles ne donnent à présent qu'un profit k peu près nul. Cependant au commencement de leur exploitation elles ont produit 4 à 6 mille onces d'or.
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Les mines du Cerro Negro, de La Caldera, d^Àmpailao et du TigrCy offrent pour leur exploitation cet inconyénieDt, que dans les mois de décembre, janvier et février, elles sont inondées par les eaux provenant des pluies. Les couches de la montagne, où se trouvent ces mines, sont presque en position perpendiculaire, et très-généralement déchirées k rintérieur par des grandes dislocations, produites par les porphyres voisins. L'eau entre avec facilité entre les couches feuillées plus ou moins ouvertes à la surface de la montagne et descend en si grande quantité dans Tintérieur des couches que les puits sont bientôt inondés, et Teau se transforme plus tard en glace, en raison de l'altitude de la montagne, si elle n'est immédiatement épuisée et conduite hors de la mine.
Cet inconvénient pour l'exploitation est heureusement un peu contrebalancé par la configuration générale très-conique et très-aiguê du mont, qui permet de faire avec facilité des galeries horizontales, que les mineurs espagnols nomment socabones, qui donnent leur nom au terrain entier qui les contient. De cette manière, Peau sort facilement pendant Télé et la direction des filons ascendants permet de les travailler de bas en haut, et rend plus facile rexploilati«^n.
Ce système est le seul que Ton puisse pratiquer avt'o profit dans les mines de cette nature ; c'est aussi celui généralement accepté par les mineurs, principalement dans la riche mine de Santo Domingo.
Je n'ai pas vu un nombre assez considérable de mines pour formuler un jugement exact sur leur richesse. La mine de Santo Domingo, que j'ai visitée personnellement, a, çà et là, des parties très-riches en argent, et d'autn?> que l'on m'a dit pouvoir donner un minéral de 8, 10 ou tout au plus 15 marcs, quantités qui prouvent assez clairement qu'elles ne sont pas très-riches. Il en existe d'autres à présent abandonnées, k cause de la difficulté du travail, qui étaient plus riches. Une tradition générale rap"
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porte que Santo Domingo, El Espino, La Viuda, La Caldera et le Tigre ont produit de très-grands bénéfices au temps de leur première exploitation, mais k présent les trois dernières sont complètement abandonnées. Les mines actuellement en activité me semblent prouver la vérité de cette tradition. Mais on ne doit pas oublier que dans les temps passés le travail était plus facile, à cause de la petite profondeur dans laquelle on travaillait. La journée des ouvriers était aussi moins élevée et la valeur des métaux précieux beaucoup plus grande. Enfin, on n'exploitait pas régulièrement toute la mine, mais seulement les points les plus riches du filon, laissant inutilisés les autres. Toutes ces raisons me font croire que la différence de la richesse des mines entre le temps présent et le temps passé est une illusion; que les mines ont conservé en général leurs caractères propres, et que seules les circonstances, des différences dans le mode d'exploitation, et principalement l'augmentation des difficultés par les obstacles naturels, ont donné naissance à cette croyance générale que les mines ont perdu leur valeur. 11 est presque impossible de se faire sur cette question une idée saine et positive, k cause du manque de documents écrits des temps antérieurs qui pourraient contrôler les relations verbales et les traditions. Dans ce cas, il ne reste d'autre manière de vérifier la tradition que d'examiner les mines mêmes, au moins l'une ou l'autre de celles que l'on dit les plus riches, à une profondeur plus grande, pour se convaincre de l'état de leurs pierres et connaître avec exactitude leur richesse en métaux précieux. On sait que généralement avec la profondeur augmentent les filons de métaux précieux, et si une mine a été très-riche dans sa partie supérieure, il est à supposer que très-probablement elle contiendra les mêmes richesses dans sa partie plus profonde.
Si nous observons les mines d'or, nous ne pouvons pas
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nier que la Verdiona est une mine très-riche. Le filon le plus riche entre, à une profondeur d'un peu plus de 25-30 mèlres environ, dans un autre terrain nommé La CompaHia, renommé par sa richesse, qui a produit, dit-on, jusqu'à 200,000 patacons dans son filon principal. Ce filon se croise avec celui de la Verdiona. La profondeur de La Compania ne dépasse pas, jusqu'à présent, 30 mètres; son flilon plusieurs fois se disloque et celui de la Verdiona me semble, k la profondeur du travail actuel, passer au-dessous de ceux de l'autre terrain. D'après mes propres observations el les communications des mineurs les mieux informés, la mine La Compania est encore plus riche que celle de La Verdiona, et de toute manière leur achat a été une très-bonne acquisition.
Telles sont les communications que M. N. Naranjo m'a transmises par le canal de M. Wheelwright; on voit par U dernière indication, que l'examen des mines de la Faraatina a eu pour objet l'achat, s'il était possible, de Tune ou de l'autre des riches mines de ce territoire, et que l'étude scientifique de la montagne n'était pas le véritable mobile de celte exploration. Mais de toute manière, Texamen a été fait avec attention et connaissance de cause, el pour ces motifs il me semblait utile, en raison surtout du manque de communications scientifiques, de publier celles de cet auteur ^*. Là se termine sa lettre ; je n'ai donc pas eu égard aux résultats économiques de l'exploitation, mais il a dit dans d'autres, que le produit s'est élevé à la somme de 2,000 marcs d'argent et \ ,000 onces d'or, pour toutes les mines du district pendant la dernière année de 1832; somme qui est- établie par les communications des différents mineurs de la place, et qu'on doit regarder non comme un renseignement complètement exact, mais plutôt comme un calcul approximatif de la vérité.
LA SIERRA DE SAN LUIS
S. — Ij» Sierra de San IjuIs
Nous connaissons assez bien la constitution géognostique de cette montagne par les recherches de M. Avé-Lallemant, déjà nommé plus haut (page 256), observateur habile et exact, qui a découvert les couches sédimentaires, probablement de la formation crétacée, des environs de cette montagne. L'auteur a publié plusieurs descriptions dans différents ouvrages du pays ^^ à Taide desquels j'ai composé mon propre traité , ne connaissant personnellement que l'extérieur de la sierra de San Luis, vue du côté de la pampa.
De la forme orographique de la montagne, j'ai donné une courte description dans le tome I de l'ouvrage, page 238, ce qui me permet de passer sous silence cette partie de sa configuration, répétant seulement ici, que d'après ma manière de voir, la sierra de San Luis participe du système montagneux de la sierra de Côrdova, soit par sa position, ou soit par sa forme générale. Je la considère comme une répétition de la troisième chaîne dudit système, c'est-à-dire de la sierra Serrezuela, qui a presque la même configuration et constitution géognostique que celle de San Luis. Mais comparant son cours dans la même route avec celle de la Sierra de los Llanos, située sous le même méridien, il sera encore plus juste de considérer la sierra de San Luis comme la continuation de ce système des arêtes isolées, imitant par sa configuration plus massive la constitution géognostique de la voisine Serrezuela.
Celle de San Luis est un peu plus grande et surtout un peu plus large, mais presque de la même configuration orographique que la Serrezuela. Ses escarpements du côté d'Ouest sont assez roides et forment presque une ligne
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droite du Nord au Sud, s'élevant rapidement jusqu'à 700 mètres au-dessus de la plaine de la Pampa. De Tautre côté Est» les contreforts s'inclinent doucement et se perdent enfin dans la surface dé la vallée Conlare, située entre notre sierra et la sierra Achala, du système de Cordova. Ainsi, toute la montagne forme une série de chaînes basses parallèles, assez plates au sommet, surmontées de quelques grands pics coniques, très-réguliers, qui se trouvent tous sur une ligne transversale, presque au milieu de l'étendue longitudinale. Ces cônes, déjà cités page 286, sont des trachytes ; la masse principale de la montagne se compose de rocs métamorphiques, avec quelques massifs de granité et un petit centre de porphyres, du côté occidental. L'élévation du sommet le plus haut de Tômalasta est à 2117 mètres, et la hauteur moyenne de la crête de l'escarpement occidental à 1331 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Depuis que j'ai donné ma description assez courte, tome 1. page 238, M. H. Avé-Lallemant a publié ses recherches qui fournissent des renseignements plus complets sur la montagne, et dont j'extrais les faits principaux qui suivent.
Les chaînes parallèles, qui composent la sierra, ne soni pas des crêtes aiguës, comme celles de la sierra d'Uspallaln, mais de petits plateaux assez homogènes, sans dents et sans fortes x)ndulations. Elles sont séparées par des vallées élr^tes mais peu profondes. Il y a aussi d'anciens bassins, à présent secs, dans la partie du Nord et du Sud de la siem. qui semblent avoir été remplis d'eau à une époque aniêrieure jusqu'au jour où ils se sont écoulés par les ravins profonds et escarpés, qui prennent leur origine au boni Je ces bassins et descendent jusqu'à la plaine voisine.
Un grand nombre de cavernes qui se trouvent dans l'intérieur de cette sierra de San Luis, lui donnent un canntère particulier. Ce sont généralement de grandes grottes, avec une ouverture large et d'une profondeur assez variable. Il y en a de 5-7 mètres, mais aussi d'autres de 50 luè-
DES GRANDES GROTTES DE LA MONTAGNE
très de diamètre, la plupart avec des parois très-polies, principalement en haut et des deux côtés, mais quelquesunes aussi au fond. Ces grottes se trouvent généralement à côté des rocs trachytiques, dans le centre de la montagne, et sont connues dans le pays sous les noms de Morteritas, Corredores , Casa de Piedra et Casas Pintadas ; il y en a une k chaque pied de ces grands cônes trachytiques de Zololosta, Intiguasi et Tomalasta. Dans la grotte d^Intiguasi se trouvent en grande quantité des os de guanaco, principalement dans la partie antérieure, tout près de Touverture, et le fond de la môme grotte est couvert d'un dépôt de fumier animal, au-dessus d'une couche de marne rouge. Cette couche est évidemment introduite par les courants d'eau d'un ruisseau voisin, qui se forme après chaque forte pluie; la couche de marne contient Une grande quantité d'os, les plus grands toujours cassés ou fendus artificiellement et à dessein. Aucun os d'animal domestique ne se trouve au milieu, la plupart sont de guanaco et quelquesuns aussi de condor. On a trouvé aussi quelques pointes de flèches de silex travaillé, qui prouvent l'existence d'hommes ayant vécu k la morne époque que ces animaux; époque probablement très- rapprochée de la nôtre. Jamais on n'a trouvé d'ossements des grands animaux éteints de l'époque diluvienne, si faciles à reconnaître; mais il y a, mêlés aux os du guanaco ou lama sauvage, d'autres ossements plus grands, cassés aussi, que je n'ai pu reconnaître ^*,
Pour entrer un peu plus dans les singularités de la configuration orographique de la montagne, je reproduis ici quelques indications que je tiens de personnes dignes de confiance.
Nous savons déjà que toute la montagne n'est pas une seule chaîne de pierres constitutives, mais un groupe de plusieurs parallèles, se suivant l'un l'autre de l'Ouest à l'Est, ou vice versa.
La première chaîne de Socoscora, la plus à l'Ouest, est
LA CHAINE DE SOCOSCORA
une petite montagne, la plus basse parmi celles citées plus haut, et complètement séparée de l'autre par la vallée élroile de San Francisco. Elle aune largeur de cinq lieues espagnoles à peu près, et moins d'une lieue en latitude. La pierre qui la compose est un véritable gneiss, dont les couches sont dirigées presque perpendiculairement, inclinées un peu à l'Est, plongeant k TOuest et se perdant sous ud ruban étroit de couches paléozoïques de grauwacke, de la même inclinaison, qui forment le pied occidental des escarpements, dans lesquels apparaît le gneiss ; un culoi de porphyre forme le sommet de cette petite montagne. Celui-ci se présente sous la forme de plusieurs mameloos, ♦*! entre eux l'on en remarque un assez haut, qui porte le nom de Socoscora, s'élevant de la masse du gneiss el If perforant avec quelques rameaux en différentes directions. Le porphyre est un véritable felsite, d'une pâle assez homogène, composée d'un agrégat de quarz, serai-transparenl el d'un feldspath opaque, mclée avec la masse microfelsilique, çk et là exceptionnellement un peu cristallisée. Souvent et non pas partout, la masse découvre la véritaM»' structure du porphyre, se séparant des grains de quarz et des cristaux de feldspath dans la pâle, mais aussi dc'in> ces parties les grains et les cristaux isolés sont assez pelib. Dans quelques localités ce porphyre prend l'aspect stratifié, ù cause de quelques bancs de quarz, qui renferment iK* petites boules irrégulières de calcédoine, ou pierre k fusil et de silex corné, comme je l'ai déjk dit, page 283. (les bancs sont accompagnés de grandes quantités de mines \\^ manganèse, qui promettent pour l'avenir une riche exploitation. Aussi, est-il important de noter que le porphyre est croisé par plusieurs filons de résinite ou pierre de ^K»i\. d'une couleur verdâtre, tachetée de roux et de jaune Ih i>ii ces liions se touchent avec la pale felsitique, et où se forment (les matériaux de transition remarquable par le in»^ lange des deux substances différentes.
LA SECONDE CHAINE DE LA MONTAGNE
La seconde chaîne commence au Sud, k la pointe la plus avancée de la sierra, nommée La Punta, el court vers le Nord jusqu'à la moitié de la longueur de la montagne, où elle se raccorde avec le grand plateau central, qui donne naissance à toutes les chaînes, plus ou moins réellement séparées par des vallées étroites. Celle qui sépare cette seconde chaîne de la troisième, n'a pas été dénommée, on l'appelle seulement la Vallée ( El Valle ); elle s'élève jusqu'au sommet le plus haut du Tomalasta, qui se dresse à peu de dislance de la crête occidentale, à l'est de la chaîne, et formant en réalité le nœud principal. Ici prennent leur origine, du pied même du pic, les deux petites sources du Rio Grande, qui court dans toute la vallée et forme le bras principal des sources du Rio Quinto, La chaîne est formée, comme l'antérieure, de gneiss, mais les couches de celte pierre ont subi une véritable dislocation entre elles, et forment nettement deux sections assez différentes. Celles de la section inférieure suivent la direction et inclinaison du gneiss de la chaîne première, et s'accordent aussi avec lui par leurs caractères pélrographiques, qui sont identiques à ceux du gneiss du pays en général, comme nous l'avons démontré dans le chapitre IX. L'autre section, plus moderne, se trouve au-dessus du gneiss primitif, que M. A. Lallemant assimile au gneiss laurentien de l'Amérique du Nord. Ce gneiss, plus moderne, nommé par le même auteur huronique, est superposé k l'autre, avec une inclinaison moins forte des couches dans l'angle de 63^ à l'Est, formant une différence de quatre heures avec la direction des couches de l'autre espèce. La direction de celles-ci est presque exactement de 4-5 heures (N.E.) de la boussole des mineurs, et les autres, plus modernes, de 9-10 heures (N. 0.). Les têtes des couches du gneiss inférieur laurentien sont déjà un peu altérées par l'influence du gneiss supérieur huronique; celui-ci commence avec un banc de véritable micaschiste, et cette couche est suivie d'un
DEUX FORMATIONS DE GNEISS
gneiss de stratificdtion plus fine, mêlé de beaucoup de mica, tout différent de l'autre gneiss inférieur laurentieD. Ces couches, s'alternant ainsi^ continuent jusqu'à la hauteur de la chaîne, où prend place un quarzite, de couleur claire, formant de ce côté les couches huroniques. On trouve aussi là des schistes d'amphibole, mais sans ordre fixe, quoique bien clairement subordonnés au gisement des autres cou-' ches principales.
La partie la plus développée du gneiss huronique est le sommet du Manigote (1,308 mètres) au nord de la seconde chaîne, un peu au sud-ouest du Tomalaste ; principalement dans la pittoresque vallée nommée: La Quebrada del Camto, où le ruisseau du Coin (Arroyo del Rincon) avec ses eaui turbulentes a creusé son lit; on voit très-clairement lesdeui sections du gneiss avec leurs différentes couches en gisemeol* opposés, les inférieures, presque perpendiculaires, plongeant à rOuest et les supérieures moins inclinées, plongeant à TEst. Plus au Sud un autre mamelon. Le Pancanta{\0 mètres), se sépare de la chaîne tout près du petit village de Nogoli ; mais cette partie, presque au milieu de l'étendue longitudinale de la ligne, n'appartient plus au terrain do gneiss huronique ; elle se compose de schistes de talc, qui dominent dans la partie plus au sud de la montagne, appartenant au groupe aussi plus ancien du gneiss laurentien, qui domine, en général, dans toute les parties périsphériques de la sierra. Ici, dans la Quebrada del ToionL aux environs de Pancanta, on trouve des schistes ^eraa^ quables par leurs couches onduleuses et môme en zig-zag. de formes très-surprenantes. Quelques tjpes de roches éruptives qui surgissent dans ces régions, tels que do syénite, de la roche tourmaline et pegmatite, semblent avoir donné naissance à ces distributions singulières des couches, avec lesquelles les riches filons aurifères de la montagne se trouvent généralement en contact intime. Principalelement le pegmatite est un roc aussi remarquable par celte
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relation que par la grandeur des masses des substances constitutives ; il y a ici dedans des parties de quarz d'un poids de plusieurs quintaux, et du mica assez étendu pour en extraire de grandes feuilles de 6 pouces de long et de large. Enfin, il faut remarquer qu'il y a aussi de riches mines d*or dans cette seconde chaîne, principalement au Nord, où depuis longtemps, à côté du Tomalasta, la célèbre mine de Carolina est en travail. Plus au Sud on trouve des mines fort riches sur les hauteurs, au-dessus de la source du ruisseau Rincon, et dans celle du Quebrada Gusacarô.
Une troisième chaîne, beaucoup plus courte, suit le côté est du ravin nommé El Valle, séparée du reste de la partie voisine de la montagne par un autre ravin semblable, dit : La Canada Honda, dans laquelle court la seconde source principale du rio Quinto. Cette chaîne, nommée le plateau des pierres blanches ( Meseta de las piedras blancas ), se distingue de l'antérieure par sa surface horizontale, presque de la même hauteur générale d'environ U20 mètres, sans aucun sommet remarquable et sans cône de trachyte. La pierre, dont elle est composée, est formée du même gneiss huronien, avec beaucoup de grands dykes de pegmatite. qui se présentent avec leur masse au-dessus des couches de gneiss, et donnent, par leurs grandes roches de quarz blanc et leur diffusion au milieu des autres rocs, une apparence particulière qui a fait donner son nom au plateau. La Cailada Honda, qui sépare ce plateau de la qua- Iriènae chaîne, est un peu plus large que l'autre ravin del Valle, et s'avance aussi plus au Nord dans la montagne, jusqu'aux Cerritos Blancos, qui se trouvent plus au nord du Tomalasta, et sont les dernières roches séparées des pegmalites du plateau, formées de quarz d'une couleur de lait; les autres pierres sont séparées du mélange du pegmatite par un vide qui provient de la décomposition de leur substance. Deux grands cônes éruplifs Irachytiques dominent la Canada Honda, du côté est, Tun presque au milieu
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QUATRIÈME CHAINE
de son cours, appelé Los Cerros del Valle (pic de la TiUéf. 2000 mètres), à cause de son double sommet, ïaln presque à l'extrémité Sud de la Cancuia^ nommé loUoH (1950 mètres), que j'ai déjà mentionné plus haatàrœch sion de la grande grotte qui se trouve auprès.
La quatrième chaîne n'est pas plus longue que la pR* cédente, mais un peu plus large; elle peut être considcfii comme la chaîne principale de la montagne du Sud, or sa partie Nord est formée de la plus grande masse de pt nite qui se trouve dans la sierra de San Luis. Cette aam granitique est un massif assez plan^ peu convexe, occufol le plateau central de la montagne, situé à environ ISOOiè* très au-dessus de la mer, surplombé par plusieurs rocsè différentes formes capricieuses, d'une apparence sonfei pittoresque, ressemblant à des ruines d^édifices éoorifi^
Ainsi sont construits les Altos del Valle^ qui cooslititfl la masse principale de granité. D'autres massifs semblabb. mais plus petits, se trouvent dans la seconde chaîne deh montagne, formant le Cerro de San Antonio^ près de laffliv de la Carolina, et dans la partie nord, où de sembl«bk& mamelons existent, connus sous le nom de Alla delAfà^ (pic de PAigle), Alto de la Ternera (pic de la Génisse), Campo del Palmar (plaine du Palmier), 4 /^o de/ Po^rw^ Funes (pic du pâturage de Funes). Les sommets lespte élevés de cette quatrième chaîne sont les cônes de Irachiles. qui se trouvent aux deux côtés du massif granitique ce»- Irai. Au côté ouest se dressent les deux cônes, déjà d» mes, de Los Cerros del Valle et du Zololosta , tous iiM près de la crête orientale du ravin de la Canada Honda, k troisième cône se trouve de l'autre côté est de \a chaîi». un peu plus au Nord que les cônes occidentaux, au-deasus du commencement du ravin oriental de la chaîne, qui 1^ sépare de la suivante ou cinquième chaîne. Ce cône pot* le nom à'Intiguasi; il est un peu plus bas que ceuxsituê< vis-à-vis, de l'autre côté de la chaîne, s'élevant à une hiu-
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leur d'environ 1 71 0 mètres. De ce cône descend la troisième source du rio Quinlo, dont Teau coule dans le ravin.
Nous trouvons encore ensuite deux autres chaînes de la montagne à l'Est, qui forment la cinquième et la sixième. Ces deux chaînes sont un peu plus courtes que les précédentes, parce que le bord de la montagne, près de la plaine, n'est pas exactement dirigé de TOuesl à l'Est, mais d'Ouest- Sud-Ouest à l'Est-Nord-Est. Les chaînes ont la configuration générale des autres, et se composent de gneiss plus ancien laurentien, à cause de la direction fort oblique k Nord-Ouest du gneiss plus jeune huronien, comme nous l'avons dit plus haut. Elles sont séparées entre elles, comme les autres, par un ravin étroit qui descend du dernier cône trachytique de Los Cerros Largos, se dressant ici à côté d'un massif granitique, séparé du massif central. Ce cône est un peu plus bas que celui d'Intiguasi, probablement de 1580 mètres environ. La quatrième source du Rio Quinto, qui coule dans ce ravin, descend de ce même cône de los Cerros Largos. Le cône est situé un peu plus au Nord que Tlntiguasi, et termine la série des cônes éruptifs, à TEst, qui traversent la montagne, dans une direction presque parallèle à celles du gneiss huronien, qui l'accompagne lui aussi du côté du Nord. Ici se trouvent ces mêmes couches, très-visibles dans le ravin du rio Luluara, qui contourne la base du cône de Los Cerros Largos] de ce côté, le gneiss étant interrompu par de grans filons de pegmatite, qui par leurs masses isolées de quarz blanc, de la couleur du lait, donnent un aspect très-pittoresque à tous les endroits où ils se montrent. La sixième et dernière chaîne n'est pas de la même composition; elle est formée de gneiss laurentien, qui s'étend aussi au sud et à l'est de Los Cerros Largos; car on se convainct^ par une étude attentive, que le gneiss huronien occupe seulement la partie centrale de la montagne, au nord et k Pouest du massif granitique, quand tous les contours de la montagne sont formés par le gneiss plus ancien lau-
CHAINE ACCESSOIRE DU RIO CONLARE
rentier) . Cependant nous savons, par ce que nous avons indiqué antérieurement, que le gneiss huronien plus moderne ne se trouve pas partout non plus dans cette partie centrale; que dans la profondeur de cette même partie existe le gneiss laurentien, recouvert par le gneiss hurooieo. moins massif, comme par une couverture postérieure. Eafin, nous annotons que les dernières dépendances de la siiième chaîne, au Sud et à TEst, sont un peu différentes entre elles. Celles au Sud forment un groupe de mamelons isolés, roonus sous le nom de Cerro Rosario (Mont du Chapelet^; celles de l'Est descendent doucement dans la vallée largf et fertile du rio Conlare, s'abaissent peu à peu jusque »? perdre enfin, insensiblement, dans la plaine, séparées pr des ravins assez ouverts.
Mais il existe encore une petite chaîne accessoire ixos cette vallée et même du côté est du fleuve Conlare, qoi court dans la partie la plus basse de la vallée au nulicu de la plaine. Cette petite chaîne a la même direc tion que les autres du Nord au Sud, un peu inclinée «u Nord-Est et Sud-Ouest, étant formée aussi de gneiss laurentien; un cône de basalte la coupe du côté est, el c^ là où Ton trouve la couche de calcaire molle jaune-cUi^ que M. XvÉ Lallemant prend pour une couche de la formalion crétacée, comme nous l'avons dit plus haut, page ï^
Sans nous occuper pour le moment de la moitié uun! de la montagne, nous nous arrêterons auparavant un peu plus aux cônes volcaniques qui traversent la sierra, p"ur mieux connaître la relation des roches éruptives avecell^ môme.
Nous savons, par des indications antérieures, quecest>nt cinq cônes de trachytes qui suivent, de TOuest à TEsl, unr direction un peu obliquement inclinée de i*Ouest-Sud-0ue>t i\ TEst-Nord-Est , transversalement par la montagne, cornmençant avec le plus haut cône du Tomalasta à VOnt>^ et finissant avec le plus bas des Cerros Largos 2i TEsi. Lt'^
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cinq cônes sont distribués sur les quatre chaînes médianes du sud de la montagne, correspondant généralement au commencement des ravins qui séparent les chaînes entre elles; l'eau, condensée au sommet des cônes, semble avoir fait ces ravins pour former les quatre sources du rio Quinto, donnant ainsi naissance k ce fleuve, le dernier de la Pampa entre ceux qui sortent du système central des montagnes, connu sous le nom général de système de la sierra de Côrdova, avec laquelle est intimement unie la sierra de San Luis.
Ayant déjà, donné auparavant la hauteur de ces cinq cônes, page 286, et expliqué aussi plus en détail leur relation spéciale avec chaque chaîne, nous ne répéterons pas ici ces faits bien connus; nous ne parlerons pas non plus de la substance trachytique qui forme chaque cône, puisque nous avons fait une courte description de la pierre de chacun d'eux dans le chapitre X, page 287. La seule chose sur laquelle nous voulions insister, c'est sur la différence matérielle de ces trachytes, en comparaison avec ceux de la sierra de Côrdova, dans la chaîne de la Serrezuela; car nos Irachytes actuels de la sierra de San Luis sont des lipariles, avec une pâte quarzeuse, et ceux de la sierra de Côrdova sont de véritables trachytes, sans quarz dans leur pâte, comme nous l'avons également déjà dit page 285. Entre eux-mêmes les cinq cônes ne sont pas , à proprement parler, de masse identique; mais comme nous avons indiqué les différences de chacun, nous ne la répéterons pas ici. Cette différence matérielle me semble indiquer que Téruption des cinq cônes n'appartient pas à la même époque; que Tun s'est élevé après l'autre, et que les masses trachytiqucs différentes par le temps de leur éruption, diffèrent aussi probablement par la profondeur d'où elles sont sorties. En général, les deux masses au sud du massif granitique, formant le Zololosta et les mamelons bas de Morteritos, sont d'une substance plus claire et blanchâ-
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tre, que ceux de la ligne transversale au nord du même massif, composée par le Tomalasta , les Cerros del Valle, rintiguasi et les Cerros Largos, quoique aussi ces quatre cônes ne soient pas formés de la même substance. La pâte des deux premiers a une couleur grise-obscure, el celle des deux autres une couleur blanche-verdàtre , laquelle prend un aspect porphyrique à cause des graods cristaux séparés qui s'y trouvent; celle-ci est moins porphyrique, car ses cristaux sont plus petits et la pâte aussi un peu plus poreuse.
Quoique toutes les éruptions trachytiques soient d'une période assez moderne et très-probablement de la tertiaire, ils ont influencé beaucoup les couches de pierres métamorphiques, au milieu desquelles elles ont pris leur route. Dans le voisinage des masses éruptives, les couches sont toujours disloquées, principalement celles de schistes huroniques, qui se trouvent généralement en contact immédiat avec les trachytes. Souvent les intervalles des couches s^ouvraient pendant l'éruption et donnaient place k des substances accompagnant les masses trachytiques, et de ces î!>ubstances hétérogènes aux schistes originaires, qui s'y trouvent incluses, se formaient les couclies subordonnées. Probablement des vapeurs sulfurées entraient dans la inas><' hétérogène et leur inlluence formait , par un prix-éd»' hydatolhermique, les riches mines d'or contenues dnns un conglomérat de pyrite, qui se trouve en si grande éteiiduo aux environs des roches trachytiques de notre montiigno. Sans doute, l'origine de ces dépots aurifères dérive «K*^ éruptions des trachytes, et appartient ainsi h In même époque que ceux-ci.
Cependant, les forces éruptives volcaniques, auxquell»*" les cônes de trachyte doivent leur origine, n'avaient [w> atteint toute leur éléviition ; il y a encore des produits plu^ modernes des mêmes forces dans notre montagne. Ces pn^ duits sont des éruptions de rocs basaltiques, qui se lrou>tiii
ROCS BASALTIQUES
dans la même direction, que les cônes trachyiiques, mais à l'extrémité de leur route, soit à TOuest, soit à TEst; terminant et continuant la ligne transversale, formée par les cônes de trachyte. La pierre principale, dans le côté ouest de la montagne, est une roche noire compacte, assez homogène, contenant des cavités amygdaloïdes, de difTérentes grandeurs, généralement pleines de masse de calcédoine, quelquefois de carbonate de chaux. Cette roche prend son extension principale entre les couches de gneiss, aux environs du Tomalasta, à POuest, ou dans les ruisseaux qui sortent d'ici, et même dans la plaine se trouvent les noyaux de calcédoine, séparés par la décomposition de la matrice, dispersés en si grande quantité, que ces lieux ont excité l'attention générale, et que de Ik vient le nom donné au terrain de pedemal (champ des cailloux), que portent plusieurs plaines des environs du côté occidental de la sierra. Les masses de pierres noires, qui me semblent les mêmes que les rocs éruplifs de la sierra d'Uspallata, décrits plus haut (page 292), méritent aussi, comme ceux-ci, le nom de spilites. Leur pâte est ordinairement peu dure, la couleur en est non parfaitement noire, mais noirâtre et facile à se décomposer, et en raison de cette circoùstance, les noyaux plus durs deviennent isolés. Ces pierres éruptives noires ne semblent pas être en relation avec les terrains des filons et les bancs aurifères; ces filons restent toujours en dehors des rofs noirs, sans pénétrer dans leur masse; mais il y a dans leur voisinage de grandes couches d'opsimose, qui contiennent jusqu^à 55 **/o de protoxide de manganèse, et se transforment, dans les régions plus au Sud, en braunite (manganèse sesquioxidé ) . Il semble que ces couches manganésifères soient interposées entre le granité et les rocs noirs volcaniques, quoiqu'il y ait aussi des endroits où des ramifications de ces couches entrent dans le granité même.
La partie est des rocs basaltiques est complètement se-
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parée de la montagne, et se trouve représentée par deux petits mamelons isolés, dans la plaine, entre la sierra de San Luis et la sierra d'Achala, la chaîne plus grande de la sierra de Cérdova, les deux mamelons que j'ai déjà indiqués plus haut, page 292, sans entrer plus dans leur description, renvoyant le lecteur à la note 44 pour la description spéciale microscopique du basalte - néphéline, donnée par M. AvÉ Lallemant, du cône de La Leoncita. Celui-ci se trouve plus à Test, correspondant par sa position à la fin de la sierra Achala ; l'autre cône est celui de Los Manantiaks, qui se touche avec la formation calcaire, prise comme appartenant à l'époque crétacée, comme nous l'avons n, page 256. De ce cône basaltique, un autre jeune ami, M. le Dr. Seekamp, m'a apporté un échantillon qui me semble tout-à-fait confirmer la description du basai te-néphéline de M. Xyé Lallemant. La pâte en est une masse noirâtre, compacte, contenant beaucoup de grains d'olivine de différentes grandeurs et couleurs, grise-jaune-verdâtre, qui sont déjà complètement décomposés à la surface eilem du roc, et lui donnent aussi une apparence huileuse et une couleur plus grise, semblable à celle de la cendre.
Remettant le lecteur à la description détaillée de l'auteur précité, il me reste seulement à parler ici encore un peu plus de la relation des deux cônes basaltiques avec les ninutagnes voisines. Le cône à côté du village de Renca, qui. dans la carte géognostique adjointe, se trouve indiqué un peu trop au sud du Renca, correspond exactement pitr sa position à la ligne transversale des cônes Irachytiques qui perforent la sierra voisine, et peut être considéré comme la continuation de la force volcanique k l'Est, qui se prononce évidemment dans cette ligne. L'autre cône de la Lef)r>cila est situé plus au Sud -Est, en direction d'une li^ne (|ui unit le cône du Renca avec celui de trachyto du Mi>rro %lo San José, tout près du chemin de fer do Merretles. et se prononce, de la même manière, comme la continua-
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lion de la force volcanique dudit Morro, se manifestant au sud-est de celui-ci, comme le cône de basalte du Renca, à Test de la ligne transversale des cônes de la sierra de San Luis. Je crois que cette manière de voir est trèslogique, et qu'elle place les deux basaltes dans leur vraie relation avec les traçhytes plus anciens de la force volcanique, se manifestant dans le terrain en question.
Il nous reste alors à parler du cône trachytique du Morro de San José, que nous trouvons presque au milieu, entre les deux petits cônes basaltiques de la plaine du rio Conlare et du rio Quinto. Ce cône, moins haut (1400 mètres environ) que ceux de la sierra de San Luis, mais plus massif et plus large en bas, prend sa position exactement sous le même méridien que les traçhytes de la sierra Serrezuela, et se prononce plus justement comme leur continuation, que les traçhytes de la sierra de San Luis, montagne que nous avons regardée comme continuation de la sierra de los Llanos. Ce parallélisme se détermine comme un fait accompli par Tidentité des pierres trachytiques. Le trachyte du Morro de San José est du véritable trachyte, sans quarz isolé, et de cette même espèce sont formés les cônes trachytiques de la sierra Serrezuela, comme nous l'avons dejk dit plus haut, page 286. La masse de trachyte- du Morro de San José n'est pas d'un profil trèsconique; elle forme de plus un massif convexe étendu et coupoliforme, avec de larges ramifications débordantes en forme de laves courantes, s'élevant d'une base de roches métamorphiques de gneiss, souvent disloquées par les masses éruptives qui la perforent. La pâte du trachyte est finement poreuse, d'une couleur grise-claire, contenant de petits cristaux isolés de feldspath vitreux et de longs prismes d'amphibole, aussi quelques feuilles de mica foncé. Le feldspath est sanidine, avec quelques mélanges subordonnés, dejk indiqués plus haut. La composition microscopique du sanidine prouve une accumulation du minéral en zones
PARTIE DU NORD DE LA SIERRA
parallèles, et démontre clairement sa formation génétique par un procédé hydalothermique, c'est-à-dire par la double influence de Teau et de la chaleur.
Nous avons enfin à parler de la moitié nord de la sierra de San Luis, prenant la route transversale des cônes éruptifs comme ligne de démarcation. Cette partie n'esl pas si bien connue que celle du Sud ; mais elle semble avoir entièrement la même configuration que l'autre. îiou> savons déjà que le bord occidental de la montagne est formé d^escarpements assez hauts et roides. Ces escar[jements se tournent, en se prolongeant vers le Nord, peu à peu plus au Nord-Est, depuis le coin, près du village de Rio Seco, formant ainsi une bordure dirigée au Noni- Ouest, qui s'étend jusqu'au point le plus au Nord, nommé : La Lomita, avec lequel se termine la sierra de ce coté. La bordure de Nord-Ouest est interrompue, comme celle du Sud-Est, par plusieurs ravins qui divisent le massif de la montagne en chaînes , imitant dans leur fonne, aplatie au sommet, la même configuration des chaînes du Sud, et devenant peu k peu plus basses du coté est, où la dernière chaîne descend doucement dans la plaine enln* la sierra de San Luis et celle d'Achala. Les ravins qui séparent ces chaînes sont plus courts que ceux de la moitié du Sud et donnent naissance chacun à un petit ruisseau qui vient jusqu'à la plaine du Nord-Est et se penl bientôt dans des champs stériles, sans pouvoir se réunir tous à une rivière commune, comme ceux de la moili»' sud. Un seul ravin, le dernier avant le coin du Non!, est un peu plus grand que les autres ; il pénètre jusqu'au centre de la montagne, sortant là d'une haute vallée assez large, qui contient le village de Santa Bàrbanu un des meilleurs éUiblissemenls dans la montagne. Ce ravin est connu, comme le ruisseau qu'il contient, sous le nom de La Cantana. Au côté sud de la même haute vallée prend naissance un autre ravin qui court à l'Est, lou-
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chant les pentes du dernier cône trachytique des Cerros Largos, et vient s'unir au ravin pittoresque de Luluara, qui contourne ledit cône de ce côté. Ce ravin est le plus étroit et le plus profond de ce côté est ; il contient le ruisseau du même nom Luluara , formant la seconde source principale du rio Conlare. La première source, plus au Sud, vient d'un ravin plus ouvert et moins profond, et porte le nom de ce fleuve, appliqué aussi au village situé dans le ravin à son commencement, comme un autre village, Larca; tout près de l'embouchure du ravin dans la plaine. Quelques autres petits ruisseaux sortent des ravins du même côté est, plus au Nord, et grossissent le rio Conlare, qui par son eau assez abondante fertilise la plaine; son cours se dirige vers le Nord. Néanmoins, il se perd, après avoir coulé pendant quelques lieues, dans la partie plus boréale, très-stérile, de la plaine, comme tous les autres petits ruisseaux du côté nord et nord-ouest de la montagne.
La constitution géognoslique de toute cette partie de la sierra est très-simple. Les pierres qui dominent sont les couches laurentiennes de gneiss, qui suivent le système général du gisement presque perpendiculaire avec une faible inclinaison au Nord-Ouest. Dans la moitié sud du centre, à côté des cônes trachytiques, se trouvent aussi des schistes huroniques, avec une direction et inclinaison presque opposées.* Quelques massifs granitiques forment des (lifFérents centres dans cette partie de la montagne, comme élévations peu convexes, sans forme de véritables monts isolés. Tels sont : le massif d'igrue/a, k peu près du milieu (le la bordure Nord-Ouest, entre les ravins de La Cantana et de Quines. Deux autres massifs plus petits se trouvent au nord et au sud du massif d^Aguila : celui-ci nommé El Alto de la Ternera et del Palmar, Tautre Los Cerros del Potrero de Fanes, Des roches éruptives plus modernes manquent dans cette partie de la montagne; il semble
LA SIERRA DE CORDOVA
que les clykes de pegmatite qui se trouvent en contact avec les massifs de granité et se montrent , par exemple , dans la partie du ravin Luluara, dans Los Corroies, et dans le ravin du ruisseau de la Cal, c'est-à-dire dans les dernières dépendances k Test de la montagne, prennent leur place. Le ravin dudit ruisseau de la Cal est le seul endroit, dans toute la montagne, où des roches calcaires existent entre les couches du gneiss ; phénomène trôs-remarquable, en comparaison avec la richesse des dépots calcaires dans la sierra voisine de Côrdova. Il y a aussi quelques bonnes mines dans le voisinage des massifs granitiques, par exemple aux environs du massif d'Aguila.
4« — liM tilerra de Cordova
Nous avons donné la description orographique de relie montagne, tomel, page 231. Il est donc connu que la sierra (le Côrdova, proprement dite, se compose de trois ctiaînes parallèles, en direction du Nord au Sud. De ces tn)i> chaînes, la première, nommée Sierra del Campo, est ass<7. étroite et plus allongée au Nord; la seconde, noniimV Sierra de Achala, est plus massive et un peu plus allinigéc au Sud; enfin, la troisième, La Serreziiela est la plus courte et la plus à l'Ouest.
Nous ne répétons pas ici la description extérieure d'année avec détail dans le tome premier, pour nous ornipT seulement de la constitution géognostique, sur la<iuen»' nous avons donné quelques généralités a la mOme pl.M'": en disant seulement que celte montagne se compi»^'. conirne les autres de la Pampa, de roches riiélaniorpliiques avec des massifs granitiques et quelques énipti«»fh trarhyliques. Entrant h présent dans rex|)licati(>n plus détaillée des relations de ces pierres entre elles, je me Ik'ii^'
PREMIÈRE CHAINE OU LA SIERRA DEL CAMPO
fie dire qu^il existe deux travaux spéciaux sur cette montagne, qui me fournissent les détails de ma description, fondée aussi sur une recherche personnelle acquise par mes propres voyages, en visitant quelques parties au nord du centre et du sud de la Sierra ^^
Si Ton compare celle-ci avec celle de la sierra de San Luis, antérieurement décrite, on peut dire que la configuration de celle de Cérdova est beaucoup plus simple, et par conséquent plus facile à décrire, quoique l'étendue en soit beaucoup plus grande et même six fois plus grande que celle de l'autre. Les chaînes se trouvent disposées de telle manière, que l'espace entre elles est plus grand et que la composition subit des variations moindres que celles de la sierra de San Luis; caractères qui rendent cette dernière montagne plus intéressante à étudier, mais aussi plus difficile à bien connaître.
Nous commencerons notre esquisse spéciale par la première chaîne ; il nous suffira de dire que, par sa forme générale, elle est la plus longue et la plus étroite, et s'étend avec son appendice du Nord par trois degrés de latitude. Elle a une hauteur moyenne de 1000 mètres et aucun sommet remarquable; les pointes obtuses, les plus élevées (le la crête, ne dépassent pas 1200 mètres environ. Les pentes à l'Est sont peu escarpées et très-faiblement inclinées ; celles de l'Ouest sont rapides, souvent presque perpendiculaires. La partie du Nord, suivant l'appendice isolé, est un peu plus large et aussi un peu plus haute que celle du Sud, qui est assez étroite et plus basse. Toute la chaîne se divise par sections découpées en plusieurs endroits, dont la première est plus complètement séparée des autres, formant un terrain montagneux, peu élevé, au nord-est de la chaîne, et se composant presque uniquement de granité. Plus au Sud, les autres sections deviennent généralement plus courtes et sont séparées par des ravins étroits, qui laissent passer l'eau des petits ruisseaux, ac^u-
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mulée dans la vallée, entre la première chaîne el la seconde. Cette vallée porte le nom de la Punilla.
Les trois sections principales de cette partie sont connues sous les noms de : la Sierra del CampOy Sierra Chica et Sierra de los Condores ; elles se composent, comme toutes les autres, de roches métamorphiques, dont les couches sont généralement élevées presque perpendiculairement, avec une inclinaison à l'Est, la plupart formées de gneiss alternant avec des couches de schiste de mica, d'amphibole et de marbre ou calcaire granulé. Nous avons donné plus haut la description de ces pierres el ne répéterons pas ici les caractères déjà connus. En raison de la grande variation des couches subordonnées, il est presque impossible de rien ajouter à ce que nous venons de dire; disons cependant que même l'épaisseur des couches est aussi trèsvariable : quelques-unes ont à peine un mètre d'épaisseur, et d'autres atteignent une épaisseur très-considérable, la direction des couches est celle de la chaîne du Nord au Sud, et leur soulèvement, que nous avons déjà noté, est si fort qu'elles sont presque perpendiculaires, quoiqu'il existe aussi des inclinaisons moins fortes dans quelques endroits, de plus des dislocations et de grandes courbures ondulées sur quelques points k côté des rocs éruplifs. Les couches calcaires de marbre sont très-généralement répandues dans toute la chaîne, et plus nombreuses dans celle-ci que dans les autres. Elles sont très-variées dans leurs ^couleurs et leur grain, mais suivent toujours la direction et inclinaison générale des couches voisines.
Quant aux rocs éruplifs de celle chaîne, nous avons dijh nommé le granité, comme formant la section la plus basse au nord de la sierra; d'autres rocs de la même espèce sont très-rares dans cette chaîne et manquent presque complt'toment dans la partie sud. Cependant, on trouve des n^cs trachyliques dans la section de la sierra de los Condores el aussi dans la partie terminale de la sierra Chica.
DE LÀ SIERRA DEL CAMPO
Le granité occupe un terrain assez étendu au nonl-est de la sierra del Campo, se présentant comme une grande masse peu convexe, d'une circonférence allongée elliptique et d^une surface inégale, quelque peu ondulée, accompagnée et entourée d'une grande quantité de petits culols de différentes grandeurs, s'élevant brusquement du terrain sablonneux de la pampa voisine. La pierre de la masse principale est un granité de structure et composition normale, tel que nous l'avons décrit plus haut, page 277 ; quelquefois, par exemple, aux environs du village Tolumba, il prend un aspect porphyrique par la présence de grands cristaux de feldspath, éparpillés dans sa masse. La pâte de ceux-ci est souvent très-disposée à se décomposer et laisse tomber au dehors les cristaux de feldspath, qui s'accumulent ainsi en quantité au fond dans les contours de ces culots.
Au centre de cette grande masse de granité existent, tout près du village principal de ce terrain, un peu plus au sud et à l'ouest de San Pedro, deux culots de porphyres, dont nous avons aussi déjà parlé plus haut, page 282. Ce porphyre contient dans la pâte felsitique des grains de quarz et des cristaux de feldspath de deux espèces : orthose et plagioklase; ceux-ci en forme de jumeaux, avec des surfaces finement striées, qui le font facilement reconnaître.
Les trachytes de la sierra sont un peu plus importants et se trouvent seulement dans la partie sud, nommée la Sierra de los Condores ; nous en avons parlé plus haut, page 286, où nous avons donné une courte description de ces pierres. Ils forment une masse éruptive assez grande, du côté ouest de la montagne, s^élevant en sommets bizarres, au-dessus des escarpements roides du gneiss, qui constituent ce même coté de la chaîne. Les sommets, assez aigus et rapidement isolés, servent d'habitations à un grand nombre de condors, qui posent leurs nids sur les pics les plus abruptes, et peignent les parois des rocs de la couleur
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de leurs excréments, d'un blanc-jaunâtre, accumulés eii grande quantité au pied de ces roches ". Une autre masse de trachyte s'élève vis-à-vis de la précédente sierra, à Pextrémité de la Sierra Chica, où ces rocs éruplifs se présenlent sous la forme de filons perforant les couches métamorphiques, principalement dans les environs de San Ignacio et de Salta. Enfin, il existe des basaltes dans la sierra del f.ampo, tout près de Alta Gracia, au sud du rio Priraero, où ils s^élèvent vers des escarpements orientaux, en petits culots très-peu reconnaissables.
Il nous reste encore k parler de quelques grès de couleur rouge plus ou moins foncée, qui se trouvent aux deux côtés opposés des masses trachytiques de la montagne , et entourent leurs bases Ces rocs , dont nous avons parlé plus haut, page 254, ne sont pas bien connus jusqu'à présent, et presque indéfinissables à cause du manque de pétrifications. Nous les avons rapportés, pour notre part, hypothétiquement , à l'époque tertiaire inférieure, et nous ne pouvons rien dire de plus de leur nature. Ils se trouvent aussi plus au nord du rio Primero, aux pieds des escarpements orientaux de la monti^gne, en petites couches et sous la même forme à l'est de San Pedro, contournant ici les bordures du grand typhon de granité; même dans l'intérieur de la chaîne del Campo, on les a trouvés, près de la bordure Nord, entre deux pelil> mamelons de granité, qui perforent cette partie de la montagne comme les derniers rejetons de ce typhon appemliculaire au nord de la sierra. •
La seconde chaîne de la sierra de Côrdova, nommée sierra d'Achala, est plus large et plus haute que la première, aussi plus allongée au Sud, mais plus courte dans la direction opposée, si Tappendice granitique de la première est regardé comme en faisant partie. Les hauteurs du faite (»l des sommets ont été indiquées déjà tome I, page fM^- La composition géognostiquc en est plus simple que Cflle
LE GRANITE DE LA SIERRA D'ACHALA
de la première chaîne, et la configuration générale un peu différente, car le faîte de celte partie de la montagne n'est pas une crête obtuse, comme celle de la sierra del Campo, mais un plateau onduleux, avec quelques rares élévations en forme de pics. Cette même configuration de la sierra d'Achala s'applique principalement à la partie centrale plus grande granitique et à ses environs, où la surface du plateau est couverte d'un herbage frais, à la manière des vallées hautes d^Aconquija, qui fournit un magnifique pâturage pour le bétail, élevé ici en grande quantité et de bonne qualité. Beaucoup de petits ruisseaux prennent naissance dans ce plateau herbageux et descendent par le côté est en pentes douces, formant un grand nombre de ravins étroits et profonds qui, par leurs cascades bruyantes, donnent un aspect pittoresque à beaucoup d'endroits de cette partie de la montagne.
Le granité qui entre dans la constitution de cette chaîne pour une très-grande part et couvre une trè&-grande étendue, est de la composition normale et ne présente pas d^autres différences remarquables que la présence de quelques minéraux subordonnés qui se trouvent dans diverses localités. Ce sont principalement le grenat et la tourmaline qui changent l'aspect des masses de granité où ils s'accumulent. Mais ce qui exerce la plus grande influence sur les modifications du granité, ici comme dans la sierra de San Luis, ce sont de grands culots de pegmalite qui le perforent en différents endroits. Ils sont visibles même à de grandes distances par leur couleur blanche, produite comme dans la sierra de San Luis, par le quarz qui la compose principalement et leur a valu le nom de Cerros Blancos, qui se trouve si souvent appliqué dans les deux montagnes. Le quarz est mêlé de mica et de feldspath d'orlhose en quantité moindre. Les cristaux de ceux-ci se décomposent facilement et donnent au roc l'apparence caverneuse par la grande quantité de cavités que produit
LE MARBRE EST PLUS RARE
leur absence fréquente. Dans ces masses de quarz, appartenant au pegmatite, se trouvent aussi les grands cristaux de béryl, dont nous avons fait menlion plus haut, page 279. L'autre minéral le plu3 remarquable, contenu dans la masse du quarz-pegmatite, est le triplite, visible principalement dans le culot du Cerro Blanco à côté de la route de San Luis.
Le granité de la sierra d'Achala occupe presque un tiers de toute sa masse et s^étend, comme un grand typhon, dans la direction N.-N.-E. à S.-S.-O., touchant au Kord la bordure d'est et au Sud celle d'ouest de la montagne. Il contient le sommet le plus haut qui porte le nom de la sierra môme : El Alto de Achala ( 2,200 mètres environ).
Des deux côtés , nord et sud du granité, la monlagoe est formée par les roches métamorphiques, entre lesquelles le gneiss domine, accompagné de micaschistes et de schistes d'amphibole, de quelques petits culots ou dvkes de granité intercalés, mais plus souvent de couches de marbre. Cependant, celles-ci sont plus rares dans cetlf partie de la montagne que dans la première chaîne orierh tale. Elles se présentent de préférence dans la partie au nord du typhon de granité, et semblent manquer dans la partie au sud du granité, où prévalent des schistes d'an»phibole. Ainsi, ai-je trouvé, composée de la même manière, la pointe de la montagne, tout près de la ville d'Achiras, où les dernières ramifications des escarpements sont formées d'une pierre pleine d^amphibole, que j'ai prise pour syénite, parce que les couches d'une roche stratifiée n'étaient pas très-visiblement prononcées, comme je Fai déjà dit plus haut, page 281.
Il n'existe pas d'autres roches éruptives dans toute la sierra d'Achala; on n'y connaît jusqu'à présent avec ce^ tilude, ni trachytes ni basaltes. Cependant, l'existence de quelques culots basaltiques est assez probable, parce qtt^
MINES DES MÉTAUX PRÉCIEUX
le rio Primero porte des cailloux de celle pierre dans son lit, comme je Pai noté page 296. Les sources de ce fleuve viennent toutes de la sierra d'Achala et indiquent que Ton doit chercher ici dedans l'origine des pierres qu'il porte dans son lit.
Enfin^ nous mentionnons la présence de métaux précieux dans quelques parties de la montagne. L'or existe en filons de quarz, mêlés avec du pyrite, changé par pseudomorphose en limonite, près du village de Candelaria ; mais les quantités de métal sont petites et son exploitation ne saurait donner de bénéfice. L'argent natif existe aussi, également rare, répandu en galène et comme l'argent corné (kérargyre), sans permettre, par sa rareté, une exploitation lucrative. Plus riche sont les mines de cuivre, de plomb, et plus encore celles de fer et de manganèse; celles de ce dernier métal sont le plus souvent trouvées et en plus grand nombre. Le fer magnétique ou aimant est aussi largement répandu dans la montagne; il se trouve souvent en grandes masses, rapproché du granité, et forme quelquefois des couches d'une épaisseur énorme de 1-2 mètres.
La troisième chaîne de la sierra de Côrdova, la Serrezuela, est la plus petite, mais aussi la plus intéressante à étudier géognostiquement. Elle a la longitude presque exacte d'un degré, occupant le milieu des trois degrés (30-33) et de toute la montagne du sytème de Cordova'. Sa forme particulière correspond plus k celle de la sierra d'Achala, car elle est relativement plus large que la première chaîne de la sierra del Campo, et ses faîtes forment un plateau d'une hauteur d'environ 1 ,200 mètres, d'où descendent, du côté ouest, les escarpements roides, presque perpendiculairement, quand, de l'autre côté est, les contreforts s'inclinent doucement vers la plaine, entre la Serrezuela et la chaîne d'Achala, formée par une vallée assez large et assez fertile, ornée d'une végétation pittoresque de palmiers, qui s'étendent même jusqu'au plateau de la Serrezuela.
STRUCTURE DE LA ZERREZUELA
La montagne est, dans sa masse principale, formée, comme les autres chaînes, de roches métamorphiques, donl les couches courent du Nord au Sud, ayant la même position presque perpendiculaire, peu inclinée à l'Est. Dans cette chaîne le gneiss domine ; les autres roches mélamiirphiques sont plus rares que dans les chaînes antérieure, et principalement les couches de marbre se trouvent seulement dans le district du Nord, où elles traversent le ravin nommé Ojo del Agua, Le granité manque partoul; d'autre part existe une pierre nouvelle pour le système de la montagne de Côrdova, dans la chaîne Serrezuela, formée par des schistes argileux de phyllades, qui se trouvenl au pied des escarpements roides occidentaux, sortant rapidement de la plaine, vis-à-vis du village Ya tan, et s'élevaDi jusqu'à mi-hauteur des schistes métamorphiques de gneiss. Ces roches appartiennent, comme nous savons, à la formation sédimenlaire paléozoïque, et semblent en représenter les couches les plus anciennes, à cause de leur conlaci immédiat avec les roches métamorphiques. Il est utile de noter que dans la sierra de San Luis se trouvent les mm^ couches, dans un gisement en tout correspondant, du cil'' ouest de la petite chaîne Socoscora, comme nous ravoD> vu plus haut, page 330. Cette analogie donne une preuve bien certaine de l'uniformité des phénomènes qui ont pn^ sidé k la formation des montagnes de la Pampa.
L'analogie entre les deux montagnes de la Serrezuela et de San Luis est aussi indiquée par leur étendue presqu» égale, et s'augmente encore de la présence d'éruptions irachytiques, assez semblables entre elles dans chacune de> deux. Presque du milieu de la montagne, un peu plus au Nord, où la Serrezuela acquiert sa plus grande largeur, se dressent sur le plateau central trois groupes de cônes trachytiques, à une petite distance les uns des autres, le groupe le plus grand k l'Est, accompagné d'un dépôt asseï étendu de tufs tracliytiques. Nous avons nommé plus baul.
LES TRACHYTES DE LA SERREZUELA
page 285, les cônes les plus remarquables de ces groupes et répétons ici leurs noms, qui sont: La YerbaBuena (la bonne herbe, 1,615 mètres), la Borroôa (1,400 mètres), La Popa (la pôupe, \ ,500 mètres), elCerro de la Cienega (le pic du marais, 1 ,200 mètres). Le trachyte de ces cônes est d'une couleur assez foncée rouge -grise ou jaune -grise; sa pâte a uile structure poreuse, ressemblant quelquefois au ponce; elle contient des cristaux de sanidine, amphibole, augite, oligoklase et mica. Cette pierre ressemble alors, dans sa composition, au trachyte du Morro de San José, par le manque de quarz isolé; le trachyte de la sierra Serrezuela est un véritable trachyte, et non pas un liparite, comme les grands cônes de la sierra de San Luis, dont nous avons parlé plus haut, page 287. Cette différence est importante, principalement si nous considérons le voisinage des deux éruptions trachytiques dans les deux montagnes en question ; elle prouve que, même à une très -petite distance, comme celle qui existe entre la sierra Serrezuela et la sierra de San Luis, dépassant à peine un demi-degré de latitude (peut-être 32'-35'), les matériaux des substances éruptives de la terre peuvent comporter des différences remarquables. Nous avons fait la même observation, en comparant les cônes trachytiques de la sierra de San Luis entre eux ; aussi ces cônes, quoique tout formés de liparite, présentent des différences locales très-sensibles de trachyte.
Les tufs trachytiques, accompagnant les cônes orientaux du groupe, sont formés de la même masse que ces cônes, contenant aussi des cristaux des mêmes substances susnommées.
Il nous reste à signaler au lecteur que, dans le voisinage des cônes éruptifs, on a découvert aussi, dans la sierra Serrezuela, comme dans celle de San Luîs, des mines d'or, principalement près du village Ojo del Agua^ au nord du district trachytique. Les mines se trouvent dans des filons quarzeux, mêlés avec des substances métalliques de fer, qui
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traversent les schistes métamorphiques en diverses direo tions. Le résultat de Texploitation de ces mines n'a pas été très-heureux, et est en tout point inférieur k celles de la sierra de San Luis.
ë* — II» cltaiMe éLu TmmMl
Nous connaissons la constitution géognostique de cette chaîne, dont j'ai donné la description orographique dans le tome I, page 240, d'après les recherches de MM. J. Ch. Heusser et G. Claraz, qui ont publié les résultats de leur exploration dans un mémoire en deux langues différentes*'. Sans avoir vu la montagne, j'intercale ici un extrait de ce mémoire, pour donner à mes descriptions géognostiques toute l'étendue possible.
Par la description orographique du tome !•', nous savons que la montagne se compose d'une quantité de petites arêtes allongées, séparées complètement l'une de Taulre par des intervalles ouverts, nommés abras par les indigènes. Ces arêtes courent de Sud-Est a Nord-Ouest, comme toute la montagne ; leurs pentes roides, tournées vers le Nord-Est et leurs contreforts très-doucement inclinés au Sud-Ouest. La montagne commence au cap Corrientes, avec un long banc de pierres sous-marines, qui de la côte entre dans la mer jusqu'à une distance d'une lieue, se rattachant au sol de la terre ferme par une simple chaîne de petites ct»llines basses, couvertes d'herbages, et se changeant peu à peu en arêtes pierreuses, devenant successivement plus grandes et plus hautes, jusqu'à la ville du Tandil, où elles prennent leur hauteur la plus considérable de 400 mètres en\iron au-dessus du niveau de la mer. Dans cette partie, la montagne se sépare en deux chaînes parallèles, distantes environ de 6 lieues; Tinlérieur au Sud-Ouest porte le nom delà
LES PIERRES PRINCIPALES
Sierra Tinta, l'autre extérieure au Nord-Est, conserve le nom principal de la Sierra del Tandil. D'ici, la montagne continue de nouveau, comme simple chaîne, au Nord-Ouest, composée de plusieurs groupes d'arêtes plus ou moins séparées par des intervalles ouverts, aboutissant près du village Tapalquen par un groupe assez isolé, nommé la Sierra liaja, suivies encore d'un autre groupe plus isolé de la Sierra de Qaillalanquen.
Les pierres, qui composent les petites arêtes de toute la montagne, appartiennent à deux formations différentes géognostiques, c'est-à-dire à la plus ancienne des pierres cristallisées et k Tautre beaucoup plus jeune sédimentaire, les deux suivie de la formation diluvienne, qui contourne les arêtes et forme le fond dans leurs environs. Nous examinerons ces formations plus en détail.
Les roches cristallisées sont de deux catégories : les unes pluloniques, les autres métamorphiques ; elles se trouvent toujours du coté nord-est des arêtes, formant les escarpements très-roides, et manquent généralement du côté sudouest, très-faiblement inclinées vers la plaine voisine, car ce côté est occupé par les couches sédimentaires.
La pierre plutonique dudit côté est le granité; il existe seulement presqu'au milieu de la montagne, un peu plus au Nord, tout près de la ville du Tandil, occupant ici les sommets les plus hauts, dont nous avons parlé tome I, page 242, et portant sur son culot principal le grand bloc mobile, qui fait l'étonnement des habitants depuis longtemps. Les escarpements du granité sont couverts d'autres blocs plus petits, qui cachent toute la partie la plus basse, au commencement de la plaine, et constituent une véritable mer de pierres (Felsenmeer) des géognostes.
Le granité est entouré d'une pierre, presque de la même constitution, mais peu k peu plus clairement stratifiée, de telle manière que le granité se transforme doucement, dans une couche intermédiaire, en véritable gneiss. Les couches
LES ROCS MÉTAMORPHIQUES DU GNEISS
de ce roc, évidemment métamorphique, suivent la direction générale de la montagne, de Sud-Est à Nord-Ouest, plongent sous des angles de 40*^ k 50** au Sud-Ouest, el tournent leurs extrémités découvertes vers le Nord-Est. Dans la partie la plus Sud-Est, depuis Tarête du Volcan ", jusqu'au cap Corrientes, manque le gneiss, mais plus au Nord-Ouest il se prononce ouvert, dans la chaîne de Nord- Est, et dans toute la montagne, jusqu'à rextrémité, pr^du village de Tapalquen. Il forme aussi souvent de peliles crêtes transversales avec les collines de la seconde ehaiue, couvertes de couches de la formation sédimentaire, et occupe les fondements de ces mêmes collines. Lk où le gneiss se présente libre k la surface, il affecte la forme de petits mamelons coniques, s'élevant doucement de la plaine, généralement couverts de décombres de la même pierre sur la nwjeure partie des escarpements, et seulement à nu au sommet de la colline. Souvent, la marne pampéenne de la formation diluvienne couvre les parties les plus basses des escarpements et donne naissance k une végétation d'herbages qui cache aussi les dernières petites collines de la chaîne, avant le cap Corrientes.
Quant à sa structure et aux minéraux qui le composent, nous remarquons, que le gneiss en est assez variable: lanlôi d'un gros grain, comme dans la partie nommée Sierra de la PlatŒj tantôt d'un grain très-fin, comme dans plusieurs parties des environs de la ville du Tandil. Quelquefois, les sommets des arêtes, semblent formés d'un plus gros grain que les couches inférieures des escarpements. Les irws substances constitutives : le quarz, le feldspath et le mica, sont généralement assez également répartis dans la masse, mais souvent les deux derniers ininéraux existent en moindre quantité, soit le feldspath seul, soit au même degré le mica. Dans la sierra de la Plata, par exemple, le quarz et le mica sont en prépondérance, formant ainsi un véritable hyalomicte (greisen). Quelques parties de cette roche, où
DES MINERAUX SUBORDONNÉS
le quarz et le mica sont d'un gros grain, prennent un aspect élégant, et aussi donnent naissance par leur vif éclat au nom de la localité : Mont d'Argent. Quand le mica diminue, la pierre se rapproche du quarzite, ou plutôt du schiste quarzeux. Quelques variétés de celui-ci présentent une ressemblance surprenante avec le porphyre, et semblent former une sorte de transition avec cette pierre. Le quarz se dresse aussi en filons traversant le gneiss, mais ces filons sont tous vides, sans métaux. Le mica se trouve dans quelques parties du roc de quarz en feuilles hexagonales, souvent détachées, laissant en creux des impression^ vides de la même forme. Le feldspath, au contraire, ne se présente jamais en cristaux, et aussi les cristaux isolés de quarz sont très -rares. Il est notoire qu'aucun vestige de roche calcaire ne se trouve dans la montagne; dans le gneiss même manquent complètement les couches calcaires subordonnées.
Les minéraux subordonnés, observés dans le granité et le gneiss, sont les suivants : le grenat d'une couleur rouge assez claire est très-abondant dans le gneiss du Cerro Paulino, mais il manque dans le granité duTandil. Il se trouve aussi sur la côte de la mer, au cap Corrientes, dans une alluvion moderne, en grains ronds roulés, et semble venir d'une couche de gneiss sous-marin. La tourmaline est aussi abondante dans le voisinage du Cerro Paulino, et se présente ici mêlée au quarz en roc dans le gneiss; il existe en moins grande quantité dans le gneiss riche de mica, du Cerro de la Plata. Le pyrite semble exister dans le granité du Tandil, car on voit des impressions cubiques dans la pierre décomposée dans le cimetière de la ville. On rencontre des oxydes de fer dans le voisinage des arêtes de la Tinta, où ils forment des élévations sur quelques parties du gneiss. Ce sont Toligiste et le limonite, mêlés ensemble et formant souvent une véritable transition de l'un à l'autre. Enfin, existe aussi le chlorite dans quelques nids et
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filons du gneiss quarzeux, semblable au porphyre, dans la Sierra de la Concepcion. On voit, par cette description, que les pierres métamorphiques du système des petites montagnes, que nous venons d'étudier, ont leurs particularités, et qu'elles se distinguent bien du gneiss des autres chaînes du pays plus au Nord, principalement par Tabsoce de couches de schiste d'amphibole et de calcaire granulé, si abondant dans la sierra de Côrdova. Aussi, la direction des couches et leur inclinaison sont différentes, eldéniootrent l'originalité de la montagne du Tandil et de ses pnv longements.
La seconde formation géognostique de la montagne est représentée par un grès tantôt doux, tantôt assez dur, d uoe couleur blanche dominante, qui se met en contact intiiue avec les couches de gneiss et les suit dans leur direction, mais non pas exactement dans leur inclinaison. I^ misse générale de grès est formée de grains de quarz assez petits, quoique de différente grandeur; quelques-uns de la grandeur d'une noix, mais anguleux, se trouvent principalement dans les couches supérieures. Quant à sa texture, il est disposé par lits, mais ils ne sont pas très-visibles: et sa couleur blanche ou grise se change quelquefois en ruuj?? ou rougeâtre. Dans la partie principale de la seconde chaîne de la montagne, plus a l'intérieur du Sud-Ouest, nommée La Tinta, cette couleur rouge domine, et le çrès se différencie aussi par sa substance; il est formé de jrrains ronds unis par un ciment probablement argileux, sans aucun vestige de chaux dans la masse, de couleur rouge, jaune ou brune qui donne la teinte aussi à toute la piem*. Celle-ci contient, en outre, des feuilles de mica et de talc, et affecte dans quelques endroits une granulation si fine, qu'elle s'emploie pour queux. Dans ce même grès de li Tinta se trouvent de grandes couches d'un véritable stéatite, de couleur variant entre le jaune, le rouge et le violet, bien applicable à un usage industriel et déjà utili^
LE STÉATITE DE LA SIERRA TINTA
depuis quelque temps par les tourneurs ô différents objets. Cette pierre était connue des anciens Indiens de la campagne avant la conquête, ils l'employaient à faire les balles de leurs frondes et les morceaux réduits en poudre, comme fard, pour teindre leurs corps. C'est de cet usage que la montagne a reçu son nom actuel de Tinta. Dans la partie la plus facilement accessible de la montagne, le stéatite se trouve en différents bancs, chacun d'environ un pied d'épaisseur, séparés par des bancs de grès assez fin, d'une épaisseur presque égale; ces bancs se répèlent plusieurs fois. Les couches sont parallèles au gisement général de la formation et suivent la même loi. On les trouve aussi au dehors de la sierra Tinta, en différents points de la montagne , au Sud-Est jusqu'au Volcan , et au Nord- Ouest presque jusqu'à l'extrémité. Les grès qui l'accompagnent, contiennent également quelques minéraux accessoi- * res, comme oligiste, tourmaline, pyrite en pseudomorphoses et grenat, c'est-à-dire les mêmes qui se trouvent dans le gneiss.
Quant au gisement de la formation du grès, il existe seulement du côté sud-ouest des arêtes, principalement de la seconde chaîne, plus à l'intérieur de la Pampa, formant un plan très-doucement incliné qui se perd enfin sous la marne diluvienne de la surface de la campagne. Ici, au bord des arêtes de la montagne, l'inclinaison est si faible, que les couches de grès semblent être horizontales ; mais plus haut, près de la crête des arêtes, elles deviennent un peu plus fortement inclinées, quoique toujours beaucoup moins fortes que les schistes de gneiss du dessous. Il semble qu'un léger soulèvement des rocs plutoniques plus bas, sous le gneiss, ait élevé ceux-ci à l'époque où le grès était déjà déposé, et que son premier gisement a été presque horizontal. Les bords opposés des rouches au Nord-Est sont toujours abruptes et déchirés presque perpendiculairement ; ils forment de grands rem-
ÉTENDUE HORIZONTALE DU GRÈS
paris el sont généralement inaccessibles là où n'existent pas de ravins. L'angle de l'inclinaison au Sud-Ouest ne semble pas dépasser IS'' et se réduit à 1 0-1 2*^ dans la partie inférieure du plan incliné.
Les couches sédimentaires décrites se trouvent dans toute rétendue de la montagne, depuis le cap Corrientes jusqu'à la sierra Quillalanquen, du coté sud- ouest des arêtes, où la chaîne est simple; et de la même manière dans la seconde chaîne interne, où se trouvent deux traits parallèles. Au cap Corrientes, les roches dures, sortiint de la couche diluvienne, sont seulement formées de grès blanc, comme aussi le banc sous-marin étendu dans la mer. Probablement existe dans les collines basses, tout près de la côte, couvertes de marne diluvienne et d'herbages, le môme grès, en bas. Plus distant de la côte , près du mont Volcan, les premières couches de gneiss se présentent, leur surface interne à Sud-Ouest porte le grès audessus des escarpements ; mais les culots de granité, tout près de Tandil, ne contiennent pas de couches de grès: Los couches du gneiss, qui suivent au Nord-Ouest, portent les grès sédimentaires, et principalement ceux de la sierra Tinta, où la formation du grès avec les couches de sl»<itite prend sa plus grande évolution. Les grès sont donc très-répandus dans toute la montagne en question.
On n'a trouvé, jiisqu^à présent, aucune pélritication ««rganicjue dans les courhos sédimentaires de la montaiîn»'. el par conséquent l'âge de la formation reste encore douteux. Les auteurs du mémoire où j'ai pris les rensei^n»ments reproduits ici, ne donnent pas leur opinion sur«v point, laissant le lecteur (hins Tincertitude ; ils propos*^ni de donner un nom particulier ù la formation sédimentinn\ l'appelant : Formation de la Tinta. J'ai déjà avist'* plu> haut, page 251, mon opinion personncîlle, déclarant qu«' I» grès avec les couches du stéatiteest l'équivalent do la formation guaranienne de d'Orbigny, c^est-à-dire tertiaire iit-
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férieure ^°. Mes raisons pour cette explication sont les suivantes :
1° La similitude générale de la composition du grès avec le grès répandu le long de la côte orientale du rio Paranâ, dans la province de Corrientes, de couleur rouge, produite par un minéral de fer en état d^oxydation;
2" Le manque complet de pétrifications organiques dans les deux formations d'égale structure pétrographe ;
3** Leur dépôt immédiat au-dessus des roches métamorphiques ;
4** L'observation souvent répétée de semblables grès rouges plus ou moins foncés dans toute la République Argentine, dans des conditions qui semblent démontrer que leur âge se rattache à la même époque tertiaire inférieure ;
5** Enfin , on peut admettre aussi le manque de substance calcaire dans les couches sédimentaires, comme preuve de leur similitude avec les sédiments de la formation guaranienne, telle qu'elle se trouve au-dessous de Buénos-Ayres, lieu le plus voisin de la sierra du Tandil ; car ici, au-dessous de Buénos-Ayres, elle se présente comme argile plaslique sans chaux, complètement de la même couleur que le sléatite de la Tinta.
Il me reste encore à dire quelques mots sur Tépoque du soulèvement des couches sédimentaires de la sierra, pour prouver que, de ce côté aussi, l'âge indiqué plus haut est justifié.
Il est évident que ce soulèvement a eu lieu avant le dépôt de la formation patagonienne ou tertiaire supérieure, car nous ne trouvons aucun vestige de couches de celte formation sur les grès de la sierra du Tandil. Les couches élevées de cette montagne existaient alors déjà dans cette même position quand les dépôts patagoniens se fornnaient; c'est-à-dire que le soulèvement des couches de la sierra du Tandil a eu lieu avant l'existence de la formalion tertiaire supérieure, et par conséquent on peut soup-
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çonner qu'il a eu lieu pendant la formation tertiaire ioférieure. Je crois aussi que celte période de soulèvemeni se recommande par la faiblesse des couches sédimentair^ en comparaison avec la grande épaisseur des couches de la même époque au-dessous de Buénos-Ayres . Nous avons vu plus haut, page 250, que dans la perforation fâjie dans la ville même, les couches guaraniennes commencent à une profondeur de 112 mètres et descendent jusqu'à 290 mètres; la formation a ici, par conséquent, une épaisseur de 178 mètres, tandis que dans la sierra du Tandil la formation sédimentaire ne dépasse peut-être pas 30 mètres d'épaisseur, car elle est, dans les localités accessibles, beaucoup plus mince. Je crois que cette différence remarquable m'autorise à accepter, comme démontré, que le soulèvement des couches de la sierra du Tandil a eu lieu avant la fin du dépôt des couches guaraniennes, et que ces couches représentent seulement une partie du dépôt formé pendant toute la durée de l'époque tertiaire inférieure du pays.
Je ne parle plus de la marne diluvienne qui contourne toute la montagne, s'élevant aussi dans les petites vallées entre les arêtes et entre les chaînes, s'élevant même un peu sur les pentes les plus basses des arêtes; ayant ^ipliqué assez la nature de son dépôt dans le chapitre III. où j'ai parlé aussi, page 200, de l'étendue de la formation diluvienne au Sud, dont les confins aboutissent pn*> de celte montagne du Tandil, entre elle et la sierra >entana.
0 (151)*. La carte géognostique, qui accompagne ce livre, est dessinée par inoi-mftme, d'après mes propres éludes, avec l'aide, pour les détails de quelques parties du terrain, des deux cartes géognostiques, que l'ancien professeur de Minéralogie de l'Académie des Sciences Exactes de Cordova, M. le Dr. Alpr. Stelzner, avait déposées, avant son départ du pays, dans les mains du Ministre de l'Instruction Publique, M. le Dr. José C. Albar- RACiN. Le Ministre m'avait donné ces cartes pour les utiliser dans l'inténH de la connaissance du pays. J'ai publié l'une des deux dans le tome premier des Actes de ladite Académie de Cordova ( Buenos- Ayres, 1875); l'autre est malheureusement fondée sur une carte topographique assez inexacte, et ne pourrait être publiée telle que l'auteur l'a dessinée, sans occasionner certainement beaucoup d'erreurs. Pour faciliter la compa raison, j'ai adopté pour ma carte l'échelle employée dans la carte géognostique du centre de l'Europe, publiée en 1839, à Berlin, par M. le chevalier de Dechen , ancien Directeur en chef des Mines des provinces prussiennes du Rhin,
1 (152i. Mes publications géognostiques sur le terrain de la République Arî,'entine sont insérées : soit dans la Relation de mon Voyage [ Reise durch die La Plala Staaten. Halle, 1861. 2 tom. 8.), soit dans des essais séparés, tels que mon travail sur les pétrifications de Juntas, publié en collaboration avec le Professeur Giebel (Halle, i861 . 4. et Àhhaud. d. naturf. Gerellset. tom. VI). De cet essai j'ai extrait le passage reproduit ici dans le texte. Une description générale géognostique du pays sert aussi d'introduction à la liste des Mammifères fossiles argentins, publiée dans les Annales du Musée public de Buenos- Ayres (tome 1, pages 62, seq.) et inos différentes communications à la Société Géographique de Berlin, publiées dans le Zeilschr. f. allgem. Erdk, Neue Folge, depuis 1855, ou dans Pelermann's geogr. Mittheil., depuis 1861, déjà nommées dans le tome premier de cet ouvrage. Dans ces différentes publications, et principalement dans les Annales du Musée public de Buénos-Ayres, M. le Dr. Maack, pendant quelque temps attaché au Musée, a puisé les matériaux do son Geological Sketch of the ÀrgentiM Republik, dans les Proceed. of.
{') Les chiffres entre parenthèses indiquent la page du texte.
the Boston Society of nat, hist., XIII. 417. Ce jeune homme n'i pa» fait de voyage dans l'intérieur de la République Argeatine, sauf uae petite excursion à la côte, près de la Loheria Grande, en compagnie da pr^ parateur du Musée, pour chasser des phoques p jur nos collections, et ii avait acquis ici, dans ses conversations avec moi et mes publications qie je lui communiquai, les connaissances qui formaient le fond de son Geol^ gical S Ketch, sans avoir jamais étudié pratiquement la géologie argeotâf.
2 (158). Pour les détails ici donnés dans le texte, le lecteur peut coma)ter mon: Excursion au Rio Salado, dans le Zeitschr. fur allg, Erdk.,y,F, tome 15, page 237.— Puis la carte de la perforation pratiquée par M. Sori- DEAUX, à Buénos-Ayres, reproduite pi. XXI de TAtlas de la Conf. Arj. par Martin de Mousst. J'ai fait mes remarques explicatives sur cette prrforatien dans la môme Zeitschrift, tome 17, page 393, et avec plus df détails dans Petermann's geogr. Mitth. de l'année 1863, page 92.
3 (161). Voyez, sur ces grands dépôts des décombres, mes remarqBN dans mon Reise, etc., I, 220 et II, 213 et 223.
4 (162;. Les environs de la source chaude de Borbollan, près de Vndo::a, sont très-instructifs pour la composition du sol de la Parapi stérik occidentale. Dans cette localité, les anciennes eaux de la source oïl dans quelques points, lavé les alluvions sur les couches diluvieonei << démontrent clairement la composition des couches alluviennes pir d« petits cailloux et graviers et jusque par la finesse du sable. Voyez moi Voyage, toràe I, page 230.
5 (164). Dans la relation de mon excursion au rio Sal ado (voyez note ^ j'ai décrit ces dunes du ruisseau Siasco (1. 1., page 240).
6 (164). Des dunes centrales, fort distantes de la côte actuelle de lini^r. se trouvent aussi en différents points de la Patagonie. Darwi?; a «IkhI des dunes entre le rio Negro et rio Salado, s'étendant de l'Rst à rou« sur une grande surface [Voyage d'Histoire naturelle, tome I, page Ki. Jrla traduction allemande). Les dunes indiquées dans le texte, comme ivfLutdues dans la province de Buénos-Ayres, n'ont pas été examinées par \mmême; je m'appuie sur les observations de MM. Heusser et Claraz. in<crites dans leurs Essais pour servir h une descr. phys. et géogn. de la pru vince de Buénos-Ayres (Zurich. 1866-4).
7 (166). D'après les observations de MM. Heusser et Claraz. pttbli»^-> dans leurs Essais, etc., dans la note antérieure, il se trouve sur les einrpements du rio Paranâ des vestiges évidents des anciennes lignes da niveau au-dessus du niveau actuel du fleuve, quelques-unes en fonnr *• gradins, couvertes d'une végétation vigoureuse d'arbustes. Ces aolevi distinguent deux gradins l'un sur l'autre, l'inférieur à 5 mètres an-di»sus du niveau acluol, le supérieur est de 4 mètres plus haut. Aussi m/ les bords du rio Uruguay, et même sur ceux des petits ruisseaux JeU Pampa, ils croient avoir observé ce phénomène.
8 (170). J'ai fait une relation da squelette de la baleine, trouvé dans une île du rio Paranà, près de Las Conchoi, à la Société paléontologique de Buénos-Ayres, le 17 juillet 1866, où l'on troure les détails de cette découverte. Yoy. Àctas de la Soc, Paléont, page IX, dans les Annales du Musée public, tome I. Pour déterminer avec vraisemblance l'âge du dépôt qui renfermait le squelette, il est nécessaire de tenir compte de ce que dit Ltell sur l'âge du delta du Missisipi [Antiq. of men. page 43), parce que nous n'avons aucune raison de croire que ces lies du rio Paranâ soient plus modernes que celles du fleuve correspondant nord-américain. Le squelette que j'avais attribué auparavant à une espèce du genre Megaptera, appartient en réalité à une vraie baleine et Irès-probablement à la Balaena meridionalis. Il est important de noter que des ossements de baleines se trouvent aussi dans des conditions semblables, dans les couches supérieures diluviennes. Bravard a trouvé dans Ja baie de Bahia-Blanca deux squelettes semblables en place (voyez sa carte géogn.) et Heus.<)ER et Claraz citent d'autres exemples dans leurs Essais, page 111. Mais on trouve ces ossements d'animaux marins toujours très-près des anciennes côtes diluviennes, et non pas dans l'intérieur de la formation, où des restes d'animaux marins sont inconnus.
9 [172j. La collection que Bravard a déposée dans le Musée public, contient 53 espèces de coquilles et comme 20 échantillons de terrains; entre eux, deux avec des dents de Mylodon et Scelidotherium. Parmi les coquilles qui n'étaient pas déterminées, j'ai classé les suivantes :
Chemnitzia americana, d'Orbignt. Voyag. Mollusq.., fl. 53, f. 17-19.
Natica Isahellina, 1. !.. pi. 76, f. 12-13.
Trochus patachonictks, I. l., pi. 55, f. 1-4.
Buccinum globosum, 1. 1., pi. 61, f. 24. — Isabellei, 1. 1., pi. 61, f. 18-21.
Murex varians, 1. 1., pi. 62, f. 45.
Olivancillaria brasiliensis, 1. 1., tome III, pi. 4, f. 155. — auricularia, ibid. 156.
Oliva tehuelchana, 1. I. pi. 59., f. 7-12.
Voluta angulata, I. 1., pl. 60, f. 12. — Colocynthis, I. 1., pl. 60, f. 4-5.
Crepidula muricata. Lam.
Ostrea puelchana, d'Orbignt, Yoy. texte, tome III, pl. 4, f. 162.
Mytilus Rodriguezi, 1. 1., pl. 85, f. 11.
Mactra Isabellei, 1. 1. pl. 77, f. 25-26.
Solecurtus platensis, 1. 1., pl. 81, f. 23.
On trouve, il est vrai, des restes d'animaux marins aussi dans l'intérieur du pays, dans quelques rares endroits, et même dans des couches véritablement diluviennes; phénomène très-curieux, parce que des animaux semblables n'existent pas actuellement dans notre partie de l'Océan Atlantique. Il faut consulter sur cette observation le texte, page 29. Aussi, MM. UiussBR et Claraz font mention d'une trouvaille de coraux fouiles
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près de la fabrîqae de gaz de Baénos-Ayres, dans la tosca da Rio,oàl.Si- Gum les avaient ramassés. Mais une seule découverte ne pett pu Nrrir de fondement suffisant à une théorie nouvelle.
10 (172). MM. Heusser et Claraz s'étonnent dans leurs Euait,fmtfli, que je n'aie rien dit, dans mon Voyage, sur les limites entre UfomtM diluvienne et tertiaire au Sud, quoique Darwin, auquel ils attnbseal ■ grand talent de divination, eût soupçotfiné ces limites dans les eimtt de San Luis. Cette surprise des deux auteurs est justifiée, quindoii' tache plus d'importance au talent divinatoire d'un auteur qu'à l'oliiem' lion directe d'un autre. Si les limites soupçonnées n'existent pis àm le lieu où Darwin les a cherchées, je ne pouvais pas les indiififf: h formation diluvienne ou pampéenne s'étend plus loin au Sud que hnêt suivie par moi, dans mon Voyage; elle dépasje encore la latitude di^. comme le prouvent les couches fossilifères dans les environs de Sa Luis, où Ton trouve les mêmes ossements de Megatherium, MfiloiH i Glyptodon qu'ici à Buénos-Ayres. Dans les environs de Mendoa k couche diluvienne a encore une épaisseur de 14 mètres, comme le pM* vent les puits artificiels dont je parle dans mon Voyage^ tome 1, p^^
11 (172). Que cette formation très-étendue corresponde au éHmim des anciens géognostes, tel qu'il se présente dans la plaine de YàJkat gne du Nord, sa nature locale et générale le prouve évidemmeoL l^r teur, qui est né sur le sol dudit diluvium et n'a pas vu, jusqu'à llf de 20 ans, d'autre couche terrestre, était très-surpris de voir toft fi* de Buénos-Ayres, à la harranca delRio, les berges affecter le mèfletfpect si longtemps observé par lui sur les c6tes de la Baltique, dassln environs de sa ville natale : Stralsund, Prendre ce même terrain deli^ nos-Ayres pour une couche tertiaire, parce que quelques-uns des w»mifères éteints ressemblent plus aux animaux de l'époque tertiaire, ■> semble d'une subtilité trop grande; nous connaissons aussi de répoqp* diluvienne de l'Europe plusieurs espèces éteintes, telles que le nismouth, le rhinocéros, l'hyène, l'ours des cavernes, etc. On trouve aossi ài espèces identiques aux espèces actuelles du pays, comme cela se prèsoii en Europe : le renard, la vizcacha, la prea me paraissent sembliblei t ceux vivant actuellement. Bravard a fait cette objection, que le Jfssioès serait toujours un animal tertiaire en Europe, pour prouver qte ^^ couches qui le contiennent dans la République Argentine appartiesacil à la même époque ; mais il a oublié, en s'exprimant ainsi, que le JNitodon de l'Amérique du Nord est véritablement diluvien et probiUi* ment encore plus moderne que notre Mastodonte argentin. Tout lemosà sait que les ossements de cet animal se trouvent dans les couches oii^ cageuses diluviennes ou même alluviennes de l'Amérique du Nord.
12 (174). MM. Heusser et Claraz prennent, dans leur Esmêû, etc. page 25, ces grains noirs pour grains de basalte ou pierre d'aaiaodt, il fondent leur opinion sur d'autres grains verts, réunis aux noiit. ^'i>
prennent pour olivine. — Il est vrai que Ton trouve quelques petits cônes de basalte dans l'intérieur des montagnes, par exemple, dans la sierra de Côrdova, et près celle de San Luis, mais je doute que leur présence soit assez fréquente pour permettre de déclarer que ces grains noirs soient les restes de roches basaltiques décomposées. Aussi, dans les montagnes du nord de la République, les basaltes sont inconnus ; ils se trou- ▼ent, accompagnés d'autres roches volcaniques noires, comme spilite on pierre d'amande, dans la sierra d'UspalIata, mais toujours en masses assez circonscrites et à peine suffisantes pour donner naissance à toutes les graines noires des couches diluviennes, — La grande variabilité du mélange de la marne diluvienne est prouvée, en outre, par une carte géognostique de la perforation faite pour le tunnel de Toma, publiée dans les Annales de la Société scientifique de Buénos-Àyres, tome 1, n* 5: on ▼oit clairement que c'est là un arrangement de substances casuellement mêlées, sans ordre et sans suite des différentes couches observées.
13 (176). Le manque de restes d'animaux marins dans la formation pampéenne a déjà embarrassé les auteurs antérieurs. D'Orbignt cherche à attribuer ce manque à des conditions locales, rappelant ce fait bien connu sur les côtes de France, que les huîtres meurent quand leurs couches sont couvertes par la vase. MM. Heusser et Claraz mettent en regard { Essais, page 128), une explication du de Verneuil sur le même phénomène dans l'Amérique du Nord; mais les deux observations n'expliquent pa,s le manque total et seulement un manque local. Partout, il faut chercher à ces phénomènes généraux des raisons générales aussi, et ne pas apporter une preuve sans valeur pour expliquer un fait, qui est si généralement répandu que celui en question. Les deux observateurs procèdent de même en plusieurs cas ; par exemple, dans leurs explications des cailloux trouvés çà et là dans les deux formations diluviennes et allu- Tiennes, qui ne sont pas d'une existence générale, mais aussi assez locale.
14 (177). L'état de conservation des morceaux décrits prouve assez clairement qu'ils ne sont pas à leur place originaire ; ils ont été sans doute transportés d'un autre endroit. Très-vraisemblablement, ils n'appartiennent pas à la formation diluvienne, et je doute aussi qu'ils proviennent d'une couche ailuvienne, parce que descorallines semblables ne sont pas connues dans les mers de nos côtes. Avec plus de raison on peut soupçonner qulls sont de l'époque tertiaire, et sont des débris d'un ancien bcuc de coraux, qui se formait plus loin de la côte de la baie marine, et occupait, dans ces temps, le lit du rio Paranâ, encore plus loin au Nord. Cependant, nous ne connaissons pas de corallines parmi les restes des animaux marins déposés dans notre couche tertiaire, et de toute manière leur présense dans le diluvium, à San Nicolas, est un fait curieux fort singulier.
15 ^178). Ces cailloux des roches volcaniques, que visent ces auteurs ( Sêiaiê, page S7), me semblent provenir de la Bande Orientale, où de
mélaphyres et des roches d'aimant se troavent entre Maldonado et Montevideo. Voyez mon Voyage, tome 1, page 77.
16 (178). Cette observation est faite par MM. Heusser et Clarai [Emis, page 27).
17 (181). J'avais expliqué déjà, 1865, dans la seconde livraisoo des Annales du Musée Publie de Btiénos-Àyres, mes vues sur le transport des matériaux de la formation diluvienne d'une distance assez considérable. Depuis, M. le Dr. A. Dœring a donné ces mêmes explications au regard de la formation chimique du terrain diluvien, et démontré que les matétériaux primitifs du dépôt, entre Côrdova et Rosario, sont fournis par les montagnes de la Sierra de Côrdova. Voyez Bulletin de rAcadémieéa Sciences Exactes, tome I, page 249.
18 (181). Sur les procédés de formation des sels épigénétiques. M. F. ScHicKENDANTZ a publié deux mémoires dans le Bulletin de rAcadémie. éa Sciences Exactes de Côrdova, tome I, page 240 et leur Actes, tomel. page 18. On peut consulter aussi les observations de Perchappe, commun quées par D'Orbignt (Voy. etc., tome L page 661], qui semblent proiver. que le sulfate de soude est plus répandu dans les couches diloviennes que le chlorure de soude. Il a trouvé tantôt 93 */o sulfate, avec 7 */• chlorure, tantôt 63 7o du premier et 37 de l'autre. D*aprés Schickendamtz, le sel de la saline au pied d'Ambato est du chlorure de soude presque pir. avec quelques traces de sulfate ; mais dans d'autres endroits le^ salfates dominent, principalement ceux de chaux et de magnésie. L'auteur cnit que ces deux derniers sont des produits épigénétiques, formés par linfluence de l'eau atmosphérique sur les trachytes des montagnes voisiofs Probablement à une influence semblable est due aussi la richesse dt>U marne diluvienne en sels de cette nature. — Considérant ces phénomènî?^ sous un point de vue général, il ne faut pas oublier que les salines appartiennent à l'époque alluvienne et sont, par conséquent, plus modernes qae les couches diluviennes, se formant encore actuellement sous nos yeoi. comme le prouve M. Schïckendantz par ses propres observations directes. Les sels des couches diluviennes sont, au contraire, préhistoriques et formés pendant la précipitation de ces mêmes couches. Mais l'origiDe àa sels, dans les deux dépôts, est la même, due à la décomposition des rocher des montagnes voisines. — Voyez aussi l'essai du Dr. M. Sieweet. «JâW le : La Plata-Monatsschrift: iher einige Minerai Wasser u. Heilquelh-
d.Arg. Hep. II' année, pages 161 et 177, seq.
19 (18S . Il est notoire que la crédulité des hommes, en général, ai»' mieux admettre l»^s miracles, qu'écouler les explications sensées Jesptf^ sonnes bien informées ; les doctrines superstitieuses de l'Église ciiiK^ lique font une loi aux laïques, aussi bien qu'aux prêtres, d'accepter foœ*' vérités les miracles. Par cette raison, je n'ai pas été surpris de iroï'^^ des ecclésiastiques qui ne voulaient pas croire que les grands oêseaati
de notre pays fussent dans leur état naturel, comme le prouve leur état
de conservation. Mais cette preuve d'ignorance n'est pas générale chez les
prêtres ; déjà le jésuite Falkner dit, dans sa description de Patagonie
(éd. de Angelis, dans sa coilect. des docum., etc., I, page 10) que la
grande cuirasse, que Ton nomme ici généralement caheza de giganU
(tête de géant), appartenait à un animal gigantesque, voisin de l'Arma-
dillo, et le décrit avec assez d'exactitude. D'un autre côté, nous trouvons la
preuve d'une ignorance complète de ces matières, même en Espagne, dans
un ordre du roi Charles III, dirigé au vice-roi de Buénos-Ayres, marquis
]>£ LoRETTO, daté du 2 septembre 178S, de lui envoyer un exemplaire xi-
YaLïïi (le Megatherium, dont le squelette fossile était arrivé à Madrid peu de
temps auparavant ; ou s'il n'était pas possible d'envoyer l'animal vivant,
tout au moins de l'envoyer empaillé. M. Man. Trelles a trouvé cet ordre,
original dans l'archive de Buenos- Ayres. Voyez Actas de la Sociedad Pa-
leontolôgica, pag. XXJX. Anales del Museo Pûbl. de Buenos Aires^ tome I.
20 (193). J'ai fait la connaissance de M. Bravard en 1858, à Paranâ, et ai vécu avec lui en excellentes relations, jusqu'à mon départ de cette ville. Je l'estimais beaucoup, à cause de ses connaissances et de sa grande activité. Son éducation n'en avait pas fait un homme de science, et ne le destinait pas à la spécialité à laquelle il se consacra plus tard ; il avait étudié l'architecture, et avait acquis, avec les connaissances nécessaires à l'exercice de sa profession, une main très-habile à dessiner et à faire les croquis scientifiques. Quant à ses connaissances géognostiques et paléontologiques, il les avait acquises principalement en collectionnant lés fossiles du terrain de sa ville natale: Issoire, en Auvergne, et il avait quitté sa patrie après le coup-d'état du 2 décembre 1851, à cause de ses opinions républicaines exaltées, pour continuer, dans les environs de Boénos-Ayres, ses recherches paléontologiques. Il visitait pour la même cause Paranà, et fut nommé, par le président Urquiza, Inspecteur général de mines et directeur du Musée national, fondé par lui-même. Le successeur d'URQUizA, président Derqui, envoya Bravard à San Juan, pour essayer des entreprises dans les mines de cette province ; mais il ne trouva pas la situation convenable pour réaliser les projets du président. Cette affaire, mal interprêtée, rendait sa position difficile auprès du gouvernement, et Bravard retardait pour cela son retour à Paranâ, prolongeant son séjour à Mendoza, où le tremblement déterre du 20 mars 1861 le surprit, et où il périt avec tant d'autres victimes moins illustres- Il possédait de très-précieuses connaissances, acquises par sa longue pratique de collectionneur, mais il penchait, comme beaucoup de savants autodidactes, vers des idées extravagantes, qu'il cultivait avec prédilection. Parmi ces idées, il faut ranger cette opinion émise par lui. que toute la couche diluvienne quaternaire est un dépôt de dunes ou de sable mouvant, et probablement aussi sa fameuse découverte de coques de larves de mouches dans les contours des squelettes déposés dans cette couche.
31 (195). Dans leurs Essais, etc, MM. Heusser et Clarax remarqpai que les larves des mouches, que Bratard croit avoir trouTèes, poinieM aussi vivre dans les cadavres flottants, pour réfuter l'opinion de Uitid opposée à celle de d'Orbignt et de Darwin, que ces messieurs iceeptal tout en admettant que la formation du dépôt diluvien est due à ïwàHoÊk la mer. Ils croient que ces cadavres flottants dans la mer, restaient mb longtemps dans cette situation, pour permettre aux larves de nâtnâèi se changer en mouches. Mais les cadavres, en ce cas. ne nagent pu yv eux-mêmes; ils flottaient seulement soutenus par les gaz formés km l'Intérieur du corps, et ces gaz venant à rompre Tenveloppe davetti après quelques jours de putréfaction, le cadavre devait descendra ai W de Teau entraînés par son propre poids. C'est une idée toat*à-tt fantastique de croire , que le cadavre d'un Megatherium, iTyMa. Glyptodon, etc., pouvait nager malgré le poids énormes de ses osscm* On voit bien, que des cadavres de baleines flottent dans la mer. wà seulement à cause de Ténorme quantité de graisse contenue danstefea de leur corps; et, du reste, jamais que quelques jours, jusqu'à la nf ture du ventre boursoufflé. Ces Gravigrades et ces Glyptodontes ne ^ valent jamais flotter, parce que leurs ossements et cuirasses sonttrofpisants, pour rester soutenus à la surface de Teau par des gaz iatenes. fitduits de la putréfaction.
32 (301) Comparez sur les résultats des perforations mon rapportas Petermann's geogr. Mitth., 1863, s. 93. On a exécuté trois perforitioii,li première, à Buénos-Ayres même, près de l'église La Piedad, partie bpii élevée de la ville, sans réussir ; les deux autres, dans le pays bas : Fae à Barracas, 13 mètres au-dessous de la perforation de La Piedad, TaiH. à la côte de Zamborombon, au Tuyû, à 1 mètre au-dessos de la iv Les deux puits ont donné de l'eau mauvaise et non potable. La y^ ration, à La Piedad, était descendue jusqu'à 380 mètres et ivt émdonnée quand la tarière toucha les rocs métamorphiques; Taatrf, alvracas, donnait dans 79 mètres une source ascendante, qui s'élevait 7 a^ très au-dessus du niveau de la rivière voisine Riachuelo et émètreiaidessus du sol. Les détails de la perforation au Tuyû ne sont pas cmms-
33 (203) De cette couche de sable, les puits à Buénos-Ayres lefoinit l'eau, qui a un mauvais goût, un peu salée ; c'est pourquoi Toa piéftfe l'eau des citernes ( algibes ). Les puits sont dans la ville d'une deur de 15 - 18 mètres. Dans cette même couche semble être l'eau des puits de toute la province et probablement de tout le pays. La perforation faite à Buenos- Ayres a prouvé que cette couche pfêi' v caractère très-fluide en bas ; on avait beaucoup de peine à foire eitrerki tuyaux pour la perforation du puits, à cause du mouvement di salle MM. Heusser et Claraz disent, dans leurs Essais, page 64, qa'û se p^ sente quelquefois de petits poissons dans les puits, récemment otmli dans la campagne; ils doivent sortir de cette couche et des soarees en amont. Je n'ai jamais fait la même expérience, et comme les
k mêmes n'ont pas vu ces prétendus poissons, nous tenons ce fait en réserve. On dit que la quantité en était considérable.
24 (204). D'après la carte géognostique de Bahia Blanca, publiée par Bravard, le premier gradin s'élève à 55 mètres au-dessus de la mer et 48 mètres au-dessus du sol du terrain bas de la côte. Si Ton admet, avec Darwin, huit gradins chacun de 27 mètres, le plus haut est de 580 mètres (1765 pieds) au-dessus de la mer, c'est-à-dire plus bas que l'élévation du terrain dans les environs de Mendoza et les territoires plus au Nord. Ces territoires ne pouvaient donc pas être si élevés à l'époque diluvienne, •apposant que la couche soit un dépôt marin, parce qpie, dans ce cas, les gnîdins de la Patagonie eussent été aussi submergés. Si Ton admet la formation de la couche diluvienne comme dépôt marin, le sol de la République devait être au moins 5-600 mètres plus bas, et cette différence du niveau ancien devait augmenter au Nord, parce que l'élévation actuelle est ici plus grande ; presque sept fois plus haut s'élève la formation en Bolivie. Nous ne croyons pas à la possibilité d'une différence si énorme entre le sol de nos jours et celui de l'époque diluvienne, et nous nous appuyons sur les raisons expliquées dans notre texte, pour rejeter la formation de la couche diluvienne comme produit marin.
25 (205). Il n'est pas prouvé que des valves de coquilles marines aient élé trouvées nulle part dans les couches diluviennes ; les coquilles que Ds LA Cruz a trouvés dans la plaine, entre les Cordillères et le fleuve 'l3iady-Leofu (écoulement de la lagune Behedero), ne peuvent rien prouver, car elles sont sans doute transportées par les fleuves des Cordillères à la place où le voyageur cité les a vues. Les indications de M. Martin de MoussT, répétées par MM. Heusser et Claraz, de l'existence de coquilles iMsiles, sur les bords du rio Desaguadero et rio Juramento, méritent encore moins de confiance. Une personne qui a pris les couches tertiaires du rio Paranâ pour des couches jifrassiques, comme l'a fait cet auteur, ne mérite pas que l'on recueille son observation.
26 (208). MM. Heusser et Claraz mentionnent dans leurs Essais, pages 26 et 121, l'existence des cailloux dans les dunes préhistoriques de rintérieur de la province de Buénos-Ayres; maïs ils parlent seulement d'an simple exemplaire et non d'une couche entière pleine de cailloux. Aossi, ne disent-ils pas que ces cailloux, simples et espacés entre eux, étaient dans la dune même, mais bien dans la lagune, au pied de la dune.
27 (209). MM. Heusser et Claraz émettent des opinions semblables dans leurs Essais, page 126. L'ouvrage était publié à Ztirich dès 1866, dans les Actes de la Société dHist. Nat. de la Suisse, mais je n'en ai pas eu connaissance en temps utile, alors que j^écrivais la deuxième livraison de mes Annales, etc. J'ai vu plus tard, dans les mains de mon ami, M. Manuel Kguia, un exemplaire que les auteurs lui avaient offert. Pour ma part, J9 n'ai jamais eu de relation avec ces deux messieurs, bien qu'ils aient
résidé à Buénos-Ayres, et même aajoard'hoi je ne les connus pas eiiesre personnellement.
28 (214). Je parle ici de la période glaciaire, on plutôt des teafi antérieurs et postérieurs à celte catastrophe , comme époque ff^^ ciale et postglaciale, sans entrer dans un examen détaillé de ces phéacH mènes dans ces régions, parce que. dans mon opinion, il ne me puatlpai possible de fournir de preuves évidentes de l'existence de prodoiti fbcials sur le sol argentin. Je crois donc utile d*appuyer ici mon opioioftèi quelques arguments démonstratifs de cette théorie, relativement à TAiièrique méridionale. Je déclare d'abord que je connais parfaitemeiit H observations de quelques auteurs favorables à cette théorie, telles qse celles de M. Pel. Strobel, qui prétend avoir vu des roches polies et dei éraflures diluviennes sur le Morro de San José, et d'autres de M. H. An- Lallehant sur les cavernes de la sierra de San Luis et leurs tntxm polies ( Voyez Àcta de VAcad. Nae. de Cienc. Exact. ^ tome I» page 1(6 D'après mes vues personnelles, les faits cités ne sauraient prouver ar^ évidence la présence antérieure de glaciers ; il est trés-possible qïïeJei eaux courantes, mêlées avec des graviers, produisent le même effet, ftj^ préfère accepter cette action de Teau, me basant surtout sur Fabsenoe è tous autres signes d'une action glaciale, que nulle part on ne trouve au ces régions. Accoutumé à voir, pendant ma jeunesse, les plaines de l'Allé magne du Nord, dans les environs de ma ville natale de Stralsand. n Poméranie antérieure, parsemées de millards de cailloux, déooaui^ par le peuple pierres de la campagne [Feldsteine), provenant comme woi le savons, des montagnes de la Scandinavie, et transportés pardpsfiaciers, pendant l'époque glaciale, je fus très-surpris de ne pas troavfrwi aspect semblable à la grande plaine aux environs de Buénos-Ams, et plus tard, aussi, de ne pas trouver, à l'entrée des vallées, dans le^cliaioa de montagnes occidentales du pays, de grandes accumulations de bloc4. n forme des moraines, qui ne devraient pas manquer, si les accumaUtioK de cailloux, décrites plus haut (page 162), fussent des dépôts de forcer glaciales. La disposition des cailloux, mêlés au sable fin. presque horizontale aux environs des montagnes, prouve évidemment que ces ài^ ont été faits par des eaux courantes; elle ne permet pas de croire, qne éa glaciers ont contribué à ces dépôts, s'il existe d'autre manière d'eipbquer le fait, ce qui me semble assez bien prouvé, en raison des dépôts u pied de nos montagnes. Même les accumulations de débris de ooacbei sans sable, connues sous le nom de merde roches { FeUenmeere \ ({ni i^ trouvent dans les environs de la chaîne des petites montagnes de la pampi au sud de Buenos- Ayres ( Voyez tome I, page 240 ), manquant, comme 1* dit Darwin {Voyage, tome I. page 125. Irad. ail.), à la sierra Ventm. ne prouvent pas l'existence de ci-devant glaciers; leur position irr^çi' lière indique assez clairement qu'il sont tombés çà et là du haut de U montagne, mais d'aucune manière qu'ils aient été accumulés par des fliciers. Par toutes ces raisons, je me vois forcé de déclarer, quil ii*exiiii
aucun motif plansible d'accepter, que, pendant la vie des grands animaux éteints sur notre sol, soit survenu un changement assez rapide de la température pour former des glaciers à cette époque ; le manque de blocs erratiques dans toute la pampa, à l'exception des parties les plus australes de la Patagonie, où Darwin les a trouvés {Voyage, tome I. pages 199 et 383), est un fait complètement en opposition avec cette hypothèse, et c'est assez pour la repousser. Si néanmoins j'ai désigné Tépoque des grands animaux éteints comme préglaciale, je Tai fait pour indiquer approximativement leur âge, et non pas pour déterminer un fait d'abaissement de la température, à cette époque, au-dessous de zéro, suffisante pour tuer lesdits animaux ; ils sont morts naturellement, sinon tous, au moins la plupart, même en admettant un état climatérique et physique du pays, différent de celui de l'époque actuelle.
Je saisis aussi cette occasion pour dire quelques mots en opposition avec la théorie d'AcASSiz, admettant des phénomènes glaciaires, non-seulement dans les environs de Montevideo, mais aussi dans ceux de Rio de Janeiro, régions où la base des cônes et les couples de roches de gneiss-granitique aboutit aux vagues de la mer. Il est vrai que l'on trouve ici des accumulations de grands blocs polis aux pieds des cônes actuels, même dans la baie, disposés en rangs semblables aux moraines des glaciers, comme je l'ai dit dans mon Voyage au Brésil, page 111. Mais la polissure de ces blocs s'explique beaucoup mieux par les mouvements des vagues, que par le frottement des masses glaciaires, la disposition eu lignes n'étant pas semblable à celle des blocs de moraines, mais plutôt une séparation des chaînes de roches en blocs, par suite de ruptures postérieures, ou par l'accumulation de blocs tombés du haut. Agassiz s'appuie principalement sur les différences matérielles de beaucoup de blocs entre eux, les comparant aux cônes voisins actuels, et il prend cette différence pour un argument en faveur de leur transport d'un lieu éloigné. Mais cette conclusion est prématurée ; je peux donner une autre explication du fait, qui me semble plus justifiée par mes propres expériences. C'est un caractère général du gneiss-granitique que sa substance matérielle soit trèsvariable, semblable à celle des gneiss stratifiés, et qu'il se modifie beaucoup par le mélange des matériaux constitutifs de roches même situées à une assez petite distance. J'en ai donné, dans mon Voyage, page 96, un exemple très-remarquable, en décrivant un grand cône, ouvert dans toute sa hauteur par des carrières, et composé de deux espèces très-différentes de minéraux, mêlés entre eux par grandes parties, s'étendant les uns dans les autres en ramifications entortillées sans ordre. La même observation a été faite par les naturalistes attachés à l'expédition de Fretcinet, et par PoHL, Hoffmann et Meten [Voyage autour du Monde, tome I, page 99). Si l'on admet que les anciennes parties supérieures des cônes actuels, dans les environs de Rio de Janeiro, étaient d'une composition différente des mêmes matériaux, l'énigme de la différence des bloc actuels à leur pied est bien expliquée. Il me semble que cette explication est d'autant
plus naturelle, que ces parties extérieures, à présent perdues, étaient lei plus anciennes, et très-vraisemblablement formées d'une autre manière que les plus intérieures, surtout si nous admettons la théorie métamorphique, qui influençait premièrement l'extérieur et plus tard rintérieor des roches en question.
39 (216). Les chevaux fossiles de la pampa ont été décrits demièremeat par moi dans un ouvrage spécial, publié à Buénos-A}rres (1875, fol., avec 8 planches] où je passe en revue, avec détails, les quatre espèces nommées dans le texte. Nous avons de l'une {Hippidium neogaeum), un squelette presque entier. Une autre monographie sur les Glyptodontes se troore dans le second tome des Anales, etc., accompagnée de figures exactes des huit espèces conservées dans le Musée public de Buénos-Ayres.
30 (239). Les documents publiés sur les deux perforations à Buénos- Ayres et à Barracas, se bornent à deux cartes avec les profils des couches et quelques courtes notes sur chacune, apposées sur les cartes mêmes. M. Martin de Mousst a donné une reproduction de ces deux cartes dans l'Atlas de son ouvrage, pi. XXL Ces deux profils présentent entre eax une différence, semblable à celle qui existe dés deux côtés des berges du rio Paranà, au port de la ville du môme nom, quoiqu'ils ne soient pas identiques à aucun point de cette dernière localité. Dans les deux puits la couche supérieure calcaire manque, et à sa place se présente l'argile plastique, avec quelques valves d'huîtres isolées. La couche sablonneuse, au-dessous de l'argile, présente la même différence d'épaisseur que la couche d'argile dans les deux puits, c'est-à-dire q'elle est plus épaisse à Buénos-Ayres qu'à Barracas. Aussi, leur caractère est diffèrent : à Bu^'nos- Ayres elle est partout la même, et à Barracas elle se change en petits bancs argileux, plus ou moins mêlés de chaux et de sable pur. En bas. le sable est très-mou, peu cohérent, et contient beaucoup d'eau, et de cette partie du sable sort le jet d'eau ascendant, qui s'élève jusquâ 4,30 mètres au-dessus du niveau supérieur du terrain, formant le pulls artésien. Le manque de la couche calcaire me semble prouver, que, pendant le dépôt de la formation tertiaire, ces deux lieux étaient beaucoup plus distants de l'ancienne côte que les environs de la ville Paranâ. quoi que toute l'épaisseur de la formation soit presque la même. Le dépôt moindre au-dessous de Barracas semble indiquer que ce terrain, depuis le corn mencement de la formation, n'était pas si bien exposé au courant qai formait le dépôt, que les endroits plus à l'intérieur du golfe, à Buénos- Ayres et à Paranâ.
31 (242). M. Martin de Moussy,. dans son Atlas de différentes localités de la plaine argentine et des côtes de la Patagonie, a aussi donné de> profils, pi. XXII, s'appuyant sur les descriptions de D'Orbigny et Darwh. Ils expliquent bien les différentes couches de formation tertiaire et diluvienne, et peuvent être considérés comme des documents auxiliaires de notre Traité.
32 (250). Pour les détails de cette perforation je dois renvoyer le lectear à mon essai déjà indiqué note 22, dans les Géograph. Mittheil, du Dr. Petermann (1864, page. 91) et sur le résulut définitif de l'entreprise à mes communications à la Société géogr. de Berlin fZeischr. f. allg, Erdk. N. Folg, tome 17, page 394. 1864;.
33 (254). Penda it les travaux de déblai du chemin de fer andien, on avait trouvé dans le terrain aux environs du rio Quinto quelques échantillons des pierres avec impressions de feuilles de plantes, les prenant pour l'indice du dépôt de lignite dans la plaine de la Pampa; et quelques temps après une Société anglaise avait fait des perforations pour chercher le lignite dans la profondeur. Mais on n'a rien trouvé en fait de combustible ; au contraire, après une perforation de 80 pieds (26 mètres environ] la sonde est entrée dans un grès dur d'une couleur rougeâtre, tout semblable au grès sans pétrifications qui se trouve si souvent au bord des montagnes de la Pampa, et qui semble appartenir à l'époque tertiaire inférieure. J'ai examiné l'échantillon principal, déposé dans le Musée Public; c'bst une pierre dure de gros grain, gris-rougeâtre, sans autre caractère, ne contenant pas de substance calcaire dans son mélange, comme semble être généralement la qualité du grès de ladite formation. Cependant, le lignite, que Ton cherchait en vain ici, on Ta trouvé dans la province de la Rioja, près du village Guandacol [voyez la carte géognostique) dans le ravin étroit du même nom, entre les montagnes voisines, où il forme un dépôt assez considérable. Les échantillons, montrés à moi, prouvent que la substance est un véritable lignite, assez noir, un peu luisant, pas très-mou, quelques parties se réduisant en poudre quand on le touche, et comme il parait d'une très-bonne qualité.
34 (255). Stelzner parle de ces grès rouges dans la relation de son voyage dans le Jahrbuch d. Miner. 1873, page 728, mais il ne voit pas en eux les équivalents de la formation guaranienne de d'Orbignt, et ne dit rien de leur âge. Je crois que les indications données dans le texte sont assez concluantes, pour permettre d'accepter mon opinion.
35 (257). Des notices plus détaillées sur les lieux où se trouve VAm" moniies communis sont contenues dans mon : Essai sur les pétrilications de Juntas (Halle, 1861. 4.) publié en collaboration avec le prof. Giebel; plus encore dans le Voyage au désert d'Àiacama par R. A. Philippi (Halle 1860. 4) et dans le Report on the Geology ofS. Amer, par D. For- BES [Proc. of the géol. Soc. vol. 17, n. 21 ; 1861. 8.) pag. 32, de la publication sépai'ée.
36 (266). Le rapport avec le terrain houiller se trouve dans une petite brochure dé}ii nommée tome 1, page 369, note 40. — Carbon de piedra Argentino, por Klappenbach y Garmendia. Buénos-Ayres, 1872. 4.
37 (268). Comparez sur l'existence des pierres de la formation paléozoique la communication de M. F. Schickenoautz dans Petermann géogr.
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4/J 'J^fï,, (.«'• IfH'.aUiAn, nhmmhtt dant le texte, sont sinipl«D«t*^ UfHiii^'t*M imr H. A, Stv,u.%t%, dans les mêmes Acia et Amala^ v» ihmmr Hitmit nnirt* tU*Uit\, Fer«onnellement, je n'ai vu qn'ane fv^o ^ i'kImU Um hAmi»pliAnr|ii<*» di? tra^ihyte, g'élevtnl brusquement de ii pi** k l'Md du ri ri Colorado, au nord du village d'Anapa (Voyez mon r^ftf Immim II. |»/tt(fi 9.'l.'l) l«A pif^rn* avait ici la môme apparence que dans j •iMiHi d'IlNpiillatii : unn niuHM! TchUpathique blanche, avec de nonibrrn lliiiliiii iifdrM d'unipliiholo, diiilribu6e régulièrement et sans une fraa^ diMimi^
Il (Vll\^< Voyc^i la doHcriplion microscopique de ce basalte dans H li'lii «lu /il .loud yVcir. df TicMc. ^xnct., tome I, page 143. par M. An-
^ 45 (293). Une description assez détaillée de ce même chemin, traversant ' là montagne d'Uspallata et touchant le Paramillo, a été donnée par Darwin * dans ses Geolog. Observ. on South-Amer., page 195. Comme il n'entre > pas dans le plan de mon ouvrage de reproduire toutes les observations ■ faîtes antérieurement, il me semble suffisant, d'indiquer au lecteur, où il 2 doit chercher des explications plus détaillées.
46 (294). Ma description géognostique de la partie des Cordillères, tra- ^ versée par moi, se trouve dans mon Voyage, tome II, pages 245, etsuiv.,
et aussi dans mes différents Essais dans les Geograph, Mittheil. du Dr.
' Petermaxn, 1860, page 369, et 1861, page 86. Les observations de Darwin ont été publiées par lui dans ses Geogn. Ohserv. on South-Àmerica,
'• page 175. Cette même partie des Cordillères a été visitée dernièrement par le Dr. Stelzner, qui a donné le résultat assez abrégé de ses observalions dans le Jahrbuch der Minerai^ etc., 1873. page 736 seq. M. P. Strobel, aussi, dans ce même Jahrbuch, 1875, page 56, a augmenté de quelques faits notre connaissance de la partie plus au Sud, aux environs du passage du Planchon.
47 (309). M. Stelzxer est de l'opinion que la partie des Cordillères, parcourue par le rio de los Patos, dont il a donné la description géognostique, reproduite par moi ici en extrait, forme un plateau aux environs d'Aconcagua, comme les Cordillères plus au Nord, dans la province de Catamarca, s'attachant, sous ce point de vue, principalement à la partie qui figure, dans ma carte géognostique, sous le nom de Cerro del Castano, Je me vois obligé de réfuter cette fausse hypothèse, contredite par mes propres observations de cette partie des Cordillères, et me fondant aussi sur la nouvelle carte géographique de la province de San Juan, publiée par H. ScHADE, en 1863. et revisée, en 1871, par les ordres du gouvernement provincial. J'ai vu, d'un sommet de la sierra d'Uspallata, audessus de l'estancia Los Manantiales, toute la montagne des Cordillères, entre l'Aconcagua et le Ligua, et j'ai trouvé cette partie en concordance avec ladite carte géographique, apparaissant comme un ensemble de chaînes, sortant du centre d'Aconcagua, principalement au Nord-Est et Est, sous la forme d*un fort massif, interrompu par des vallées étroites, mais profondes, égales à celle du rio de los Pains et aux petits ruisseaux, affluents de cette rivière. M. Stelzxer a passé cet ensemble de chaînes à sa partie la plus large, et semble avoir été égaré par la grande distance parcourue ; mais il dit {Jahrb., page 731), qu'il n'a jamais pu parvenir assez haut pour prendre une vue générale, et par conséquent il n'a pu se donner une idée exacte de la véritable disposition. Pour spécifier avec exactitude sa nature, il faut le désigner ainsi : Grand massif, interrompu par des vallées, se dirigeant radicalement du centre à la périphérie, et formant des ramifications radicales, crénelées de nouveau par des ravins latéraux très-nombreux, en jougs subordonnés. Sur leurs sommets, les jougs et les chaînes sont un peu aplanis, mais ils ne forment pas de pla-
teau ; lenrs sommets se présentent en arêtes arrondies, plus oa moins larges, en forme de bosses. A ce centre là se dresse rAconcagoa, qui n'est pas un cône éraptif, mais une partie très-élevée des couches sédimentaires, d'un grès rougeâtre, que Pissis met en parallèle avec la formition permienne (Voyez sa Geograf. fiaica de la Rep. de Ckile, pi. XI). Toutes ces chaînes et ces jougs s'unissent à une masse compacte, et en raison de cet arrangement, les deux chaînes principales des Cordillères se perdent aussi dans la vallée située entre eux, jusqu'ici bien indiquées par la vallée du rio de los Patos, au nord de TAconcagua, et au sud par les sources da rio de Mendoza, dont la principale vient du Tupungato, situé entre les deux chaînes, ici bien séparées. Le massif d'Aconcagua dérange la séparation des deux chaînes des Cordillères, et sa grande masse de couches élevées remplit complètement la vallée entre eux. Enfin, pour compléter U description géognostique de cette partie des Cordillères, je veux adjoindre que, d'après Pissis, existent encore des couches inférieures à la formation oolithique et au Lias, dans la vallée des Piuquenes, au côté sud dWconcagua, appartenant au système Permien et au Trias, dont les autres observateurs ne parlent pas. Voyez l'ouvrage cité plus haut, pages 58-65, pi. XI et XIIL
48 (315). On trouve une description orographique et géognostique de la sierra d'Uspallata, assez étendue, dans mon Voyage, tome I, page 213 etsuiv., et un abrégé préliminaire dans le Zeitschr f. allg. Erditunde, N. F. 4. Bd. p. i76, qui n'est pas complètement exact dans toutes ses parties et ne peut pas être étudié, sans recourir à la description postérîenre contenue dans mon Voyage.
49 (316). La hauteur de la station d'Uspallata, dans la vallée du même nom, est indiquée par différents auteurs assez inégalement. Dans mon Voyage, I, page 501, je l'ai fixée trop bas à 1520 mètres ; on lui donne généralement une hauteur de 2050-2070 mètres. Depuis, mon ami M. Pompée Moneta, a trouvé par ses propres mesures 1957 mètres, et il semble qu'entre 1960 et 2000 mètres se trouvera la vérité.
50 (317^. Dans ma description antérieure de la sierra d'Uspallata, donnée dans mon Voyage, tome I, page 285, j'ai admis seulement quatre chaînes parallèles, mais l'examen ultérieur de toute la sierra par mou ami, l'ingénieur P. Moneta m'a montré que j'avais confondu les deux premières lignes de la montagne, laissant s'ouvrir la vallée entre la première et la seconde ligne à Villa Vicencio, au lieu de le faire au ravin de CaàoU. C'est la vallée entre la troisième et deuxième ligne qui s'ouvre à Villa Vicencio, et le Paramillo forme partie de la quatrième et non pas de la troisième, comme je l'avais cru auparavant.
51 (322). Les propiétaires des mines, habitant k Mendoza, m'ont offert différents échantillons caractéristiques, que j*ai emportés à Halle, et les ai déposés dans le Musée minéralogique de TUniversité. Mon collèfiie de
cette époqae, M. le prof. Girard, m'a donné snr les échantillons déposés les avis suivants : Les mines de enivre, des puits à c6té du chemin à Uspallata, sont en partie des sulfuriques et en partie des oxides. Les sulfariques sont chalkosine [Cu ' S) au Panabase ; (2 (4 Cu * S + Sb. S ') + (4 Fe. S-f Sb. S^) les oxydes soit cuivre rouge (ziquéline) ou soit cuivre vert (malachite). Le cuivre rouge se trouve généralement comme cuivre natif, en petite quantité. On ne trouve pas de chalcopyrite. Le cuivre vert est exceptionnellement du véritable malachite, généralement du chrysocole. De cette substance on trouve souvent des quantités considérables, répandues dans la pierre matrice, un micaschite quarzeux, le perforant avec mille petites ramifications et s'étendant entre les feuilles ramenées de la matrice. A côté on trouve aussi galène, blende, mispickel, pyrite et barytine.
52 (346). Quoique les questions économiques et industrielles soient exclues de mon ouvrage, j'ai reproduit ces données d'un auteur instruit, parce qu'elles sont en relation intime avec les faits, qui répandent la lumière sur la structure géognostique de la montagne en question. Mon intention n'était pas de traiter ici les établissements industriels plus en détail ; je peux renvoyer le lecteur qui veut se renseigner sur l'état actuel des minières de la République Argentine, à l'ouvrage de J. Rickard, déjà cité tome 1, note 93. page 388 : Informe sobre los distrietos minérales etc, de la Repûbl, Argent. Buenos Aires 1869, 8, et principalement à un Mémoire de M. Em. Huniken sur ceux de la sierra Famatina dans le : Plata-Monatschr, 4' année (1876) pages 5, 34, 87, 103 et suiv. Ce mémoire s'étend aussi à la géognosie de la sierra Famatina, aux environs des mines et contient des indications précieuses, que j'ai reçues malheureusement trop tard, pour les prendre en considération dans mon ouvrage.
53 (347). Les communications les plus détaillées de M. Avé-Lallemant sur la sierra de San Luis se trouvent dans le : La Plata-Monatsschrift, et principalement dans le deuxième tome ou année 1874. N*' 9, 10. 11 et 12. Une description plus circonscrite, mais plus scientifique, du même auteur existe dans les : Acta de la Academia Nacional de Cietic. Exactas, tome 1, page 103 et suiv., accompagnée d'une carte géognostique, expliquant mieux que la description verbale antérieure leur configuration et constitution interne.
54 (349) Je regrette beaucoup de n'avoir pu recevoir aucun renseignement plus exact sur la découverte des ossements dans les grottes de la sierra de San Luis; mais je me propose de faire bientôt un voyage à ce même lieu, pour constater l'état des choses. J'ai reçu, il est vrai, les os d'un cheval fossile (Equus ArgentinusJ de la Canada Honda de la sierra, mais il appartient à une couche évidemment diluvienne, reposant sur le fond de la Canada, et ne me semble pas être de la même époque que les os du Guanaco, qui d'après toute la probabilité sont de l'époque des alluvions préhistoriques.
55 (353). Sar les mines d'or, daas la sierra de San Lois, M. Avi- Lallrhant a écrit plusieurs essais, qui se trouvent dans le joamaJ La PlaUi - Monatsschrift, Tannée, pages 126, 196, 205, 224, m II* année, page 6 et 148.
56 (365). Les résultats de mes propres études de la sierra de CôrdoTi sont communiqués dans mon Voyage, principalement dans le tome 11, page 69 et suivantes. Des recherches purement géognostiques ont été exécutées par les docteurs A. Stelzner et Brakebusch, professeurs de VAcad, Nat. de las Ciencias Exactas, h Côrdova, et publiées dans lear Àcta,, etc., tome I, page 1 et 42.
57 (368) M. le Dr. Siewert, ancien professeur de l'Acad. Nat. des sciences exactes à Côrdova, a examiné chimiquement ces excréments. Voyez La Plata-Monatsschrift, année III, page 5.
58 (374) Les observations de MM. Ch. Heusser et G. Claraz, oqI paru à Buénos-Ayres en 1864, sous le titre : Ensayos de un eonocimiento géognostico-fisico de laProvincia de Buenos Aires. I. La CoréHlera entre el Caho Corrientes y Tapalqué, 8, et dans les Denkschriften der sehweizerischennaturf. Gesellsch, tome XXI, sous le litre Beitràge sur geog%. und physical. Kentniss der Provinz Buenos Aires. ZUrich, 1864, 4. — Pour faire mieux comprendre ma description, je dois recommander l'inspection de la grande carte de la Province de Buénos-Ayres. publiée sous le titre de Registro gràfico de las propiedades ruraUs, par le département topographique en 1864.
59 (376). Le nom Volcan ne doit pas faire croire à un mouvemeot volcanique dans cette montagne; il est d'origine indienne et signifie dans cette langue : ouverture ; sens du mot abertura ou abra en linfoe espagnole. Entre ce mont Volcan et l'autre partie de la montagne avec le mont Paulino se trouve la première grande ouverture des arêtes, par lequel sort le ruisseau Arroyo Huncal.
60 (380). Les auteurs du mémoire sur la montagne dn Tandil insistent aussi, page 13, sur la différence du gisement de celle-ci et c«liii de système des chaînes de la Bande Orientale et du Brésil. Ces dernières ont la direction N.-N.-E. àS.-S.-O., et correspondent plus à la direction semblable des chaînes de montagnes centrales argentines, comme de la plupart de l'Amérique du Sud en général. Mon opinion est un peo différente ; je trouve que la direction de notre montagne est en boooe relation avec les branches internes des chaînes {cuchillasj de U Bande Orientale, qui dirigent, par leur orientation, le cours complu' tement parallèle de l'estuaire du Rio de la Plata.
Sur les lagiines de la Patagonie
La note sous le texte de la page 320 demande une correction ; j'avais mal compris le ccdonel Melchert, parlant de la position des lagunes, citées dans la note ; elles sont à leur juste place dans la carte de M. Peterhann, comme le prouve la carte de la Pampa, que mon malheureux ami (') a publié dernièrement, sur ces terrains, dans le : La Plala Monatsschrift , IV* année ( 1876 ), page 34. Nous comprenons par cette carte, d'une manière claire et évidente, que mon reproche, fait à M. Peterhann, d'avoir mis trop au Sud le terrain en question, se réfère seulement à la partie plus occidentale, depuis la lagune amère jusqu'à la lagune Urre Lauquen; elles se trouvent les deux presque V L. plus au Sud que leur situation réelle. La carte du colonel Melchert prouve aussi que, à côté des dépôts de chlorure de soude, existent dans la Pampa de la Patagonie, deux autres espèces de lagunes, c'est-à-dire des lacs d'eau douce potable et des lacs d'eau salée amère, fournis d'une solution des sulfates, comme sulfate de soude (Glaubersalz}, sulfate de magnésie [Epsomsalz] et sulfate de chaux {Gyps). Il est important de noter que ces trois différentes espèces de lagunes se trouvent distribuées péle-méle, sans ordre fixe, sur toute la surface des plaines patagoniennes, les unes souvent très-voisines des autres, sans indication d'une distribution des différentes classes dans des localités déterminées, ou d'un certain caractère.
En ce qui concerne l'identité des lagunes, nommées sur la carte de M. Petermann, je dois corriger ici, d'après les données de la carte du colonel Melchert, mes réductions antérieures de la manière suivante :
La Laguna de S. Lucas, de la carte Petermann, n'est pas située 36* 54 L. S. à 4* 18' ouest de Buénos-Ayres ; ces positions correspondent à la Laguna del Monte, que la môme carte pose assez justement plus au Nord, presque avec la même détermination. La lagune, que la carte de Peter-
(') Je regrette de dire que cet oflicier fort instruit et travailleur a été la victime de son zèle, et a succombé aux suites de ses fatigues dans la dernière expédition, dont le but était de reculer plus au Sud les frontières du terrain peuplé de la République.
RÉP. arc. — T. 11. Î6.
MANN nomme de S. Lucas, doit être nommée : Carahui oa Carhué: elle est la même, indiquée dans ma note page 231, sous le point de 37** 10' L. S. à ô*" ouest de Buénos-Ayres. De ces deux lagunes, la seconde est amère, l'autre d'eau douce potable. La troisième grande laguae, de la carte de Petermann, nommée avec raison Salinas, doit être nommée Satinas Grandes, elle est en réalité un dépôt de sel commun, comme ceai dont je parle dans le texte, et sa véritable position géographique est à 37" 20' L. S., 5* 50'-55' à l'ouest de Buénos-Ayres. Ce dépôt de sel commun, le plus grand de la Pampa, est jusqu'à présent dans les mains des Indiens ; les dépôts salés utilisés par les colons européens sont près do rio Negro, au N.-N.-E. de El Cdrm^n, où la carte du colonel Melchbrt indiqae sous 40" 31' L. S., à 4* 32' ouest de Buénos-Ayres, le grand dépôt nommé Los Àlgarrohes, La carte de Peterhann la pose un peu plus au Nord. Enfin, la lagune Puan de la même carte se trouve, sur celle de M. Mel- CHERT, sous 37'' 55' 30" à 4'' 40' ouest de Buénos-Ayres; elle est donc placée trop à l'Ouest sur la carte de Petermann.
Pour faire mieux connaître les différences déjà indiquées des lagunes patagoniennes, j'ai prié mon jeune ami, M. Fraucisco Moreno, de me fournir quelques renseignements, parce qu'il a vu plusieurs de ces lagunei, principalement pendant son dernier voyage si pénible, où il a traversé toute la Patagonie depuis El Carmen jusqu'au pied des Cordillères, poir visiter les tribus indiennes de Los Manzanares (tome I, page 377, note 80), et les terrains aux environs de la grande lagune Mahuelr-Huapi. Cet ami a bien voulu satisfaire avec promptitude mes demandes, et ma apporté des communications étendues, dont quelques-unes suivent ici adjointes à mes propres observations.
Examinant les lagunes de la Patagonie sous un point de Tue général, on doit distinguer, en premier lieu, deux classes complètement différentes, qui sont :
1. Les grandes lagunes du côté occidental au pied des Cordillères. Ce^ lagunes sont toutes d'eau douce, alimentées par la fonte des neiges des Cordillères, et unissant généralement leurs cours à celui des grandes rivières patagoniennes. On peut les rapprocher des lacs de méoKf nature de la Suisse et des environs des Alpes, des parties larges et très-profondes du lit des fleuves qui les parcourent, ces lagunes fonou' de grands réservoirs d'eau, source de fertilité pour la campagne eofiroit* nante.
2. Les lacs, généralement plus petits et moins profonds aa milieu et dans la partie est de la pl.iine patagonienne, sont tous formés par des pluies, ou quelques-uns par des fleuves sortant, plus au nord de notre territoire, des Cordillères. Ces lacs sont de trois différentes catégories. Beaucoup d'entre eux sont saumâtres, contenant des sulfates, tels qu^* sulfate de soude, sulfate de magnésie et même sulfate de chaux en dissolution. Les indigènes distinguent cette espèce de lagunes par I épithète d'amères. Les plus grandes lagunes de cette dernière qualité sooi
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produites par les fleuves qui viennent du terrain stérile des salitrales, par exemple: la lai^une Bevedero, qui reçoit les eaux des rivières de San Juan» de Mendoza, du Tunuyan et de San Luis, toutes parcourant la Pampa ou plaine de salitrales. Une autre lagune de la môme classe amère un peu plus petite et plus à TEst» est nommée, d'après la qualité de son eau, Laguna Amarga ; elle reçoit les eaux du rio Quinto, et se continue dans un terrain marécageux jusqu'aux sources du rio Salado, rivière qui a le môme caractère d'amertume de l'eau (*). Entre ces deux grandes lagunes formées par l'écoulement des rivières, existe une quantité de petits lacs formés seulement par la pluie, dont la plupart sont d'eau douce et quelques-uns d'eau amère. Les deux espèces sont notées sur la carte du colonel Melchert, où l'on distingue par la différence du dessin des lacs, que principalement le terrain au sud du rio Quinto est plein des lagunes d'eau douce potable et amère qui prouvent l'existence de deux classes de lacs tout près l'un de l'autre, comme il est dit au commencement de cette note additionnelle.
L'écoulement de la lagune Bevedero se fait à travers un terrain marécageux, qui s'étend jusqu'au grand marais d'Urre Lauquen ; les eaux conservant dans toute leur étendue le caractère amer. Nous voyons assez près de ce district des lacs d'eau douce, mêlés avec d^autres d'eau amère, comme par exemple l'amère Nahuel Mapu (36' W L. S.) tout près du lac Chilhue (37* 15' L. S.) avec de l'eau potable, et à côté de celui-ci les grands dépôts de sel commun, un peu plus à l'Est. Plus près de la côte de l'Océan Atlantique les relations des lacs entre eux sont les mômes. C'est là quK mon jeune ami a fait ses principales recherches, et je reproduis ce qu'il m'écrit sur cette partie de la Patagonie.
« Prenant mon chemin à côté du rio Sauce Chieo, petite rivière qui « vient de la sierra Ventana ( voyez tome I, page 317), je le suivis jus- « qu'aux ruines de la Nueva Roma^ d'où, tournant au Sud-Ouest pour « arriver au terrain bas des Satinas Chicas, je traversai un grand ialitral, « contenant dans son sol du sulfate de soude en abondance. Continuant dans « la môme direction, je passai une chaîne de dunes, connues sous le nom « de Cabexa del Buey (tète de bœuf), et de l'autre côté de cette chaîne existe « la lagune du sel commun, déjà nommée, de Salinas Chieas (Chaste des « Indiens). Cette lagune a une longueur de 6 kilomètres, coulant de Sud* « Est à Nord-Est, et à son extrémité occidentale existe une autre petite « lagune, nommée par les Indiens Chapai-eô (esLU de paille), alimentée « par un petit ruisseau. Marra - cô ( eau de lièvre ). — Les lacs de « Salinas Chicas sont accompagnés, au Nord, de dunes de 10 mètres de « hauteur, qui donnent naissance à de petites sources d'eau douce, et ces V sources, augmentées des eaux des pluies, pendant l'hiver, s'accumulent
(*) Lesdites lagunes Bevedero et Amarga sont brièvement notées et décrites, tome I, page 806 et page 293 de cet ouvrage.
« dans la lagune et contribuent à faire sortir le sel commun da fend d« « la lagune, pour le laisser déposé quand Feau s'évapore pendant l'éi^. » En octobre, c'est-à-dire au printemps, quand je la visitai, la lafu? » contenait encore de l'eau au centre.
« De SaUnas Chicas, à l'Est, on trouve une autre petite saline» nomiDéf « Escobas, située aussi au pied des dunes et alimentée par un niisseao « qui sort des dunes. Dans la même direction on arrive, plus au Sod. j « une autre lagune, nommée Calaveroê, alimentée de la même manière ^' « un ruisseau, mais contenant de l'eau amère. La lagune se trouve i>i » milieu d'une chaîne de dunes et de collines basses, parallèle à celle di « Nord, renfermant divers bas fonds, riches en sulfate de soude, comoi^ (< ceux du Romero Grande (Potrili Huilru des Indiens).
« Il y a encore beaucoup d'autres endroits avec dépôts de sulfates u « sud du rio Colorado, généralement sans eau en été, se changeinl ^n « lacs pendant l'hiver. C'est toujours près des dunes que l'on rencontrf « l'eau dans ces parages stériles; les puits artificiels donnent généralemeoi « une eau peu potable et une personne qui la boit, sans être accootoiD^' « à son usage, ressent bientôt un malaise général. De même que daasl' <c sud de la province de Buénos-Ayres, tout le terrain de la plaine pati- « gonienne abonde en dépôts de ce sel ; j'en ai trouvé jusqu'à Ranquk-^i « près du CoHon-Curà, à peu de distance de la Cordillère des Andes.
«c Les vraies Salinas, c'est-à-dire les lacs avec chlorure de sodf. ^ comme les Salinas ChitaSy sont toutes situées plus près du rio y^ir^ « sur les bords du rio Colorado; je ne connais l'existence d'aucune. U « mieux connue est la Satina À Igarrohos, au nord de El Carmai ; je i^ « l'ai vue que de loin ; elle m'a paru très-étendue et d'une grande Iib- « portance. Un peu plus au Sud se trouvent deux autres dépôts de $^ <r commun : l'un nommé Salina de Piedra, Tautre Salina del IngU». H « ce sont elles qui fournissent la plus grande quantité du sel apporté d< « la Patagonie à Buénos-Ayres. Encore plus près de El Carmen, i 2^ « kilomètres à Touest de la ville, se trouve la Salitia de Crispo, qn'oa « exploite beaucoup. C'est cette saline qui fut visitée par Darwin, el i* <f même que ce savant, j'ai vu le sel récemment recueilli, d'une eoileof « rose, qui semble devoir sa couleur à des infusoires contenas du» «l'eau. Cette couleur du sel se prononce seulement dans cetta l^i*' « le sel de la Salina Chica a une conteur absolument blanche, tionti^ « aussi celui de las Salinas de la Cruz, plus au sud de la Patagonie.
« Dans cet endroit, au sud du rio Negro, existent plusieurs utmU- « gunes salées, mais elles sont très-peu connues. Je fus informé ptf 1^ « Indiens de la présence de semblables lagunes à Test du rio 0"^ « Leufû, où vont les Indiens du côté de la Cordillère, pour faire ktf> ^ provisions, en même temps que la chasse des guanacos. Pi^s de b ^ rive de l'Océan Atlantique, à 300 kilomètres au sud de El Carmn « on trouve la Salina de San José, où, pendant la domination espa|nol^ «^ il y avait un poste militaire : de même, on en trouve d'autr«s pt^^
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« la côte jasqu'âS^ Craz, quoique Darwin leur assigne comme limite ans* « traie la baie de San Julian.
« Personnellement j'ai va deux petites lagunes salées sur la rive droite « du rioS^Cruz, entre Tiie Pavon et le Weddeli-Bluff, dans les collines « qui bordent la rivière. La plus grande a un diamètre de 150 mètres, « l'auti'e à peine 100 mètres. Elles sont exploitées quelquefois par les « pécheurs qui visitent ces côtes. J'ai pris des échantillons du sel qu'elles « contiennent. »
a. Sur quelques passes des Cordillères du Sud.
Parlant dans le tome I des passes des Cordillères, j'ai terminé ma courte relation, page 212, par celle de la lagune Nahuel Huapi{*), qui se trouve tout près ou même sous le 41" L. S., au pied oriental de la montagne, donnant naissance au rio Limay, qui court au Nord-Nord-Est, et forme une des plus grandes sources du rio Negro (voyez tome I, page 204 et page 309, notes 34 et 39). Cette lagune a, d'après les recherches nouvelles, communiquées dans la Zeitschr. f. allg. Erdk (iV. F. tome I, page 185. 1856), une hauteur de 537 mètres au-dessus de l'Océan, et se continue par une branche allongée très à l'Ouest, entrant dans les Cordillères et touchant même le territoire chilien (voyez la carte de la province de Valdivia, dans Pefermann's geogr. Mitth. d'année 1860, planche 6). Un examen, exécuté par les ordres du gouvernement chilien, parles ingénieurs F. Geisse et Fr. Fonx avecFa. Hers, a prouvé qu'entre celte branche et ladite lagune Nahuel-IIuapi et celle de Todos los Santos de la province de Valdivia au Chili, il n'existe pas, comme on Tavait soupçonné, de communication directe; que les bassins des deux grandes lagunes sont séparés par une petite chaîne transversale de montagnes d'une hauteur d'environ 1280 mètres audessus de la mer, où se trouvait une autre petite lagune, celle de Cauquenes, à une hauteur de 1228 mètres. Le terrain descend des deux c6tés de cette chaîne transversale, mais plus du côté ouest, jusqu'à la lagune de Todos los Santos, qui se trouve seulement à 244 mètres au-dessus de la mer. La rivière Petrohué, qui sort de cette lagune, entre dans le golfe de Reloncavi , h l'extrémité suri de la province, assez près de la ville du Porto Montt, la plus considérable de cette partie du Chili. La communication de cette ville par un chemin bien entretenu avec la lagune Llanquihiie, où se trouvent les colonies agricoles des Allemands, l'a rendue bientôt florissante, et un autre chemin de la côte est de cette lagune
(-) L*orthographe du nom de celte lagune Nahoel-Huapé, qui se trouve souvent, et que moi-même j'avais adoptée, est fausse ; le véritable nom ancien est : Na-
hnpJ.Hnani.
à celle de Todos los Santos rend aassi facile la commaoicatkn zm la lagune Nahael-Huapi du territoire argentin. Les Jésuites inm\ fondé, sur les bords sud-est, de cette lagune un coavent qui ibrisfiit jusqu^au temps de la suppression de Tordre et soutenait même av^ B«énos-Ayres une communication ouverte, traversant le terrain des Intoi C'est pour cela que le dictateur Rosas ( non Lopez, comme le dit par erreur la traduction du tome premier, page 212 ), voulant rétablir tau communication, fit examiner la route et les ruines du couvent, que»-' tent encore; mais lors de sa chute le projet fut abandonné.
Il y a plusieurs dépressions semblables des Cordillères, arec àei passages presque complètement ouverts, encore plus au nord et loui ai sud de la lagune Nahuel Huapi, dont je veux faire mention encore une foii. pour rapprocher ici les indications de celles reçues dernièrement sur d as très localités similaires.
La passe la plus basse et la plus facile à fréquenter est celle de Villiria à peu près sous 39^ 30', dont nous avons parlé, tome I, page 212. Cv notice sur sa praticabilité est donnée par le Dr. H. Lange dans Peurmann's geogr. Miith., année 1865, page 240.
Tout près de celle-ci se trouve, sous le 39* 45' L. S., la passe de b lagune Rinihue, sur laquelle différents auteurs, et principalement M. Gciu Fricx, ont fait des recherches qui leur faisaient croire à la possibilité d'une communication directe par eau entre l'Océan Pacifique et TAtlutique ; mais cette supposition n'est pas vérifiée par l'examen ulténev Les lacs sont tous au côté ouest du versant de la montagne, et aaco fleuve ne perfore ce versant, pour prendre son cours au côté d'est. Voyei sur les détails les communications dans Petermann's geogr. Miuh année 1864, page 47, pi. 3, et dans le Zeitschr. f. allgem. Erdk., N F tome XIX, page 70.
Une autre passe, encore très-basse aussi, a été dernièrement signiift comme découverte nouvelle de l'ingénieur Navarrete, dans le journal de Buénos'Ayres : La Nadon Àrgentina, du 20 septembre 1863. répétée dan> ISiZeiUchf. f. allgem. Erdk. N. F., tome XV, page 444. Ce passage if trouve vis-à-vis de la ville de San Fernando du Chili (34' 35' L. S., presque dans le même degré que Buénos-Ayres. où aussi la carte di Chili des frères Black indique un passage ouvert tout près du PUocboo. assez longtemps connu et souvent fréquenté, mais sans lui donner an* importance remarquable. Comme l'a prouvé Fexa^men du Prof. E. Rosnii. il n'existe ici aucune ouverture de la chaîne. Voyez son Rapport, note ^ du tome I.
Enfin, nous avons à parler de la passe nouvelle, indiquée et même risit^ par le lieutenant Musters, dont il parle dans la relation de son yoy^t. page 159 de la traduct. allem. Il s'agit d'une halte des Indiens, nomméf Weekel ou Chay Kasch, sur une rivière qui coule au Nord, et appartiom probablement au terrain des sources du rio Chubut (à peu près sons 43*20' L. S.); on se dirigeait à l'Ouest, pénétrant à côté de la rivifre.
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qui vient avec la même direction, coulant à TEst, et tourne plas tard au Nord, sur le bord d'une plaine concave, ressemblant k un bassin, dans la forêt dense, aux pieds des Cordillères, où le terrain s'élève doucement à rOuest. Après quelque temps, on atteignait un ruisseau, coulant à l'Ouest, et cette direction prouvait que l'on avait dépassé la ligne séparative des deux versants des Cordillères. On se trouvait dans une vallée étroite, peu inclinée, couverte d'une magnifique végétation, accompaj^née, des deux côtés, de hautes montagnes, également couvertes de forêts. Suivant le lit du petit ruisseau, coulant à l'Ouest, et le traversant plusieurs fois, on entrait dans un terrain couvert de bois, où une élévation du fond formait une petite chaîne de dépôts de cailloux, que le ruisseau avait creusé par son lit profond, formant plusieurs chutes bruyantes, toujours coulant à l'Ouest. Enfin, la forêt cessait; les voyageurs, M. Musters et les Indiens qui l'accompagnaient, parvinrent à une colline d'environ 100 mètres de hauteur, d'où ils apercevaient une plaine allongée, d'une forme triangulaire, parcourue par plusieurs ruisseaux, s'anissant à une rivière plus grande, qui prenait sa route à l'Ouest, pour s'écouler sans doute dans l'Océan Atlantique. On s'arrêta longtemps à contempler cette vue magnifique et Ton retourna enfin, par le même chemin, au campement des Indiens, près de Weekel, d'où le groupe était parti pour chasser des taureaux sauvages, mais sans en avoir rencontré.
Cette narration prouve évidemment que l'endroit décrit est une passe très-basse, complètement ouverte, qui, d'après les indications données, doit se trouver à peu près sous le 43"* 35' L. S., presque vis-à-vis de l'extrémité sud de l'île Chiloé, où la carte du Chili des frères Black indique réellement une ouverture de la montagne, aboutissant au Nord avec le volcan Corcovado, et au Sud avec le mont Yanteles. La rivière indiquée sur cette carte, entre ces deux monts, doit être la même que le lieutenant Musters a vue de la colline, dont nous avons parlé auparavant.
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L'impression du tome n'ayant pas été faite sous les yeux de l'auteur, on commis une grande quantité d'erreurs, dont nous notons ici les plus ■ portantes, priant le lecteur de les corriger pendant la lecture.
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Cette même faute se répète partout : pages 25, 27,58, 59, 62, 67, 69, 72,77, 88,89,92, 98, 99, 111, 129,135,136,137,386,387.
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La même faute se répète page 136, ligne 25.
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Enfin, il faut noter que le mot milita dans le deuxième livre du premier voluitf sans autre indication, signifie toujours des milles gtogtaphiqueSt dont IS Toot ai degré, correspondant chacun à 4 milles anglais, 1 V^ lieue argentine et 7,41 lûk»» trei.
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